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PREFACE 




E me vois plus que jamais dans Tobligation d'accompa- 
gner chaque Vohime de cet Ouvrage d*unc Préface, 
comme je Tavois promis dans celle du premier , j'en 
a vois de grandes railbns. J'en ai mis une à la tête du 
fécond j & je fuivrai la même méthode dans les fuivans,- 
puifque d'ailleurs ces fortes de Pièces ne déplaifcnt point. 
Je prévoiois aflcz que la multitude des matières , que mon Commentai* 
re renferme , & où le texte fe trouve comme noie , ne me permettroit 

Eas d'en ufcr autrement. Mon Auteur lui-même , qui n'écrit qu'une 
liftoirc , où il iembloit qu'une foule Préface eût dû fiiffire , en a com* 
pofé plufieurs , où non feulement il rend compte du plan de conduite 
qu'il a fuivi dans la defoription de chaque guerre j mais il va encore 
plus loin que les anciens Ecrivains n'avoient accoutumé dans ces fortes 
de Pièces préliminaires. Pour avoir négligé de rendre un compte exaâ: 
du deflcin de fon ouvrage , ou pour avoir oublié ce qui auroit pu être 
mis à la tête du Livre , il fo trouve fou vent obligé , lorfqu'il fe voit le 
plus engagé dans le fil des matières ou de la narration , de recourir à 
des digreffîons fort incommodes. Il efl tombé dans ce défaut en bien 
des endroits. C'eft prefque la feule chofe qu'on puiffe lui reprocher 
avec raifon , comme je l'ai dit ailleurs. 

Les Anciens ne craignoient-ils pas que ces Pièces préliminaires ne dé* 
goûtafïent & ne dépluffent à leurs Lefteurs ? Je le croirois aflcz , puis- 
que les nôtres font très-rarement goûtées. La plupart ne les lifent 
point 5 dans l'opinion où ils font qu'elles font peu conformes à la vérité 
& au bon fens, très-ennuieufès , & telles que le Père Malcbranche les 
rcpréfente dans fà Recherche de la vérité -, ce qui n'a pas peu aidé le 
public à s'en dégoûter : tant il le trouve peu d'Auteurs qui aient fait 
chef-d'œuvre fur ce point-là , peu qui n'aient débité des menfongcs, 
qui n'aient promis beaucoup au-delà de ce qu'ils étoient afllirès de ne 
pas tenir , & qui n'aient divinife leur Auteur dans l'eipèrance du re* 
tour. 

Tout ce que je viens de dire m'a fervi d'ibflruftion pour éviter les 
• Tûfne III. ♦ fautes 
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fautes des autres, & me JÊiuver des pièges de la vanité, où Ton tombe 
quelquefois malgré qu'on en ait, & ibuvent fans le l^avoir. J*ai cru 
que le mieiEC que je pouvois faire étoit de me tenir conftamment fur 
mes gardes, de crainte de tomber dans les défauts où les faifeurs de 
Préfaces fè précipitent à l'exemple les uns des autres , fans fè corriger.- 
Rien de plus ailé que de fè fàuver du reproche de vanité & d'immo- 
dcftie. Il n^y a qu*à dire la vérité ^ Se ^ ne s'en jamais départir. J'ai 
tâché de le taire dans mes Préfaces comme dans le refte. N'efl-ce pas 
cette vérité que tout le monde aime , qui gagne fî fort Tclprit , & qui 
liipplée à ce qui me manque d'ailleurs pour me faire lire avec plaifir ? 

Mon Auteur , dans fcs Préfaces y jette le fèl à pleines mains fur un 
nombre d'Ecrivains mal inftruits, pailîonnés ou flateurs. Ses Préfaces 
ne font pas les fculs endroits qu'il a choilis pour champ de bataille, il 
les attaque par tout où il p>eut trouver quelque endroit foiWe. J'ai en- 
core plus de raifon de l'imiter dans mes Pièces préliminaires. Je con- 
cevois afièz, fans qu'il fût bcfoin de m'en avertir ,^ que j'allois m'attirer 
fur les bras mille Critiques : je les fouhaitois même , pourvu qu'ils flif- 
fent bons. Jufques ici aucun de ceux-là n'a paru fur la fcéne , à moins 
qu'on ne veuille regarder comme tel un Olficicr de Marine , Chef d'Ef^ 
cadre des Galères du Roi , qui l'année pafïee s'eft avife de faire impri» 
mer à Marfeillc un in folio fort plat , qui m'a fort ennuie. C'efî: tout 
ce que j'en puis dire. On ne fçaic ni d'où il vient , ni où il va , ni ce 
qu'il fe propofe. J'y ai vu mes Nouvelles découvertes citées en quel- 
ques endroits, mais critiquées nulle part. Car critiquer c'efl raifonner 
avec connoifïànce de caufe, & mes Nouvelles ^Découvertes ne traitent 
pas de Marine. Il me permettra de lui dire qu'il n'efl point afIèz en 
garde contre les mauvais procédés , & qu'il efl trop libéral en invefti- 
ves. Cela ne convient nullement à un homme de fbn caradtére & de 
fbn dge, qui approche fort du vénérable , puifqu'il court fbn feiziéme 
luflre. „ Une critique outra^^eufc &: emportée cil: indigne d un hom- 
„ me d'honneur , difoit le grand Condé -, la répréhenfion d'elle-même 
„ efl aflez odieule fans la rendre de plus mauvais goût par les termes 
„ dont on l'afTaifbnne. 

L'Auteur de la Critique n'en a pas été chiche à mon égard , j'aurois 
fort fbuhaité qu'il eût un peu mieux raifonné qu'il n'a fait. S'il eût lu 
mon Livre , ou qu'il l'eût entendu , il eût écrit finon bien , du moins 
avec plus d'équité ,. de fageflè & de modération. Il fe juflifie fiir Jes 
douleurs qu'il fouflre, qui lui aigriflcnt Thumeur & l'cfprit , & qui ne 
lui permettent pas de coûter le moindre repos. Cette nouvelle efl in- 
térefîlmte pour le public. Un Chef d'Efcadrc fbufFre de la goûte. C'eft 
en effet une maladie doulourcufe , à ce que l'on dit, car je n'en ai ja- 
mais rien fcnti. Il ne fait pas bon pour la goûte chez un Fantaflîn 
comme moi. Qiioiqu'il en fbit, je lui en fais mes complimens de con- 
liolcance. Mais après tout je n'en peux mais^ & ce n'étoit pas à moi 

qu'il 
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qtfil devoit s*adreflèr pour fe décharger de fa maxivaife humeur. Une 
autre railbn devoit encore le retenir. Il a pii remarquer que (es bro- 
chures, dont il a inondé Marfcille & les ballides des environs , pour 
être trop vives & trop violentes , làns que fon ftilc en foit moins pefant 
pour cela , ont eu le malheur , lorfqii'cUes ont pafle plus loin , de ne 
rencontrer ni Ledteur ni Réponfc. Je me garderai bien de répliquer 
après celle-ci, quand même fa mauvaifc humeur devroit augmenter. 
Nous imiterons Démofthéne , qui excité à dilputer contre certain per- 
Ibnnagc à peu près femblable à notre Officier de Marine,, répondit 
qu'il n'aimoit pas à s'engager dans un combat, où le viftoricux cft tou- 
jours le pire. m 

On eft un peu (lirpris de voir qu'une brochure en manière de Let^ 
tre , adreflee à je ne fçai quel BailliF, ait pu p^aroirrc avec tous les or- 
ncméns & les atours a'un Livre de conléquence. Trois énormes Vi- 
gnettes , ce qui fait rire , dont la plus agréable repréicnte le feu Roi 
aflls fur fon Thrône , 6c auquel l'Auteur explique un ordre de bataille 
de quarante Galères fur trois lignes j M. le Comte de Pontchartrain & 
le Père Confeflèur de Tautre coté tiennent chacun un des bouts du pa* 
picr -, mais comme les Ledeurs fc trouveroient embarraflcs , s'ils ne fça* 
voient quels font les perlbnnagcs , on a pris le loin , pour une plus 
grande exadlitude , de les défigncr par des lettres numérales. Il paroît 
une table à côté du Throne, fur laquelle on voit deux Livres: fur Tun 
on lit: yf Madame de Alahitenon ^Conquête de la Hollande far Louis 
le Grand. On voit écrit fur l'autre, Science des Galères. Grâces à 
l'Auteur, fi la guerre de terre cil un pur méchanifine, celle des GalérGS 
cft: une fcience parfaite & très-rcclle , car Ton ne peut pas dire que l'ex- 
périence (bit néceflaire pour la bien Içavoir. Perlbnne n'ignore qu'il y 
a près de deux fiécles que les Galères n'ont combattu en bataille ran- 
gée , depuis celle de Lépanthe on n'a point ouï parler de ces ibrtes 
d'adHons. Quelques cent ans après on vit un combat fur les côtes de 
Gènes entre quinze Galères de France contre autant d'Efpagne. Depuis 
ce tcms-là il n'eft: parlé dans notre Hift:oire d'aucun combat de GalereSL 
Cependant à entendre l'Auteur de la brochure , toutes les forces de la 
France & fon falut fur mer efl: renfermé dans le port de Marfcille. 

Je n'entre point dans le différend de mon Cenfeur & des deux Jéfui- 
tQS fur leurs fentimens touchant les Trirèmes. Chacun f^ait que le pre- 
mier n'eft pas plus heureux que {qs deux Antagonift:es , au jugement d'un 
autre Jéluite beaucoup plus Icnfé , qui leur a fait voir qu'ils n'avoient 
débité que des rêveries. Nous n'avons garde de le nier : du moins les 
deux derniers ne prétendent pas abfolument qu'on prenne ce qu'ils di- 
fcnt comme des vérités démontrées. Mais mon Critique , comme plus 
habile & plus expérimenté dans ces fortes de chofes que les deux Jéfiii- 
tes, en effet il devroit l'être, ne le prétend pas ainfî. Et en cela il fe 
trompe dans fon Syflémc, puifqu'il eft: abfolument contraire à ce que 
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les Auteurs de Tantiquité nous en difent. Il n'a pas même pris garde 
que fon Trirème eft un vrai liburne , ou peu s'en faut. Il fe trouveroit 
tort embarrafle fi on lui demandoit , je ne dis pas un Vaifïèau à dix 
rangs de rames , mais un QiLiinquiréme félon fon principe : je fuis per- 
fiiadé qu'il n'en viendroit jamais à bout. Il eût pà aifément fè tirer. 
d*enU)arras dans fon Trirème, s'il en avoit changé la forme, & en le 
fâifknt à peu près fèmblable à nos Galères. N'auroit-il pas lu Plutar- 
que.^ Cet Auteur dit que les Athéniens furent les premiers qui firent 
des Galères à peu près comme les nôtres. Cela fe trouve dans la Vie 
de Cimon. Citons le paflàge, 

„ Il fit voile des ports de Cnide & de Triopium avec deux cens 
yy Galères , que Thémiftocle avoit fait faire très-légères & très-pro- 
,y près à tourner & à manier avec une extrême agilité , & qu'il élar- 
git alors , en faifant fur chacune avec des planches un pont qui 
débordoit des deux côtés -, afin que tenant un plus grand nombre 
de combattans , elles fuflènt plus redoutables , & fiflent un plus 
^ grand effet contre l'ennemi". A l'aide de ce pont qui faillit en 
dehors de chaque côté & le long des bords du Vaifleau, il eût pu aifé- 
ment former xm Trirème ,. & diminuer confidérablement hs rames du 
rang d'en haut; au lieu que fon prétendu Trirème peut être folidement 
réfuté par l'autorité des anciens Auteurs. Tout cela a fait éclorre fa 
Lettre Critique fiir les Vaifleaux des Anciens , & pour un plus grand 
ornement il. y fourre la Critique de mon Livre , comme y aiant un très* 
grand rapport. La manière dont il Taccroche aux matières qu'il traite , 
n'eft guères moins agréable que fcs raifonnemens. Il eût été plus cir- 
confped, s'il fe fût cronné la peine de réfléchir un peu plus mûrement 
for la. querelle qu'il entreprenoit de me faire. Car dequoi eft-il quefl:ion 
entre nous.^ Je dis dans un endroit (\\it pour exceller dans lafcience^ 
il faut exceller dans le métier ; & dans un. autre, que la fcience de la 
guerre ejl plus fpéculative c[u' expérimentale. Mon Cenfcur applaudit 
d la première propofition^ mais il prétend qu'elle ne peut s'allier avec 
la fiiivante dans im même ouvrage, que Tune renverfè l'autre, qu'en 
«n mot je fuis en contradiftion avec moi-même. Il voudroit que je 
difle que l'expérience forme les grands Capitaines, & que là fcience 
fcs perfeftionne ^ au lieu de dire comme je fois que c'efl: la fcience 
•qui les forme , & l'expérience qui les perfedionne. De toutes ces fub* 
tilités je conclus premièrement , que j'ai eu raifon d'affûrer que la 
fcience étoit néceflâire, & que fans elle un Général d'armée ne pou- 
voit devenir un grand Général. De fçavoir maintenant quel rang ces 
deux choies doivent tenir entre elles, fi la fcience doit fiiivre l'expé- 
rience ou la précéder , efl:-ce une quefliion qui valût la peine de fa- 
tiguer Marfeille & les baftides d'un in folio? Qu'un jeune Seigneur , 
après les études de Collège , life les principaux Hiftoriens de chaque 
ttadon y qu'il étudie quelques Auteurs dogmatiques y ou prenne des 
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leçons de quelque Officier habile, & qu'enfuite il fàfle quelques cam- 
pagnes pour Te fàmiliarifer par Tufàge les préceptes qu'il aura appris 
dans le Cabinet j ou que, renverfànt cet ordre, il commence par faire 
plufîeurs campagnes & finifle par Tétude^ ou bien qu'il mêle la prati- 
que avec la théorie, & qu'il pafle l'Eté dans le métier & l'Hiver dans 
la fcience ^ ou encore qu'il pratique & étudie tout enfèmble pendant 
ks campagnes y toutes ces méthodes font bonnes , chacun peut choifîr 
celle qui eft le plus de fon goût. 11 m'eft fort indifférent que l'on le 
déclare pour la féconde ou pour la première, pourvu que Ton m'ac- 
corde ce que j'ai prétendu établir , & ce que je crois avoir démontré, 
que la Guerre n'cfl pas un métier, que la routine feule ne peut, faire 
gue des ignorans, que l'on peut être heureux fans la fcience, mais que 
lans elle on ne fera jamais grand Capitaine, que l'on doit par confe- 

3uent appliquer à l'étude la jeune Noblefle deflinée au commandement 
es armées, au lieu de la laifler croupir, comme l'on fait, dans la 
moUeflc, le jeu, la crapule & la débauche. 

Sur ce que j'ai dit que la Guerre efi une fcience flus fpéculative 
qu* expérimentale^ mon Critique s'échauffc comme fi j'eufle voulu dire 
par là, qu'il n'appartient qu'à la fcience de former les grands Capitai- 
nes, &c il ramaflè contre cette erreur imaginaire tout ce qui fè trouve 
répandu dans mes Nouvelles "Découvertes contre l'opinion de ceux 
qui mettent toute leur confiance dans la routine. Si par cette critiquer 
notre Officier de Marine s'efl voulu donner la réputation d'homme jur 
dicieux, il s'y cfl mal pris. Que devoit-il donc faire pour décrédiiejî 
ma maxime.^ Jl n'avoit qu'à prouver folidemcnt que dans l'art dé la 
Guerre on apprend plus de l'expérience que de la fcience. C'ctoit là 
prendre le contrcpié de ma propofition. C'étoit là raifonncr. Mais 
auflî c etoit entreprendre de prouver que le tout eft moins grand que la 
plus petite de fcs parties , c'étoit attaquer un chapitre plem de raifbn- 
nemens fol ides , & mon Cenfcur ne vouloit ou ne pou voit attaquer 
que le titre. 

Toutes les autres objeftions qu'il me fait fur d'autres matières où îf 
n'cft pas plus exercé, font peu dignes d'un examen fërieux & d'une ré- 
ponfc exafte : auflî je ne m'y arrêterai pas. Je lui ferai feulement r<^ 
marquer qu'il eft allé un peu bien vite & fans beaucoup de réflexioa 
fur ce que j'ai dit dans mon Livre que les Anciens étoienc peu habiles 
dans la Marine. H dit là-deffus qu'il {kroit fort curieux de voir ce que 
fai écrit fur cette matière dans mon. Commentaire, dont il doute en- 
core de Texiftence , quoiqu'il y ait déjà deux Tomes répandus dans le 
public. „ Je juge, ait-il, qu'il fc fera furpafïe par un trait que j ai va 
5, dansià PréiFace, lequel me paroît très-favorable à montrer que la 
„ fcience eft fort inutile pour bien parler d'une profeflion dont on n'a 
5, point d'expérience". Ce qui paroît furprenant, c'cft que ce trait 
qu'il cite ne prouve en aucune manière que je veuille parler ni traiter 
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de la Marine. „ Ce trait fmgulier , dit -il enfuite , (qui n'eft rien 
moins que lîngulier,) ,, a augmenté la curiofité que j'aurois de voir 
5, ce que ce fçavant homme a écrit fur cette matière. Je juge que faute 
.,, d'expérience il aura bien de la peine à fe garantir du naufrage ordi- 
,, naire à tous les Sçavans fpéculatifs. Je ne m'arrête point au trait 
5, que je viens de rapporter > mais je fuis perfuadé que tous les Marins 
3, en riront''. Ce ne fera fûrement pas à Toulon qu'on en rira, ce 
ne feront pas les Officiers des Galères de qui j'ai l'honneur d'être con- 
nu, & avec lefquels j'ai fervi en Italie & en Flandres. J'ai fait plufîeurs 
voiagcs fur mer, & j'y ai même fait naufrage, comme je l'ai dit dans 
mon Livre ; mais je n'ai point vu de combat. Notre OfKcicr comman- 
de fur les Galères , en a-t-il plus vu ? Combien y a-t-il de tcms que ces 
fortes de Bâtimens n'ont pomt combattu? Et comme il n'a pas fervi 
fur les Vaiflèaux , il ne fçauroit guéres mieux parler que moi d'une 
profejjîon dont il ri a point d'expérience. Nous voilà donc tous deux 
au même niveau fur la Marine. 

Le Père Hôte Jéfuite a fait un excellent ouvrage de l'Art des ar- 
mées navales , ou Traité des évolutions navales , où il donne encore 
la Théorie de la conftru^ion des Vaijfeaux. Au jugement des plus 
habiles Marins, fbn Livre efl d'une inllruftion mervcilleuic , & je l'ai 
lu avec plaifir. Je n'ai pas moins lu les ouvrages manufcrits de feu M. 
'fiimonet , Capitaine de Vaifleau , qui m'avoit expliqué fa Tactique 
navale, qui efl: dans la Bibliothèque du Maréchal d'Eflrées. Je n'ai 
pas peur de faire naufrage dans ce que j'ai à dire de la Marine. 11 ne 
fera donc permis qu'à notre Officier de Galères d'en raifbnner. Les 
Marins de Toulon n'en conviendront pasj & peut-être s'il raifbnnoit 
des Vaificaux avec eux , que fçai-je s'ils ne le trouveroient pas tout 
auffi peu exercé que moi dans cette fcience > Je fcrois fort trompé fi le 
Critique parloit auffi bien de la Marine que le Père Labat Dominicain 
dans fes Voiagcs, & que tant d'autres qui n'ont pas l'avantage d'avoir 
vieilli dans le corps des Galères. 

O infelices charta^ cur tam tnale^ tam mifere periiftis ï 
Je renvoie mon Critique à la Lettre XII. de PatinàM. Spon. Il me per- 
mettra feulement de lui dire à l'égard d'un autre article, qu'un galant 
homme comme lui auroit dû s'abftenir de toucher un reproche faux & 
calomnieux qui m'a été fait. Rien ne m'a plus furpris dans un homme 
de fbn caraftère, & auquel je n'ai fait nul mal , & ceux qui ont lu mon 
Livre ne l'ont pas moins été , tant la calomnie efl ridicule pour des 
gens d'efprît , car elle fc détruit par le Livre même. Mon Critique l'a 
«npaimiée à pur & à plein. „ Ce feul aveu", (dit-il, en citant quel- 
ques-unes de mes paroles,} „ auroit dû ce femble l'obliger à parler 
•Densin.^^ avantaeeufcment d'une grande & très-utile viûoire *, qui a décidé 
„ de la fortune d'un grand Roiaume , & de l'honneur du Souverain & 
>, du repos de fos fujets'*. Il eft trifle à un honnête homme d'être 

livré 



P R F F A C E. n> 

fivré à de telles plumes. Peut-on rien imaginer de plus faux que cette 
accufaticMi , & de plus contraire à la vérité & à la bonne foi ? U falloit 
que cet Ecrivain cherchât Tendroit dans mon Livre, mais inutilement 
l'auroit-il cherché. Après cela peut-il dire Tavoir lu ? Je ne veux point 
le croire pour fon honneur; mais cela n'empêche point qu'un tel repro- 
che ne fade très-grand tort à un homme de ion caraftére & de fbnâge^ 
De bonne foi eft-cc là faire bonne guerre ? Lorfqu'on eft hors d'état de 
ie défendre, c'efl: foibleffe que d'attaquer, & lur tout un homme qui 
ae nous a fait aucun mal Une telle conduite honore-t-elle beaucoup 
ks armes? Embellit-elle une profeflîon toute pleine de franchifè & 
d'honneur, & où la mauvaifè foi eft une tache qui ne s'efïàce jamais? 
Non, ce reproche efl trop injufte pour ne pas cirer le paflàge, où je 
parle de l'aftion célèbre de Denain. 

yy Nous combattîmes , dit-on , par Colonnes à l'affaire de Denain , a^ow. 
„ 8c fur les mêmes principes de ce grand Capitaine (le Prince Eugène a^'^?^^* 
„ mais cette manière de fc ranger & de combattre n'efl point ceUe que cuerre 
yj je traite ici. On ne fçauroit appeller Colonne un nombre de batail- f^i- H7- 
jy Ions diipofës à la queue les uns des autres fiir quatre ou cinq de f^^f* 
5, hauteur , à une difîance de vingt-cinq à trente pas. Si l'on a com- 
yy battu dans cet efprit à Denain, ce que je ne voudrois pas afTiircr, 
,î quoiqu'il paroiflê un Plan gravé de ce combat , où l'infanterie eft 
y, ordonnée de la forte -, fuppofé que cela ibit , & qu'il faille croire- 
yy ceux qui l'ont confirmé , on me permettra de dire que cette méthode 
5, ne me femble pas fort bonne : je la tiens au contraire fujette à une 
„ infinité de défauts, & par conféqucnt mauvailc & dangercufè dans 
„ une affaire de rafe campagne , quoiqu'elle le fbit moins dans une in- 
„ fuite de camp retranché. Dans cette afïairc s'agiflbit-il d'autre chofir 
que de l'infiilte d'un camp? D'ailleurs cette manière de combattre étoit' 
foute nouvelle dans nos armées. C'eft beaucoup que d'avoir ^t con* 
noîtrc par cette difpofition qu'il y avoit quelque choie d'imparfait 6c 
de foibic dans notre Taftique , par ce qu'on avoir vu pratiquer à M. le* 
Prince Eugène à Turin & à NIalplaquet , où il a fait voir qn'il voioir 
un peu plus loin que Mylord Marlborough dans les lignes redoublées^ 
qui n'ont eu de fuccès que parce qu'il oppofbit le nombre 6c la valeur £ 
cette valeur accablée par le nombre. Le Général de l'Empereur, plus: 
profond dans l'infanterie que l'autre, ne nous a donné qu'une idée im- 
parfaite de mon principe des Colonnes, dont la découverte eft duc 
aux Anciens , & l'on peut dire qu'Epaminondas l'a perfectionnée, s'il 
n'en eft pas Tinvcnteur. J'ai taché d'enchérir fur lui avant que j'euflcr 
appris par la ledure de THifloire qu'il eût combattu de la forte. Je loue' 
M. le Prince Eugène de cette façon de combattre , & celui-ci l'aurait 
bien changée, s*il eût penfè à celle de Guftave- Adolphe. J'ai reconnu- 
pourtant qu'elle valoir infiniment plus dans l'attaque d'un camp retran- 
ché qiK: notre méthode ordinaire» & je prouve plus bas que cette Co- 
lonne 
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lonne disjointe eft fujette à des défauts très-dangereyx , par Toppolî- 
tion de Inon principe qui s'en trouve exemt , & par des faits & des 
raifonnemens contre lelquels il n'y a point de réplique. Quelle bonne 
foi de faire dire à un homme ce qu'il ne dit & ne penfe point , Se de 
trouver étrange que j'écarte l'éloge d'un Général dans une aftion que je 
ne fais qu'indiquer, & dont je ne parle que par rapport à l'ordre ^ fans 
entrer dans le moindre détail. 

Mais laiflbns là enfin M. Barras de la Penne & fa critique , pour 
paflcr à d'autres plaintes que l'on pourroit faire contre moi, & qui, 
pour n'être pas plus juftes , ne laifleroient pas d'avoir pour certains eA 
prits quelque chofe de plus fpécicux. J'ai déjà tâché de les prévenir 
dans mon premier Tome. Mais j'ai li fort à cœur de n'ofFenfcr pcr- 
fonne , que je ne fçaurois prendre trop de précautions pour éviter ce 
malheur. 

Il m'eft revenu de quelques endroits que Ton m'accufoit de n'épar- 
gner perfonne dans mes parallèles, morts, ni vivans, & de donner 
tout au travers de la médifance, c'e(l-à-dire que je rapporte ks fautes 
& les foiblefles de mes afteurs dans les feits ou dans les portraits que 
j'en donne, fans aucun détour ni cérémonie , tout Amplement & en vrai 
Gaulois. Mais ai-je penfé à autre chofe qu'à me rendre utile au public, 
en lui découvrant la vérité autant qu'il elt permis de le faire uns cho- 
quer perfonne.^ Pervertirois-jc cette vérité pour fi peu de chofè.^ 

A quoi me fèrviroit d'avoir été le témoin de la plupart des événe- 
mens les plus mémorables des deux dernières guerres , fi je ne les rap- 
portois tels qu'ils font, & fi j'opprimois la vérité pour plaire à un très- 
petit nombre d'Afteurs que j'amène fur la fcène, & fi je m'attirois le 
blâme de toute la terre & de la poflérité, qui m'accuferoit de menfon- 
ge , de mauvaife foi & de flatterie ? Qiielle honteufc fèrvitude ne 
m*impoferoit-on point, s'il ne m'étoit pas permis de faire obfèrver dans 
certams Afteurs eftimables d'ailleurs , & defquels je ne cèle ni les bon- 
nes qualités , ni les affaires où ils ont réufïï , des défauts & des fautes 
à l'égard de la guerre, dont aucun grand Capitaine ne fut exemt .^ Ne 
diroit-on pas que ceux qui prennent leur fait & caufe , prétendent que 
ces Officiers ont été choqués de ce que je ne les ai pas dépeints comme 
infaillibles.^ Ils font trop raifonnables pour l'avoir penfe. Le grand 
Turenne, de qui M. de Montécuculi difbit qu'il fàifbit honneur à la 
nature humaine, dans fes propos de table, ou dans fës entretiens ordi- 
naires , fe faifoit une efpéce de plaifir de faire remarquer aux Officiers 
les fautes où il étoit tombé en certaines occafions , plutôt que de leur 
faire part de ce qu'il avoit fait de grand & de beau en une infinité 
d'autres. 11 efl certain que nous trouvons de plus utiles infîruclions 
dans les fautes des grands hommes , lefquelles font une fuite de l'infir- 
mité humaine, que dans la profpérité de leurs entreprifès. Ils font feits 
comme les autres, ils s'oublient allez fouvent. Eft-ce que ceux dont je 
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.parlé ne s^oublietu: pas aufll ? J'auiois trop à faire fi je voubis ^ je ne 
dis pas celer, car cela ieroic infâme, du moins pallier les fautes où ils 
font tombés. Ils feront grands Capitaines tant qu'il leur plaira $ mais 
qu'ils ne fè plaignent point fi nous les trouvons en défaut quelquefois , 
& fi nous difbns qu'ils font tombés , les uns de (dus haut , les autres 
de plus bas , fans que pour cela leur honneur en foufire. M. de Tu- 
renne Tavouoit bien , & qui jplus efl en plai£mtoit : le grand Condé 
tout de même. Gufbve-Adolphe en fàifoit-il myflére ? Q^th hommes 
pourtant que ces gens*là ! Quelqu'un prétend-il fë mettre au-delà.^ Cela 
leroit trop vain. Je reconnois en quelques-uns des qualités extraordi- 
naires ^ mais ils me permettront de leur dire franchement, que les plus 
grands Capitaines anciens & modernes n'ont pas été éxemts non plus 

gu'eux de faire des fautes. Je les renvoie à la maxime du Caroinai 
iazarin, qui difbit que les plus habiles sens font comme les viâômes, 
qui pour exaâement qu'elles euilènt été cnoifies, avoient toujours qadr 
que chofe de mauvais quand on en examinoit les entrailles. 

Je rapporte les faits tels que je les ai appris de jgens irréprochables 
& dignes de foi, & qui ont été les témoins de la pmpart. Je n'ai gar- 
de d'oublier ceux où je me fuis trouvé. Ne me fèra-t-il point permis 
de les raconter tels qu'ils fe font paffès, & non pas tels que tant d'au- 
tres bien moins par faute d*être instruits , que pour le plaifir de fê faire 
des amis . en opprimant la vérité par de bafles flatteries , ou par la 
crainte ce s'attirer des affaires , content les chofes tout autrement 
qu'elles ne font arrivées. Si je les produifois comme des Héros qui 
tiennent plus du divin que de Thumain , incapables des moindres 
fautes , de la moindre inadvertance , & que ceux contre lefquds ils 
ont eu affaire ne fuflènt repréfcntés que comme des hommes foi- 
blcs , où en fèrois-je , pui^ue ces hommes ont remporté flu* eux 
des avantages confidérables , & que ces Héros font fortis honteux 
& vaincus d'entre les mains de leurs ennemis f Faudra-t-il, pour me 
tirer de cet embarras , avoir recours à quelqu'une de ces machines 
d^Homére, qui fait intervenir un plus grand Dieu ou quelque Déef^ 
fè plus puiidante, éprife des charmes du Général viâx)rieux , & faire 
vou* que le mauvais fuccès n'a pu arriver fans quelque prodige fem- 
blable ? car une bataille ou un combat ne fë perd point fans caufe. 
Je me dcshonorerois fi je ne difois pas vrai dans ce qu'il efl per- 
mis de dire. 

Polybe efl fans difficulté un très-grand Maître , & le modèle des 
bons rlifloriens. „ H efl: d'un honnête homme , dit-il, d'aimer fès 
„ amis & fa patrie , de haïr ceux que fès amis haïflènt, & d'aimer 
„ ceux qif ils aiment. Mais ce caraftére cfl incompatible avec le 
„ méti» d'Hiftorien. On efl alors obligé de louer fès ennemis , 
,, lorfque leurs aâions font vraiment loiubles , & de blâmer fans 
TM$e IIL ♦* fflé- 
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^y ffléaanmcnt ib plus grands amis y lorfque leurs fautes le înéiritetMr 
^ lavSité dl à miftoure ce que les yeux font aux animaux. Si l'ott 
V, arrache à ccux-d les yeux^ ils deviennent inutiles j. &fî de THiftoirc 
I, on ôtc ht vérité, elle n'eft plus bonne à rien. Soit amis, foit ennc- 
^y misj on ne doit à Tégard des uns & des autres confdter que la juf- 
^ tice; Tel même a été blâmé pour unechofo, qu'il faut louer pour imç 
^ autre> n*étant pas poffible qu'une même perfonne vife toujours droit 
5, au but, ni vraiiemWable qu'elle s'en écarte toujours. En un mot il 
^ Elut qu^un Hiftorien , fans aucun égard pour les auteurs des adtions^ 
yy^ ne forme fon jugement que fiir les aftions même**. 
; Il n'y a aucun homme fur la terre, nul Prince, nid homme d'Etat,, 
nul Héros qui (bit louable ou blâmable en tout. Ils ne réuffîflent pas 
toujours dans ce qu'ils entreprennent, ils n'échouent pas toujours non 
plus. Ceux aufquels j'ai attribué des fautes , (c trouvent blâméis en 
•terrains endroits & loués en d'autres. Je n'ai pas épargné M. d'AÎ- 
bergotti dans fès fautes y mais comme je l'ai donné pour un homme dèr 
érand coun^e, on le verra tel dans la defcripticm de la bataille deCai^ 
£no, & d*xme conduite admirable dans ce qu'il fit. Peut-être que nouii 
le trouverons en défaut en d'autres endroits , fans qu'on puiflè nous ac-- 
•€ufer dto n'être pas d'accord avec nous-mêmes. 

Jfcntcns encore que Ton m'accufc non feulement de donner un mau* 
Taiis tour à toutes les actions dont je parle > mais encore de diminuer la 
^oire de certaines entreprifes , ou du moins d'en diflribuer une fî pc^ 
fite- portion aux Afteurs , ôc d'être fî chiche dans les éloges qu'ils 
méritent^ que fouvent l'honneur des a6Hons les plus remarquables tom- 
be plus for les autres que for le Chef. On fonde ce reproche fîir ce 
que j'ai dit de la bataille d'Almanza dans la Préface de mon premier 
Tome. Cela mérite d'être relevé , quoique je m'en fois afïez juflifié 
jdans celle du fécond. Je parle là d'une aftion d'un Officier Général, 
qui commandoit la gauche de la cavalerie. J'aVouë qu'elle efl belle & 
très^içavantc , & que b viftoire fc déclara par cette gauche , & par 
conféquent par lui. Je loue fon aftion , je lui rends juftice , & je blâ- 
me un Hiflorien peu cxaft & flateuf de n'avoir non plus parlé de cet 
4t)fficicr Général que s'il n'avoit jamais été au monde: étoit-ce là le lieu 
& la place de louer le Général de Tarmée, à qui la gloire d'une jour- 
née heureufè efl toujours rapportée ? Selon mes gens c^efl un crime qui 
ne fo pardonne pas aifèment. Qui a dit à mes Cenfeurs que dans un 
paflage de deux li^s, où il ne s'agit d'autre chofc que d'im reproche 
fait à un Hifterien qui écarte Tàftion d'un Officier Général, je dûffè 
y placer un éloge de fîx lignes ? Quel efl le devoir du Général ? Cefl 
de mettre fon armée en bataille le plus avantageufement qu'il lui eft 
poffible, avec plus ou moins d'art, felon fà capacité, & félon la difjx>- 
iition de ion ennemi. Il dcHine foa ordres aux Officiers Généraux, cha«* 
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en au pofle où il hit a plû de le mettie , avec le pouvoir tT^f félon 
tes occurrences, & les choies changeant de changer les ordres. £cooiii- 
lue ibo pofle eft par tout, £on attention principale eft d'avoir Tœil y & 
de s'apjnxxrher non des endroits où il y a le moins à craindre, où il y 
a les meilleures croupes, où le pofle eft plus avantageux , & où (ont 
ks meilleurs Officiers Généraux^ mais où u y en a de moins expérimen- 
tés , où il eft le plus fbible , ibit par le defàvantage du terrein ou U 
fbiblefle de fcs troupes* Si les affaires réufliflent à un aile , il n*aitrA 
carde de sV porter, mais il courra où les affaires périclitent : ièmbla^ 
pie aux Médecins . qui n'ont que faire d^aller voir les fains, tuais le| 
malades , & les plus malades, pour tâcher de remédier à leurs maux. 
S'il Ëiiibit autremoit , il fe desnonoreroit fans redburce. A cette ba^ 
taille le centre fût enfoncé ^ & Ton vit le moment où il alloit être en-^ 
tiérement fëparé de fès aileS) le Général y accourut, y ame&a du &h 
cours , & s*expofa aux plus grands périls pour rét^^lir ce centre, lor>(f^. 

3ue la gauche viAorieute changea la face des affaifes. Un Génénd* 
'armée pofle*t-il fcs OfKciers , leur donne-t-il (es ordres pour les faire 
battre, ou pour leur ôter tout moicn d'acquérir dé la gloire ? N'eft-ce 
pas à la iienne propre qu'il travaille, en faifànt en forte par fès fbinff quf 
chacun en acquière autant qu'il dépend de lui ? Je donne ailleurs utt 
détail de cette bataille. Peut-on trouver étrange que je dife que VOB* 
ficier Général de la gauche fit un coup d'habile & de vieux routier P L» 
bataille a été gagnée par la gauche ou par la droite , ou par le centre»: 
dit-on commun6ncnt^ doit-on inférer de là qu'un Général qui Hc s'eft; 
pas trouvé en cet endroit-là, n'a pas g;agité U bataille ? Ce feroit fbre^ 
mal raifbnner. Je ne fçai quel eft l' Ancien qui a dit , Vènet quefm 
aufpiciafunt is viiior efl. Ce Général peue-il être fiché , & trouver 
mauvais que dans un récit détaillé de l'aÀioa , on loué tels ic tels qui 
ont contnoué à la vidoire, & combattu fous fès ordres ? U fêroie peu 
raifbnnable, & manqueroic d'équité. 

Dans la bataille que Céfàr donna contre ceux de Hainault & de CaoH 
brefis, où la viâoire fut fi Icmgtcms difputée , & les Romains prêû à 
fiiccomber, ce erand Capitaine donna toute la gloire du fiiccès à La^ 
bienus, un de les Lieutenans. A la journée de Rocroi en 1641 , qi» 
fiit fi dorieufe à M. le Prince, M. de Gaflîon , qui n'étoit alors quo 
Maréoial de Camp , fit un mouvement fx>ut fèmblable à celui de lAi 
d^Avarey à Almanza. U renverfa la gauche de la cavalerie do Tannée 
ennemie. Bien loin de fe mettre à fès troufles , conune c'eft l'ordinûr 
re aux Généraux imprudens & malhabiles, il fe replia fur ce qui refloib 
en entier, ce qui fut la caufë du gain de la bataille. M. le Prince fuc^ 
fl fkhé qu'on inférât cette belle aâ:ion de Gaffion dans les relations qui 
parurent de cette bataille Ml en fut charmé , & le loua publiquemeoei^ 
Ce gfand Cagitaîne ne ^ pa» moins glorieux^ moins knié & moîM 
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admiré de toute la France ^ ni moins TAuteur de cette mémorable 
journée. 

Venons à un autre reproche. On prétend encore qu'il y a plus de 
malignité èc de médifance que d'amour du vrai dans les faits q^ue je rap^ 
porte, & dans les portraits que je fais de mes Aftcurs. Mais y a-t-il 
quelque Hiftorien qui ne (bit en plein droit de dire quelques vérités^ 
cnagrinantes , & qu'on ne fçauroit r^rder comme des médifànccs? 
Qiron me juge. De tous ceux que je tranlporte fur la fcéne, difent- 
ils , morts ou vivans, grands ou petits, à m'entcndre il n'y en a pas un 
de paHâit , & qui fçacne médiocrement la guerre. Outre que le nom-' 
bredes parfaits, ou du moins de ceux qui en approchent eft fort rare, 
je fcrois curieux de fçavoir de ces Mefîîeurs où ils ont trouvé tout cda 
dans mon Livre des Nouvelles découvetes , & dans mon Commen- 




que nous n'avons ni principes nifyflémej qui eft-cequi en difconvient? 
Je n'en demeure pas là , je le démontre par l'exhibition nûë & fimplc 
éts principes des Anciens heureufement découverts , fi lon^tems ou- 
bliés par la barbarie des tems, & ie les produis. Cette vérité ime foi* 
pofée, je puis dire £ins craindre de me tromper, & fans choquer per- 
K)nne, que nous ne fçavons rien ou fort peu de chofèj mais je n'ai eu 
garde de ne point nommer les grands hommes parmi nos Modernes qui 
ont connu ces principes, aufquels ils ont dû toutes leurs viftoires. Que 
conclure de tout ce que je dis ici, & de ce que j'ai avancé plus haut, 
finon que l'obj^Sion générale de mal^ité & de médifance eft fâufle 6c 
injufle ^ Je croiois l'avoir fiiffifàmment prévenue dans mes Préfaces pré- 
cédentes , & me voici obligé à une troiiîéme contremarche. 

Quelques pcrfbnnes m'ont reproché , non pas fans quelque apparen- 
ce de raifbn , que jeparlois quelquefois im peu trop de moi, &qiie ce- 
la fâifbit beaucoup fbupçonner un très-fort penchant à l'immodeftie. Il 
tSt raifbnnable de fàtistâire ces perfbnnes-là, &je les fàtisfèrai de maniè- 
re à les faire pcnfèr plus avantageufèment qu'ils ne penfent. S'ils en font 
contens, j'aurai lieu de croire qu'ils n'auront pas eu un jufte fujet de 
prendre fcandale de ma conduite. 

Ceux qui me connoiflentfçavent bien que je fuis dans la néceffité de 
rendre bon témo^nage de ma perfbnne pour ime bonne fin. Je dé- 
darc à mes Leftcurs que je ne prens ce parti qu'à regret. S'il y a 
quelque chofè qui puifle déplaire dans cette conduite forcée, qu'on ne 
«^en prenne pas à moi % mais à ceux qui me forcent par leurs mauvais 
difcours d'être mon propre Fanégyrifle, dans quelques endroits où Je 
|Aik de mes fcrvices, puifque tout ce <pi'il peut y avoir db mal en cdb 

doit 



P R F F A e E acSJr 

doit néce(Iâireiiidit retomber fur ces fortes de^s » coihme ils le mé- 
ritent. Les autres Ecrivains qui ne font pas dans ce cas-là, n'ont eue 
6ire de m'imitcr» n'y aiant rien de plus vain & de moins iiii^rtable 
que de fe louer £>i-mème. U n'en eft pas ainfi de mol 11 me doit 
ètie permis d'en uier de cette manière. On doit même applaudir à ces 
louanges, non pas parce qu'elles font fondées & fbutenues de la véri* 
té, car cette feule raifon ne me délivreroit pas du reproche de vanittf 
te d'immodeftie^ mais parce qu'elles font néœflàires dans le cas où je 
me trmive, & qu'il m'importe extrêmement de détourner de deflus nui 
tête le mal oue certaines gens m'ont déjà fàit^ & qu'ils tâchent enoora 
d'aigrir & d alimenter , ?il leur eft po^ble ^ pour m'accahlor , iafi« 
leur avoir fourni le moindre fiijet. oi je me loue , je le ùis œ ma 
ièmble avec modeftie s ne me tournant que du càté du cœur & dec 
icrviccs. 

Si la fi^flê de Cimon a été attaquée par la malice de fès ennemis 
& de fcs envieux , qui le vouloient perdre , & couper court à fà forr 
tune , en le fâifànt pafler pour im homme dont la cervdlc n'étoit pas 
des mieux cimentées, il ne fut pas longtems fans les couvrir de honte 
Jk de coc^Rifion, par la iag^ de ià conduite en tout ce qui rœardoit 
le bijcn de & patrie. C'eft pourquoi , dit Valére-Maxime , il for» 
ceux qui l'avoient fait pafler pour infenfé de s'accufèr eux*mèmes oc 
folie. 

Un grand Capitaine de nos jours , 6c l'un des plus iages & des 
plus. hcHinétes hommes qui aient paru depuis longtems, s'acquit une 
iemblable léputadon par l'adrefle & la baflefle de cœur de certai- 
nes gçns jaloux de ùl ^oire , ^ui iè liguèrent contre lui , comme 
l'on fit contre Cimon. Je n'ai garde de comparer ma fagefle à 
cdle de ces deux Sages $ mais cela ne laifle pas de confoler un hon« 
nète homme , au^uelon a tendu de ièmblables pi^;^. Mon Livre 
m'a pleinement juftifié , fc fait connoitre la malice de certaines 
gens. 

Mais ce n'eftpas là la feule chofe qui devoit fèrvir à ma jufHficadon. 
Ce n'dl point ie louer que de parler de ibi, lorfqu'on ne peut faire 
autrement, & qu'il s*2^t de répondre à des reproches & des calomnies 
for mon peu d'expérience. Péridés fe vante dans Thucydide, & Pé- 
riclés s'y voit forcé. Epaminondas, le Bias , le Turenne de fbn tems^ 
c'eft loué lui-même , fans que la poftérité & ceux qui l'écoutoient l^ae^ 
cufaflent d'immodeftie. Scipion en fait de même , & Sdpbn f^dibit 
bien. Polybe , autre Bias , parle fouvent de lui Sans cela fbn Tnh 
^ûeur fe fût trouvé fort embarraflë dans la Vie de ce grand Hifio* 
rien , où il a fi bien réufli. Il rapporte Iw-méme qu'il reft trouvé à 
bîcn de grandes entreprifès qu'il avoir projettées , & qu'il en avoit eaé* 
enté qudquet autres. Cela me femble très-pomis & fort înnocmf, 
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D'où vient qu'on ne hUUne pu cet Hiftorien aujourd'hui f Quieft^ 
4iui Ta blâmé en fbn tems ? Aucun : on eft donc moins équitable enos 
tem^ qu^on ne i'étoit en ce cems-là ? S'il n'avoit rien dit de ce qui le 
fcgarde ^ nous n'en fçaurions rien en celui-cL II importe pour le tcn» 
«ù nous vivons , comme pour la poftéricé , que ceux ^m icavent le» 
choies dcmt ils ont éoé les témoins, (e hâtent de les publier, dit un Au» 
teur : car autrement la peine de remonter à leur première origine de* 
vient très-grande , & ibuvent on y perd ion tems. Ce reproche qu'on 
me Élit dent un peu trop de la morale fèvére. ,, L'on ne choque pas 
^ toujours la bieniëance en parlant de foi & de fès aâjons mi de ièt 
4, iervices , lorfqu'on ne fort point des termes de la vérité , (dit uit 
^ Auteur dont j'ai oublié le nom , ) & qu'on dce une infinité de té^ 
^ moins qui vivent encore , fur tout en la profeffion des armes , où 
„ Ton pratique des vertus plus fîncéres , & qui fe trouvent aflez bien 
iy récompenites briqu'on ne dér<^ pas à leurs Auteurs la gloire de 
9, leur nom^ 

Peut-être me blâmera-t-on du détail un peu trop étendu que j'ai don* 
lié du blocus ou du fiége de Modéne. Ma conicience me reproche un 
peu là-deflfus^ il faut que je l'avoue : je n'ai d'autre excufè^ (inon qu'A 
cft bien difficile de prdier fa marche dans une affaire que je puis ai» 
être la fburce de mon peu d'avancement & de bien des cbugrins. L^ 
récit des maux foulage, & endort la douleur. On ne bride pas auiH 
aiiëment la nature qu'on s'imagine. Oeft fbuvent un défaut que de s'y 
laxiler aller , j^cn conviens : le plus grand nombre eil de cet avis, Id 
autres qui aiment ces fortes de détails ne Ik plaignent pas. On n'écrit 
|X)int pour un fèul ordre d'hoounes ou de Sçavans , il y a toujours dtt 
quoi apprendre dans ces fortes de faits comme dans bien d'autres que 
j'ai rapportés; les ims m'en remercient, &les autres m'en font la mine. 
:Qiie nure ? Si vous vous mettez à corriger ou â retrancher, dit un Au^ 
Aeur de nos jours, ce que cd[ui^i& cdui^là ne goûtent pas. il ne vous 
refiera rien : vous ferez réduit à la carte blanche , ou à rort peu de 
.<hofè^ & peut-^reau^phxs mauvais de votre ouvrage. Qudques*uns 
ie plaignent que je fuis trop difHis : je me fuis déjà accufë de ce péché 
.^ans ma Préface du premier Tome, & je trouve qu'ils ont raifbn, fans 
•aucun deflein de m'en corriger -, parce que j'en vois un bon nombre 
^d'autres qui font équilibre, & qui m'afTûrent que je me fais lire. Con» 
•tînuez fiir ce ton , me difent-ils , ce défaut qu'on vous reproche ne 
mous a jamais défdù , tout au contraire il nous plaît fort. Si c'en eft 
•un, & que ces gens-U s'abufent, jV confëns ^ eft*ce que je fîiis infàil^ 
•lible ? Non ; encore moins corrigible dans ce qui ne dépend pas de 
moi. Je fbuhaiterois fort, fînon d'être l'un, du moins l'autre. Pré- 
Htend-on que mon ouvrage forte tout parfait de la preflè > Ce fbrok 
.crop cxiget. Quind n^éme j'écrirois U que je xaifinnenoif coofmc ujf 
iiO ^ Ange, 
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-Ange, JebDOTCfoss à qm patlér t ofiflo neréfmnoir peoMàc pat^ 
«ais je me Tenois chai^ de beaiicoiq> d'iin 

. On précetxl qit'on m'attaqueia fur mon Syftéfne. f aveim par araïf^ 
ce ces gens-là, qu'ils ne font pas allez femies fîir récrier pour mêccre à 
'Sn une tdle avannire. Ils y rebonchenoîenc iiiËdiliUeiiieiir. Je ne leur ' 
€onfiûlle pas de sY joaër : car en m'attaquanc ils attaqueront Téviden^ 
ce, le ixm fens & les régies de la guerre. Je doute que qui que ce foir 
^en avifè £ms éprouver une rude nkirtificackin. 

Quant aux Eues que je rapporte, êc dont je n^ai pas été tânoiii^ je 
«e fiiis aflez expliqué dans ma Préface 6c par tout ailleurs , qu'on mc^ 
trouvera toujours rempli de reoonnoiflance pour les perfixmes qui m^auK 
8ont tiré d'erreur , S'ils trouvent que je ne les rapporte pas ièlon i^exaâè* 
^rké^ ^que ie ferai toujours prêt de les écouter avec toute la docilité 
d'un honnête nomme fans nulle honte de rctraftation^ lorfque ce ûy^ 
lont des gpas dignes de foi & témoins oculaires. L'occa&m s'eft pré- 
ientée , & je Tembrafie avec plaifir, à l'isard du paflà^ du Var en^ 
1707^ Un Officier de mérite m*a fait voir, que je n'avois pas été bien 
mfbtmé à T^ard de ce qui fè pafia far cette rivière^ que M. de âdllv^ 
Lteutenam Général , n'y avoit pag marché avec im grand corps ae 
troupes, comme je favois^cruv ^'il n'avoir d'abord que deux bâtait 
ions 8c trois ou quatre cfcadrons ^ & que le r^imenr delà vieille Ma»^ 
fine le joignit fw cette rivière ^ lorfque les ennemis commenoérenr à 
l'approdier & à tenter le padage. En voilà bien pea pour ofèr tenter 
et la défendre : qu^il ne laifia pourtant pas malgré fa foibleffe de^ fmnr 
«pielque réfiilance, quoique le pofle né fi[k pas tenaUe 6t que la rivière 
éùt guéabk par tout , comme je l'ai dit$ que les ennemis aiant conr^- 
mencé à paâêr , nous nous retirâmes en gens de cœur -, qu'il y cur 
méhie un petit combat en de^ , où l'Officier qui commandôit unr 
troupe de cavalerie fut pris pnfbnnier. 11 me fcmWe qu'il avoir fait af^- 
fez voir, que qimnd même M. de Sailly auroit été à la tête d'uif. grand 
corps de cavalerie & d'infenterie, il n'auroit pu défendre cette rivière jv 

2u'il fît enfiiite fà retraite fims être fùivi que aun corps de Houzan&y. 
nt que M. le Prince Eugène craignit de s'engager dans un pais incoi»> 
mi , ou qu'il crût que nous fuflîons en forces , & que nous euflibns** 
deflcin de l'attirer aans quelque embufcade. (^loiqu'il eh fbit^ M.de^ 
Sailly fè rerira en homme de guerre ^ mais tour cela ne prouve pas qufl 
n'eût pas écrit à la Cour y & au Maréchal de Teflë^ qu'il étoit fiwt 
de toure l'armée ennemie, & qu'elle n'éroit qu'à une marche de lui. 

Le Sieur Bernard , Officier de mérite , 6c Aide de Camp de M. le' 
Comte de Grignan , lui manda que l'ennemi étoit encore à cinq mar^- 
chcs de Toulon. Comment accorder cela avec la lettre de M. de Sail*- 
tv Ml efl pourtant certain que ce Général Ce trompa. Cependant la 
Caat tapit trois lettres le même jour^ 6c l'on fçK Ibrc mauvais gré t 

M* 
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M. le Comte dcGrignan de ce que û lettre n^étôit pas conforme à cd* 
les de M. de Sailly & du Maréchal de Teifê. Cependant les avis duConv- 
tc écoient véritables^ & la Cour lui a rendu juftice. J'ai appris ceci' de 
lui-même. 

On prétend que M. de Sailly avoit de grandes raifons d'avancer de 
quatre jours Tarmée des Alliés, parce ^u'il cndgnoit un fccours que M 




effet : M. le Maîrquis de Goesbriand y arriva, & par une Ibitie gêné* 
raie il chafla les ennemis de tous leurs poftes , les batrit bien, leur fit 
lever le fîége, & fauva la Provence Ibus les aufpices du Maréchal de 
Teflë , qui eut tout Thonneur de cette campagne , comme il le m6» 
ritoit. 

' U ne me refta plus qu'à rendre raiibn des madères que j'ai traitées 
dans ce troifiéme Volume. Elles font d'une inftruébion peu commune, 
outre qtfdlcs font i>cu connues , & que julques ici perfonne ne s'eft 
avifé de le traiter : je parle ici de la défenfc des Places des Anciens. 
Cette partie de la guerre eft beaucoup plus agréable & plus intércflântc 
que l'attaque , où nous fommes plus exercés , & elle a beaucoup de 
rapport à celle des Anciens dans fcs principes, bien qu'elle escige plus 
de connoiflances que la nôtre n'en demande, non feulement a cauie 
de leurs machines de guerre 9 qui n'étoient pas comparables aux nôtres 
xlepuis l'invenrion de la poudre , mais encore à caufo de leurs travaux 
fouterains & des autres ouvrées du defliis , beaucoup plus confidéra- 
aies que ne font les nôtres. D'ailleurs leur façon d*attaquer étoit beau* 
-coup pAus profonde & plus fçavante , par cela ièul aue la défènie l'é- 
toit infiniment , & bien autrement rufëe que ne font les nôtres > ce qui 
ne demandoit pas peu d'efprit, de fçavoir & de prévoiance , puifqu'il 
ne fàlloit pas moins exceller dans l'une aue dans l'autre de ces deux 
parties : car l'ignorance de l'une nous rend peu capables de l'autre. 

J'ai dit en une infinité d'endroits que les Modernes excdloient parti* 
cuuérement dans l'attaque , & les Ingénieurs François plus que ceux 
des autres nations , & qu'on devoit Iz perfeftion de tette admirable 
partie de la guerre au Maréchal de Vauban. Quant à la défenfc , on 
en voit quelques-unes fort belles & fort fçavantes,mais de loin à loin: 
raron ne juge point & on n'appelle point une déknfc belle & glorieu* 
fc -, parce qu'elle a été longue & longtems foutenuë , puifqu'il arrive 
acflez fouvent que Tienorance ou la mollefle des afïï^eans fait toute la 
gloire des affilés. Il faut des obfcrvations pour juger du mérite d^une 
attaque & d'une défenfc. On verra dans cette féconde partie combien 
h méthode des Anciens dans la défenfc étoit admirable , profonde 8c 
juSèe. Je ne vois pas qu'on puifle dire , du moins il me le fcmble 

ainfi 
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ainil , que nous en aions aucune : le Leâeur le compfendra aiië- 
ment par celle des Anciens, que j'oppolè afiez ibuvent à nos pratb 
ques. 

Je prie les gens de guerre de lire avec attention cette (cconde partie ^ 
il y a plus de profit à faire qu'on ne penlè : car bien qu'il fèmble que 

{e traite uniquement des réfiftances des Andens d'une façon hiftorique, 
e dc^me pour les nôtres s'y trouve envelopé avec tout 1 art & tout l'a- 
gréent qu'il m'a été poffible d'y mettre. U eft certain qu'un homme 
du métier qui lira avec foin, & méditera bien cette partie de la défen- 
& des Anciens, apprendra ce que nous avons fi longtems ignoré dans 
nos défenies^ il comprendra que ces grands hommes de l'antiquité é- 
toient infiniment au-deflùs de nous dam cette partie de la euerre, & la 
icaura parfaitement , hors certaines chofèsque je découvrirai (uns les autres 
Volumes, félon l'occafion. Les Sçavans qui ne font pas guerriers, ne 
prendront pas moins de goût à lire cette partie de la Icience de la guer- 
re. U^'en faut bien que je croie que ce qui r^arde les gens de guerre 
pafle leur compétence. Lsl guerre efl une fciencc qu'on peut fort aife- 
ment apprendre, indépendamment de l'expérience, qui ne fait que per- 
fedtionner. Il faut quils la fçachmt s'ils veulent écrire l'Hifloire, ou 
traduire les Hifloriens de l'antiquité 5 outre qu'ils trouveront dans cet 
ouvrage une infinité de remarques & d'exemples qui peuvent être d'un 
fort grand fècours pour une fAus grande intelli^ce des Auteurs de 
l'antiquité, & qui ne font que trop connoitre oue nos TraduAeurs ont 
marqué b^coup de négl^^ce en bien des endroits de leurs textes : la 
plupart font tombés ÔMiS des bévues fi énormes, que cela n'cft pas 
concevable. Je les débrouille autant que j'en fliis capable, de peur 
qu'on ne m'accufe en ne le faifant pas que je les sutaque fans preuves. 
Je fiiis toujours fîir mes gardes & dans une perpétuelle défiance, fans 
craindre de faire un jugement téméraire. Je fens les fautes, fans fça- 
voir fi le texte Grec cloche plutôt que le Traduâeur^ & lorfque j'ai re- 
cours au fçavant Dom Thuillicr pour me l'expliquer, rarement me 
trouvé-je en défaut. Comme les Grecs étoient plus habiles guerriers 
que les Romains, je m'apperçois aflez qu'ils y tombent moins que les 
Latins. Au refle, fi je relève quelquefois nos Traduâeurs & nos Au- 
teurs qui ont écrit I^Hifloire des anciens tems, je n'ai pas la pré- 
fbmption de me comparer à ces grands hommes ^ ils font fort au-deflus 
de moi par leur efprit & iKur leur fçavoir. Je me crois fort au defibus 
d'eux , & je me rends juftice) mais ils me feront celle de croire qu'une 
longue expérience, jointe à une étude perpétuelle de mon métier, & à 
celle de certaines connoiflânces qui en dépendent, m'ont mis en état de 
découvrir & de débrouiller faîen des chofes de la guerre des Anciens. 
Si Lipfe, le Père Daniel, & un nombre d'autres, qui ont couru avant 
Tome JIL *•* moi 
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moi dans cette carrière, euflent fèrvi auffi longtems que j*ai fait, 6c 
mis tout leur loifir à l'étude de l'antiquité militaire, il ne faut point 
douter que leurs prc^rès n'euflènt été plus grands, parce qu'ils avoient 
infiniment plus d'efprit & de fçavoir que je n'en ai apporté dans cet 
ouvrage. 

Un des Pérès Joumaliflcs de Trévoux, que j'eftime infiniment par 
les ouvrages qu'il a donnés au public, a trouvé un peu étrange que 
j'aie fî peu ménagé Lipfè & le Père Daniel dans ce qu'ils ont écrit de 
la milice des Anciens &c leurs machines, qu'ils n'ont pas mieux enten- 
dues. Je ne vois pas qu'il y ait là un fort grand fujet de fè plaindre: 
la critique eft toujours permifè lorfqu'elle eft honnête, & que l'on a 
évidemment raifon dans ce que l'on reprend. Je trouve dans ces deux 
Auteurs, comme dans tous les autres qui ont traité de la milice des 
Anciens, des fautes en fi grand nombre & fî confidérables, que j'eui^ 
fè très-mal fait de les laifïer en repos. Le dernier a prefque toxit copié 
de Lipfè, même dans les exemples qu'il cite & dans fès machines tout- 
à-fâit imaginaires; il auroit dû s'en défier, & les laifïer là plutôt que 
de les faire graver d'après lui; mais ce ne font pas là les fautes les plus 
grandes qu'on puifle reprocher à ces deux Auteurs : elles y font en fî 
grand nombre, qu'on en eft tout fiupris. Ne nous fèra-t-il donc pas 
permis de les faire connoîrre pour le profit de chacun ? Nous nous 
trouvericMis bien réduits fi nous n'étions pas en droit de le faire. Dans 
ce que ce fçavant Jéfiûte a écrit de notre milice, il y a beaucoup à re- 
prendre, & cependant je ne l'ai pas fait. Je ne laiffè pas que de le 
louer de fbn entreprifè. Son Livre eft bon, je ne le nie pas; mais, 
il eft tout comme les autres fîijec à révifîon & à corrcdion, & prête 
d'autant plus le flanc à la critique, que l^Auteur s'eft trouvé hors de 
fbn orbe. Je me trouve dans le mien en traitant les mêmes matières^ 
où j'avoue qu'il a beaucoup fait de tenter l'avanturc. Si je ne l'ai pas 
mife à fin, j'ai du moins avancé beaucoup fans faire naufrage 5 j'ai vu 
des Ifles & découvert de nouvelles terres : un autre plus habile que moi 
découvrira le continent, fans que je m'en fâche. 

Chacun fbuhaite que je revienne à mes parallèles, c'éft-à-dire aux 
Notes & aux Obfèrvations fiir le texte & fiir les événemens que mon 
Auteur rapporte. M'y voilà embarqué jufqu'à la fin de cet ouvrage^ 
Je traire ici plufieurs grands événemens & quatre grandes aârions , qui 
me fourniflent une infinité de chofès curieufès, d'exemples rares & de 
fècrets hiftoriques. La bataille de Mydionie entre les Ulyriens & les 
Etolicns^ eft fort întérefïânre: on la prendroit pour une avanture de 
roman , ou du tems des Croifades. J'entre enfùite dans la guerre des 
Romains contre les Gaulois Infiibriens. La bataUle que Fla/ninius 
donna contre ces peuples fur les rives de l'Adda, eft célèbre dans 

l'Hif. 
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ITIiftoire RoBMiftei je la meta en païaUéle aroc ceUe de Gaûâuoo en 
î/of. Je trouve un tel rapport entre celle-ci ^ Tautce, .ilaes ua 
^and noinbce de drconftances^ que j'ai cru qu'un râcit c(WEiplet 4q 
cette adion ne déplairoic pas au Leâeur: car Tune &; l'autre ne fe 
font pas ièukment donné^ iiir la même liviére.^.mais par Texar 
men que j'en ai fait , l'endroit où il y a apparence que Flamînius 
combfiicdtfks Gaulois ^ ne £ê trouve qu'à une jUeuë au deflous de 
Caflano. • 

Les Romains, qui prévoioîent peut^tre la guerre d'Ajmibal» cher-r 
choient depuis longtems à iè fbimiettre ces peuples , pour ne les avoic 
pas ilir les brasi mais cemt-d leur fiifcitérent.les Gaubis d'en-delà^ les 
Alpes, quientrâ^ebt en Italie, Se l'inondèrent de leurs forces, & aiant 
trouvé les Romains .& tx>ute l'Italie en armes, ûs furent Ixittus à Téla* 
moa C'eft une des plus grandes défaites que les Gaulois aient jamais 
éprouvé dans ce païs-lâ. On auroit de la peine à croire qu'il y ait des 
exemples dans l'Hiftoire de pareilles bataiUes: car les Gaulois fè trou* 
vérent enfermés entre deux armées Romaines, .& h fortune ou le ha« 
zard fît en faveur des deux Confùlscequ'il }ria appaceiice que toute 
leur habileté n'auroît pu faire. Ce fut la dernière carefle que les Ro* 
mains reçurent de cette fwtune: ear la guerre d'Annibal , qui fuivit 
de près celle des Gaulois fut pour eux un terrible revers de médail- 
le, & un fi grand fîijet de honte & d'humiliation, que mes Lec^ 
teurs ne les reconnoitront plus dans le troiiiéme Livre de mon Au* 
ceur, où Ton verra que les armées , quelque s^erries & bien dii^ 
cifdinées qu'elles puiflent* être , font fort peu à redouter, fi dles ne 
font conduites par des Généraux habiles & entreprenans. On y 
verra encore ce que peut l'art & la fcience d'un Chef d'armée ex« 
cdlent contre le nombre & la valeur , où l'ignorance & trouve à la 
tête. 

L'infulte du camp de Cléomene par Andgonus fur l'Oeta & l'Olym- 

ge, qui forment la valée de Sélafie, fera la clôture du fécond Livre de 
olybe. Cette a£tion eft d'autant {^ illufbe & plus mémoraUe, que 
la guerre n'of&e rien de plus fcavant & de mieux conduit, & que les 
deux Capitaines les plus céléores de la Grèce, l'un dans les précau* 
tions & le choix de fbn pofte, & l'autre dans la dif]X)fîtion & la dif^ 
tribution de fès troupes, s'y font fignalés. Polybe s'efl furpafle dans 
le narré de cette bataille, on voit bien qu'il fort aune main ae Maître. 
J'aurois fort fbuhaicé de me fîirpafler mc»-méme comme ce grand Hi£i 
torien % mais quand j'en fèrois venu à bout dans mes Obfervadons fur 
cet événement, cela ne fignifieroit pas pourtant que j'approchafle de 
cet Hiflorien. Je me fuis peut-être fiirpaflë à ma manière, c'eft-à-dire^ 
qu'on me Lira avec quelque plaifir. Qioiqu'il en arrive, du moins ne 
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flf accuien-t-on pas d'avoir manqué à Tégard de PinftruifHon : je 
n'ai rien ouUié de ce côté-là L'actaque des armées retranchées » - 
ic b guerre <les montagnes , font deux parties où je me iiiis le 
plus aj^qué y & que j'ai étudiées avec plus de ibin & d'appU* 
cation ^ & particulièrement la dernière , que j'ai longtems prati- 
quée. 

CVft dans cette grande journée qu'Andgonus vit k moment de 
ia perte , & qu'il iè vit en tdlle extrémité, qu'il fut obligé de 
dowler éi phalan^, & de fe rangpr fiir trcnte*deux de profondeur, 
c'efl-à-dire en Colonne rtnverfëe, ou fiir im quarré long très-épais^ 
Mais il. ne faut pas qu'on s'imagine que ce quarré long fbit celui 
qui a paru comme un nouveau pteénoméne dans les camps- qu'on a 
formés en différens endroits de nos fk>ntiéres , qui à mon fens, 
comme à celui des gens éclairés, efl tout ce qu'on peut produire de 
phis foible & de moins ibUde par rapport à mon Syftâne , mais 
fort Ixm contre tout autre, je trouve à propos , piiifque l'occafion 
s'en préfènte, car je ne la trouveroîs pas ailleurs , de tiœr de l'er- 
reur ceux qui pourvoient ne l'avoir pas examiné avec toute l'atten- 
tion qu'il mérite. Si on favoit formé à centre (dein, il eût été plu» 
iùpport^le fans l'être beaucoup. S'il cù vrai (pfil fîlt compofë de 
vingt bataillons à huit de file & quatre aux petits côtés, ce qui eft 
trop, deux fufBfbient , j'avoue que cette épaifleur eft un correétif 
qui me fait fëntir que l'on commence à reconnoitre que l'on doit com- 
rattre de la forte putôt que fiir quatre défile. Voici donc le quané long 
rangé fur ce prinape, & cependant il ne me paraît point capable de re- 
Mer contre ma métho^ de combattre, comme je l'ai dit. Oeft ce qu'A 
importe de démontrer de telle forte, que huitbataiHons defix cens qua- 
tre -vingt hommes chacun, fiir autant de Cdonnes cfe vingt files de 
liront y & fiir vingt-neuf de profondeur, fraizéesdepertuifânnes, &fbu- 
tenues de fix efcadrons, puificnt vendre bon compte de ce quarré long. 
Quelqu'un ne piendra-t-il pas ceci pour un psrâdoxe.^ Je ne lui con- 
cilie pas de le prendre pour tel avant que de nf avoir écouté. 

Je fiippofë ce corps ainfr rai^é A, fiiivi de toute une armée, 8t 
Iiarcelié feulement dans £l marche par les fix Ixttaillons en Cdon-^ 
ncs & les fix efcadrons. Je le fais attaquer en B, C, D, Ë, les: 
deux F. le prendront par le côté B, & les deux autres G. par C, 
9c celles qm font en H. & K. en D, E. la cavalerie L. M. fbute- 
nant chaque Colonne. Je demancfe s'il e& bien poflîble que des 
gpns rangés fur huit de file , refiflent contre lé choc & la pefan- 
teur de fix Colonnes fiir vingts-neuf de profondeur^ fhifé^ 6c hé- 
riflées d'armes de longueur ? Sans doute que non : fi elles percent 
^ pénétrent ce quarré. en. fix endroits ^ fbufienuës chacune a'un eP- 
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«Mfron qui les fiiic en quisuë, je demande ce que deviadra oe 
grand cotpt tangé de la iorte» coupé ôi ouvert à ict quatre hx$i 
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Mais. dîn-t-OA, les yïxagt compagnies de grenadiers N. font inCe- 
lées dans le vuide» i la queue de chaque batamon , pour iervir de ré- 
ferve. Je l'approuve fort: maïs je ne vois pas qu'euies puiflênt réparer 
le deibrdre que l'entrée âc cc& Colcmnes y aura fait, elles fè trouveronC 
la plupart enfermées entre les Colonnes. Pour moi je ne comprens pas 
conunent il eft poffibk de s'im^^ner qu'ua corps rompu & attaqué de 
h forte puiflê jamais ie tirer d^if&ire, ni qu'on puiflè y apporter du 
remède. Voilà comme le petit non^re bien conduit & bien ordonné 
bat le grand, qui combat fur une ordonnance plus foible, & dont les 
armes font beaucoup moins avantageufes. On a beau alléguer le feu 
des côtés, on ne remue pas kn^ems, puifqu^il n'a {Jus lieu lorfqu'oa 
fe joint. 
J'ai parlé du quarré lotis & vuidé dans mon Traité de la Colonne > 



avoue 

mille défauts, & il a raiioiî. Que fît*il.? Il fern« un quarré long de 
tout* fi>n infanterie^ & quel étoit, je vous prie, ce quarré?* Céioienr 
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deux-Cotomifes de rdzede iàroiif &r plu» i:|e 4^x çisi». civ^aos»'^ 
prof6n<kvXy.&ckha^pi^zu.sxii^w^ S^^^ ii^ petonnçn; armés 

qui fermoient les deux petits cotés Ibrfqu'on le troiivoit attaq|ué par 
tête ou par qucuë. Voilà le quarré long de Xénophon , bien différent 
de celui dont je parle. Si je demandois à l'Auteur de ce bataillon , que 
j'approuve fort, pourquoi il l'a mis fiir huit de profondeur, il me ré- 
pondroit fins doute, & je ferojs de ion avis, qu'il ne l'a fait que pour 




d'effet. Il s'enfuit donc de là, qu'on ne. doit pas moins embrafler cet- 
ttf méthode dans im bataillon tel que le fien que dans^ tous les autreSy 
& dans les batailles rangées comme dans les autres aâions de la guerre. 
Nos pères ont toujours combattu fur une fort grande profondeur. Ne 
remontons pas fort haut, Henri IV, le Prince Maurice, Guftave- 
Adolphe, &/tant dî»utres grands Capitaines, ont toujours combattu 
fur dix & fur dèuze dfc file , & iuftme fur plus. *Du tems de Louis 
XIII. rinfanteriecoi|ih««tttfurhwt dc^fi^ On n'a qu'à lire le Ma- 
réchal de bataille de Loflelnav^ Sergent Major des Gardes Françoiies, 
qui eft lui aflcz bon Livre jiotis fes bataillons font fiir huit. On com- 
hattoit encore fur autant de files vas le conunencement de la guerre 
de Hollande i mais conune tout ie gâce & ie oervertit , lorfque les 
Princes ou leurs Miniftres élèvent aux honneurs les plus éminens de la 
guerre des fiijets tout-à-fait incapables de s'acquitter de leurs emplois, 
il arrive ordinairement qu*ils changent & boiOeverfent tout> leur pea 
dtfbrit, le niattque d'cj^riericê, ou fcs'iïlauvâis ccnfèils de cewf aufi 
quels ils s'adreflcnt ,- qut font fouvent- plus ignorans cju'eux, font la 
caufe d'une infinité de changemens mincux dans la difcipline militaire 
comme dans là façon de combattre: car fur la fin de la guerre on nç 
combattit plus que fur fix de filé. Quelqtf im trouva que cinq fuffi- 
foient, il fut écouté. Un autre qui' vouloit du feu enchérit fiir cettci 
fottifè, & prétendit que quatre fùfnfoient: on le crut, & nous en fom- 
mes demeurés là: Nos voifîns ont renchéri fur nous, & fe font ran- 
gés fur trois pour avoir plus de feu , & pour l'augmenter d'un tiers ils 
ont fiipprimé les piques. On ne pouvoir rien imaginer de plus ridi- 
cule. Ceux qui font entêtés de ce feu n'ont en gar<te de fe ranger du 
parti de la raifon , ils ont au CQntrairc trouvé fort mauvais que j^aic 
diminué mon fini d'un cinquième, que je remplace par mes peituifan-, 
nos. Seroicnt-ils contens que je le diminuafïe d'uh fèpriéme .^ H y a 
lieu de les fafîsfàire. Deux Officiers de mérite, & d'une application 
çctraordinairc'à'lcur mériier, m'ont fait connoître qu'un feptiéme de 
pertuifanQCs:fàe fûffifoit, & que j'en avqis même au-delà Je fuis 
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hkn aife de leur faire honneur de /dette déôouverte. Le premier qui 
me Ta £iic voir eft M. de Robert, Capitaine-Lîeufieiuuit de la Meftte 
de Camp du R^iment de Picardie ^ & Tautre l^f. de Vadicourty 
Moiifqpiecaire du Ri3i de la première Compagnie. Ces deux Meffieurs 
ont trouvé par la recherche d'une nouvelle méthode, qu'il n'en fàlloit 
pas davantage pour le fraifëment de mes Colonnes. Ils ont travaillé 
de concert & longcems à cette recherche , 6c ils ont heureufèment 
réuffi. Je ne vois rien de plus beau, de {dus fim^de^ de plus net & de 
plus lîibit , & en même tems de phis rufé que cette évoludoft. -Je Vzi 
admirée. Peu de gens font capables d'une telle découverte, on la pro- 
duira en fbn tems. 

On m'allègue encore for la méthode que nous foivons aujourd'hui, 

3[xie je cherche à anéantir par les défauts ^ue j'y remarque, l'autorité 
e plufîeurs grands hommes morts ou en vie. Je répondrai à cela que 
ces grands hommes ont applaudi quelquefois à certains ufages dont 
l'expérience nous a enfin fait rcconriôitrc le faux. On les a changés 
de leur tems, & eux-mêmes y ont concouru, fans qu'ils fiiflent pour 
cela moins faabiles Se mcnns éclairés. Si ces ^eds^là avoient bien exa- 
miné les principes des grands O^itaines dont j'ai parlé (dus haut, qui 
doute qu ils n'euflent reccmnu qu^ils étoient plus ^vans qu'eux dans 
l'infanterie, & qu'ils en ccnmoiflbient mieux la force .^ S'ils m'allè- 
guent de bonnes autorités, il n'y a qui que ce ibit qui ne convienne 
que je retorque par de meiÔeures. 

Mais quelle eft donc cette autorité dont ces gens-là font fl fort bou- 
clier.^ La prendrons-nous, la piûfèfODS-nous dans les pratiques de nos 
pères, dans leur difciplme militaire, dans l'art de fè ranger & de 
combattre fur certains principes > Tran(portc»is nous bien avant dans 
les fiédes^ ne poufibns pas plus loin que leur fîége de Rome, exami- 
nons leur conduite & leurs ufagçs.^ U'étoient des Barbares, & nous 
ne le fbmmes point. Rétrogradons de trois ou quatre fiécles-: le font* 
ils moins? Ce font les mêmes coûtumics, les mêmes erreurs dans leur 
£icon de combattre & dans leurs armes. Quatre fiécles après c'cft la 
lOême chofè. Defcendons jufqu'à Céfar, il leur apprend par leurs dé- 
Édtes perpétuelles qu'ils ne font que des tnfâns, & que leur courage, 
leur audace & k fupériorité des forces ne peuvent rien contre la 
icience d^un Chef habile & d'une difcipline excellente. Si nous 
defcendons encore quelques années plus bas que ce grand Capi- 
taine, nos pères deviennent des Maîtres & égalent leurs vain* 
queurs , armés & drefXës dans leur difcipline, & fb les fbumettent 
enfin. 

Je termine ce troifîéme Volume par une Difïcrtarion fiir les Mi- 
nes ^ & les avantages que l'on en peut tirer pour la défèniè des 
- . . • Places. 
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Places. Un de mes amis me la communiqua il y a quelques an- 
nées. Je n'eus pas de J)eine à reconnoître la main d'où die ve> 
^^^ 'noit. Hle eft a*un Omder Général * célèbre dans la fcience des 
uJi-' arme», & rardculiérement dans cette partie qui regarde les Mi- 
^'*'. nés. Cette Diflcrtation n*eft tout au plus qu'une idée de cette bran- 
Armw che de la. fcience des armes fi fçayante & fi curieufè j mais comme 
AtR#i, tout ce qui nous vient des génies extraordinaires, quelque peu éten- 
â^îS-du qu'il puiflc être, t& toujours précieux, j'ai cru devoir en faire part 
»ir»i ékt à mes Leûeurs. 
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J'Ai dît quelque part dans la première Partie de cet ouvk^ , que 
les Anciens excelioient particulièrement dans Tart d'attaquer & de 
défendre les places, & que les Modernes n'ont jamais porté fi loin 
qu'eux ces deux grandes parties de la guerre. 

Nous fommes afiez avancés à l'égard de l'attaque , peut-être s'en 
cft-il bien peu fallu que le Maréchal de Vauban n*en ait vu le bout. îl 
cft mort, & avec lui la gloire de ce qu'on apelle génie en France tout 
comme ailleurs -y il nous a laiflë encore des découvertes à faire. 

La nature fe fcroit-elle épuifée pour ce grand homme ? Déclineroit- 
elle aujourd'hui à cet égard-là ? Car enfin ià perte nous a laiffés fur le 
même terrain, & les Ingénieurs les plus habiles y (ont leflés comme les 
plus ignorans ; & bien que nous fbions fiir celui de la vérité , où il 
nous a mis, & qu'il n'y ait qu'à marcher pour découvrir de nouvelles- 
chofes, on ne voit pas que qui que ce (bit remue, comme fî c'étoit uob 
champ confacré à quelque Divinité^ & qu'il ne fût permis à perfbnnc 
de le défricher. 

Comme ce grand homme a porte fort loin cette partie de la jguerre 
qui regarde l'attaque, Ccar iX)ur la défenfè nous ignorons quel étoit 
Ion (avoir là-deflus,) & qu'il nous y laifle aflez peu à défîrer , il faut 
cfpérer que quelqu'un bien fourni de (cience & d'efprit inventif , qui 
peut-être efl encore à naître , (èra plus heureux s'il n'cfï plus habile. 
Cela n'eft point difficile autant que j'en puis juger , & à cet égard nous 
pouvons égaler & même (lirpafîer les Anciens -, la route n'eir-elle pas 
toute tracée .^ Pourrions-nous efpérer d'aller auflîloin dans la défcnfeque 
nous avons fait dans l'attaque ? Franchement nous ne (bmmes encore 
que des enfans dans la première , & fort avancés dans cette dernière , 
& dans toutes les deux les Anciens font nos Maîtres : on ne le nie^ 
ra pas peut-être. En effet nous ne faurions faire aucun pas dans Iz 
(cience des armes, nulles découvertes, nuls moicns de pcrfcftion, 
que nous ne trouvions ces Maîtres en notre chemin. Les preuves que 
j'en ai données ailleurs (ont démonflratives. Je laifïc le débat à l'égard 
de leur mérite dans les autres fcicnces aux fcûateurs de Perrault , ou 
aux efprits fiiperficiels qui les m^rifcnt , & aux génies fblidcs 8c 
de goût exquis qui les admirent : car pour ce qui regarde la guerre ^ 
je me crois afîcz compétent pour décider qu'ils font autant au-deflus 
de nous fur ce point , que ceux qui les méprifcnt dans le refle font 
au-defTbus d'eux. 

Qiii le croiroit ? Nous avons nos efprits Perrault dans le militai- 
re 'y ils feroient plus raifbnnahles &c moins entêtés en faveur de no- 
tre méthode & de nos pratiquer dans les fiéges , s'ils n'étoient très- 
ignorans dans la milice des Anciens. Us ne difconvienoent pas, 
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du moins les plus raifonnables , qu'ils ne fuflent des Maîtres ; mais 
ils veulent que l'invention de là poudre aiant changé tout Tordre de 
la guerre , il a fallu néceflairement changer dans les principes & 
dans la méthode des Anciens , & les laiflcr là avec leurs préceptes 
pour en prendre d'autres , particulièrement dans Tattaque & dans la 
défenfe des places , ainfi que dans les fortifications. Je leur pailc 
ce dernier chef, où nous fommes bien autrement habiles que les 
Anciens ne Font été 5 mais dans le reftc font-ils iènfës ? Je ne le 
vois pas. 

L'invention de la poudre , qui a produit nos canons , nos mortiers, 
& tant de diverfes bouches à feu, nos mines, nos fourneaux, n'a rien 
changé , ni ne nous a rien appris des réfiftances & des attaques Je 
me fuis afïèz expliqué fur celle-ci dans la première Partie de ce Traité. 
Nos pratiques font pourtant les mêmes que cefles des Anciens. Nous 
allons avec plus de précaution aux ouvrages & au corps de la place, 
nous remuons plus de terre , nous nous tcrriffons plus profondement 
dans nos approches que les Anciens ne faifoient , à caule de la violen- 
ce de nos machines > c'efl tout ce que nous voions de nouveau : car 
pour ce qui efl de la méthode , elle efl par tout là même. Qu'on ne 
le méprenne pas à l'égard d^ ce mot Ôl Anciens que je lâche par tout, 
j'entens par là non feulement les Grecs & les Romains , mais encore 
les peuples de l'A fie, les Egyptiens & les Carthaginois mêmes : car ces 
Grecs & ces Romains tant vantés , & pour lelquels nous fommes fî 
prévenus , ne font pas les inventeurs dés arts & aes fciences : elles é- 
toient connues & cultivées chez les autres très-longtems avant qu'ils 
Içûflent ce que c'étoit qu'arts & (Hences. L'on reconnoît afiez par 
leurs Hifloriens que la barbarie régnoit dans toute la Grèce pendant 
que la politeflè , les fciences & les beaux arts fleuriffoient en Afîe & 
aans l'Egypte. On prétend que la fcience de la guerre efl fortie toute 
parfaite de la Grèce, c'efl une erreur. J'ai afïèz fait voir le contraire 
dans ma première Partie. 

La taftiquc Romaine efl unique , du moins je ne la vois nulle part 
que chez eux 5 mais celle qu'on attribue aux Grecs n'efl pas d'eux. Ils 
l'ont tirée des Afîatiques-, &à l'égard de l'attaque & la défenfe des pla- 
ces & de l'art de les fortifier, les machines de guerre de toute efpécc 
& les plus admirables; tout cela efl puifé dans la même fource : les Li- 
vres facrés en font foi, puifque toutes cts chofes étoient connues plus 
de fîx cens ans avant qu'ils en connuflènt l'ufage. C'efl l'Ecriture qui 
nous l'apprend, quelle plus grande autorité! 

Les Grecs peuvent avoir perfectionné 5 mais qui nous aflîlrera qu*il 
y eût du défaut dans les pratiques des autres , puilqu'il ne nous reftc 
rien des Auteurs Afiyriens, Chaldéens, Perfès, Phéniciens, & de tant 
d'autres qui ont écnt des guerres de leur païs, de leur gouvernement 
politiqae& de leurs loix militaires^ puifque tout eft enféveii àans Tou* 
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Hi èc dans les raines des tems aufli bien que leurs langues : car s'il en 
étoit échapé un certain nombre, nous rabattrions fans doute beaucoup 
de ridée magnifique que nous nous formons de ces Grecs &de çcsRo« 
nains. 

L'Ecriture nous fournit des fiéges très-mémorables y & fur tout des 
réfiftances qui ne le cèdent guéres à celles de Lilybée , d'Abyde , d'E-^ 
gine , de Syracufe , & de tant d'autres pas moins célèbres que Pdybe 
rai^rte. Ce que j'admire dans les Anciens, c'eft au'ils n'étoicilt pas 
moms habiles & moins profonds dans lattacjfue que dans la défenfë -, ait 
lieu que nous n'excellons que dans la première , & que nous ignorons 
prefque entièrement Tautre, où il y a beaucoup plus d'art & de prdbn- 
deur , comme il iera aifè de le reconnoître par les chofès que je vais 
traiter dans cette féconde Partie, qui ne fera pas moins inftruâive, moins 
curieuie & moins intèreflante que la première. 

Ce qui me furprend le plus , & qui devroit (ans doute produire la 
même turprife dans les autres qui ont quelque expérience & quelque tein- 
ture de la fortification moderne, cVft que notre méthode dans cette par- 
tie de la guerre eft infiniment au-de(Ius de cdUe des Anciens , non feu- 
lement par les ouvrages de dehors que nous fëparons du corps de la 
. place, & qui rendent l'attaque plus difîjcile & plus dangereufe ^ mais 
encore par cet avanta^, que tous fè défendent par eux-mêmes , qu'ils 
jfe protègent &fc flanquent réciproquement: c'efl-à-dire qu'ils tirent leur 
défenfè les uns des autres , & que le corps de la place domine fur tous, 
& qu'on ne peut venir à celui-ci que par la ruine des auïTcs. Ce qu'il 
y a de plus à confîdèrer , & même de plus admirable , c*eft qu'il ne 
s'en trouve aucun qui n'offre mille chicanes à faire & mille retraites, où 
l'on peut tenir bon lors même que l'ennemi s'efl planté & logé dans le 
corps de l'ouvrage , & qu'on peut difputer le terrain de la manière du 
monde la plus facile & la plus aifëe. 11 fcmble que tant d'avantages au- 
roient dû nous conduire au plus haut point de perfeûion où Ton puifle 
poufler les rèfifbnces , & cependant nous voions le contraire, ce qui 
n'efl pas concevable : car avec ces avantages que l'art de fortifier nous 
fournit, il fèmbleroit qu'elles devroient être plus longues, & mille fois 
plus opiniâtrées & plus difputèes que celles des Anciens, qui n'avoicnt 
à défendre que leur fofTë & le corps de la place. C'eft dans celui-ci 
qu'ils faifbient le capital de leur défenfë, au lieu que la prifè de nos de- 
hors nous réduit à nous rendre où nous devrions tenir plus longtems, 
parce qu'en effet c'efl le plus fort delà place. D'où viendroit cela? Au- 
rions-nous dégénéré ? Sommes-nous moins braves ? Avons-nous moins 
d'efprit qu'eux & que nos ancêtres ? Non fans doute : à quoi donc at- 
tribuer une fî miierable conduite , fî timide & fî peu ferme ? J'aime 
mieux croire que c'eft à notre ignorance dans cette partie de la guerre , 
& à des régies fauflës & mal fondées. 

Lob tours des Anciens ne pouvoient guéres ie ibutenir lorfqu'ellcs 
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^toîent ouvertes , il felloic les abandonner & fe retrancher derrière 
par un nouveau mur en rentrant dans Tintérieur de la ville ; au lieu 
^ue nos bafUons jpeuvent chacun foutenir un fi^e par les coupures 
& les chicanes infinies qu'on peut pratiquer draans , comme cela 
s'eft vu dans quelques-uns de nos fi^es , chofe rare pourtant : en* 
core n*a-t-on pas lait la moitié de ce que la fcience nous en&igne 
de Êdre , ce qui £ft une preuve que nous manquQns moins de cou- 
rage cpie de principes & de méthode dans cette içayante partie de la 
guerre. 

Voilà un ailez long exorde , ie Vai cru néceflâire pour faire cqiï- 
iioitxe ccMi^nen les Anciens exceUoient dans la défenie des places avee 
<ies avant2^s beaucoup moindres d^ms leurs fortifications que les n^ 
tres^ qui ibnt infinis. 
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^e VArchiteiiure militaire des Anciens. 

N feroit bien embarraiTé de trouver l'origine des fortifications des An« 
ciens. Les Livres facrés des Hébreux font Tunique fource, oik 
nous puiffions voir bien loin au-delà de ce que les Hiftoriens pro- 
fanes nous apprennent des tems les plus reculés , & cependant nous 
ne découvrons rien qui puifle nous fatisfaire fur ce point-là. On 
renK>ntera aufli loin qu'on voudra, & Ton trouvera des villes for- 
tifiées cooune. elles récoient du tems des Grecs &desRonuins, te 
comme nous les voions encore aujourd'hui, avec leon foflés, leurs courtines & leurs 
T^mi m. A tours. 
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tours, hors nos places de cuerre, qui font bâties febn les régies de rarchîteâuremiK-^ 
taire moderne, qui n'a guéres plus de deux C&Ies & demi d'antiquité. Zifca eft, 
dit-on, le premier qui donna la première idée de notre façon de fortifier; il bitit une 
Varîl nouvelle ville, à laquelle il donna le nom de Thabor. Varillas ditqvCill'envlroHMdesf 
ttift.dcs meillcHres fornficdti9HS qui fujfent alors en nfage^ (^ il y en ajoma téuit d'antres eU fim 
Herbes, invention ^ qn" elles fervirent de fuis de modèle à celles que ron votdut bâtir le flus^rigiUié^ 
viment en Enrofe. Mais je crois que c'eft Achmet Pacha , qui aiant pris Otrantc, vil- 
le de la Fouille au RoiaumcdeNaples, en 1480. y fit faire des osevragesafa manière^ 
dît Guillft dans fon Hiftoire de Mahomet IL mais avec tant iart & de metbodi^ 
que longtems après ils donnèrent de P admiration k yacams TrivuUio , famettx Capitaine 
Italien , & Imi firent dire , quils devaient Jervir demode'le aux Ingénieurs de la Chrétien-- 
te. £ne£&t il y fît faire de bons battions , qui fabfîftent encore; ce au*on n'avoitpas ^ 
encore vu, & ]e crois que. c'eft là l'époque de notre architeâure moderne^ (Iperfec- 
tîonnée aujourd'hui, au Heu que les Anciens ne firent prefque aucun changement 
i la leur. i. . 

Leurs meilleures places étoient fur des hauteun , on les environnoir quelquefois de 
deux & de trois enceintes de murailles. Cette forte de fituation en rendoit l'attaque^ 
plus difficile, parce qu'on ne pouvoir rien faire qui ne fût dominé des murs de la 
ville, & rendoit les tours ambulatoires & les terrafles inutiles, à caufe dé. 11 hauteuc 
du mur & de l'avanuee du lieu* 

Vitruve traite, ep tort pieu^de mots de la conftrudipcules places dé guerre de foa 
teiis. Il dit que tes tours doivent s^ariancer Imrs le mur^ afin que lorfinte Us ennemis 
s'en approchent y ^eu): qui foHt k droif& k gauche leur donnent dans lejlanc. Je trou* 
ve cette incthode nouvçUe chez Jes Anciens, aar l'an voit dans Tkucydidexjue les 
tours avaÀçoient aiitant en 'dedans qu*eii. dehors, & qu'il y avoit deux portes à cha*»- 
que tour pour communiquer des unes aux autres , au lieu qu'il n'y a qu'une feule 
porte A , & que les tours B. ne tiennent prefque pas aux courtines C. 

L^ figjl^re d'ttneflacey. CQntinue-t-il, ne doit être ni quarrée ^ ni comfo/eedi angles trou 
éivatiees ; mais, elle dèk faire fimplement ténor enceinte , af^ que t ennemi puijfi êtra vu Oê 
plufieurs endroits : car les angles avancés font mal propres pour la difenfe , c^ font plus 
favorables aux afiégeans.qu\aux Àffié^e's^ II. parafe que Vitruve s'entendoit beaucoup 
mieux en. architcfture civile qu'en la militaire. Cela fe découvre manifeftement non 
feulement dans cet article^ mai^ encore dans fon dixième Livrer ce qui me fait beau- 
coup douter de fon expérience, quoiqu'il nous veuille perfuader qu'il en a beaucoup. 
Continuons, quoiqu'il ne dife rîen de nouveau- pour fon tems; 

Les efpaces centre les tours' doivent être tellement. Compact , qu'ils, ne foient pas pUtt 
longs que la porta des traits dr des fiécbes ; ^ que Us é^jUgoans foitnt répondis étant 
battus k droit <^ k gauche , tant par les fcor pions que par Us antres machines que ton 
a pour loMur des fléehes. 

Il faut de plus qu'au droit des tours le mur foit coupé en dedans de la largeter 
de la tour y ^ que les chemins ainfi interrompus ne foient joints (^ continués qtte par 
des folives pofees fur les deux extrémités fans être attachées avec du fer ^ afin qtto 
fi Pennemi s*efi rendu maitre de quebfue partto du mur^ ke affilés puijfiue ker co 
font de bois : car sUU U fout promtement , Fennemi ne pourra pé^er du mur qu'il 
Muta occupé aux autres , ni dans Us tours , qu'en fe précipitant du hatu en bas. Ce 
qui n'étoit pas un petit avantage contre les efcalades». parce que ks murailles n'écoient 
point terraflées. 

Les toters doivent être rondes ^ pourfuit-it , & k plufieurs pétnSy parce que celUs qtei 
f^t quarrées font bientôt rttinées par les machines do gfsrrro % & ko béUers en rompent ai-- 
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/Smmi /irr 41^/^; 4if tieu q^it^Ufigun romU Uspitrres étante Mi liées tourné Jet CHmsy 
eltis riJifUmt tmeux éu$x comfs^ qm ue Us fimvati fêmffir que vers le centre. 

J'approuve fore lt$ tours poufTées au dehors , car ilparoît qu'il ne les propofe pat 
comme une chofe nouvelle; mais je ne fuis pas de fon avis à l'égard du fécond article. 
Mon autorité n'eft pas d'un grand poids; mais je fuis perfuacîé qu*on $*en tiendrai 
ccUe de Vé^éct^ qui eft tout oppofé au fentiment de notre Architeéle: car il dit for^ 
inellement que les Anciens voubient que les murs de leurs villes euffent des ùtixioCiiés^ 
afin qu'ils neprétailènt pas direâementle côté dans une (i grande étendue ^ c'eft-à-dii^p 
qu'ils fuflent en angles âillans & rentrans, afin que le bélier u*eût aucune prife, ou 
qu'il ne pût heurter que d*une manière oblique. Outre qu'en les conftrnifant de la 
forte, les affiégeans ne pouvoient faire que des bréchçs peu larges & peu étendues , à 
moins qu'ils ne s'engageaffent dans le rentrant, ce qui ne paroiiïoit nullement pratiqua- 
ble à Végéce, fans s'expofer & (ans ctre vus par les tours des angles & des deux murs 
rentrans qui joignoient aux tours. Végéce dit formellement que telle étoit la méthode 
des Anciens. Voici le paiFage: jimbitstm mmri direSmm veteres âuci voUurmnty tu 
Md iElns étriitssm effet dèjfôjkusi fed finmfis anfra&ibus ^ ja£Hs fUmUmentis^ clamfire 
mrbes. Notez que Végéce eft un Auteur de la moienne antiquité. Il paroît clairement par 
ce paifage^queces (brtes de fortifiationsdoiit je fais grand cas n'étoient pas enufage de 
foQ tems. Je conclus de là qu'elles ne l'étoient pas non plus chez les Anciens , car nous 
ne voions aucun Auteur qui parle de cette forte de ftruaure. Je lui demanderois volon- 
tiers où il a trouvé qu'ils conftruiGflcnt ainfi leurs murailles ? Vous verrez cju'il l'aura lu 
dans Tacite , qui marque expreifément que les murailles de Jérufalem avoient été coiif- 
truites fur ces principes , fans que cela empêche que ce qu'il dit ne foit auffi imaginaire 

3ue ce qu'il nous débite de la religion des Juifs » tant il eft bien inftruit des événement 
e fon tems, ou du moins d'un tems dont il n'étoit pas bien ébigné. Riennel'empéchoit 
d'ailleurs de slinformer de ces fortes de chofes à ceux qui avoient vu Jérufalem debout 
& dans fa gloire, ou à ceux qui s'écoient trouvés à ce fameux fîége. 

Végéce devoit fçavoir que l'ancienne Jérufalemn'étoit pas fortifiée comme Tacite le 
prétend, elle ne Téroit pas non plus de la forte du tems de Joféphe. Il eft vrai que 
Vite, ville bâtie fur la frontière de la Méfopotamie, étoit bâtie en angles faillans Se 
rentrans, s'il en faut croire Ammien Marcellin dans fon vingtième Livre ; mais cela ne 
conclut pas en faveur de Végéce. La ville étoit bien ancienne, mais fesmursn'étoienc 
pas anciens. Je doute fort de la finccrité d'Anunien , mais l'erreur de Tacite à l'égard 
de Jérufalem eft toute vifible. Voici la defcriptionqu*il nous donne des fonifications 
de cette ville infortunée. LétfUce^ dit-il, mtre V avantage de fst fittsaiion ^ étoit bien 
fertifiée^ 0' affife fnr un donkle roc £tene hautenr extraordinaire^ avec des murailles en 
angles faillans & rentrans fonr la cotnmodité de la défenfe^ avec des toters de foixante 
fieks de haut anx lienx les pins élevés^ & de fix^ vingt dans Us vallons , agencées 
avec tome ^art^e qn'elUs taroiffoiene de loin tontes égales. Le texte de Tacite fem- 
ble faire entendre que ces fortes de fortifications n'étoient pas communément prati« 
quées , & que c'éroit une nouveauté. 

Joféphe, Auteur contemporain , & qui a écrit en Grec l'Hiftoire de la guerre de^ 
Juifs contre les Roooains, avoit été témoin oculaire de tous lesévénemensqu'ilrap* 
porte,oiiilavoit eu très-grande pan, & fait des aâionsextraordinaiies; cetHiftorien 
oe pouvoit être inconnu à Rome. Si Tacite l'eût confulié , il eut vu que l'Auteur 
juit fait une de(aiption bien différente des murs de Jérufalem. Là langue Gréquen'é* 
toit pas inconnue i Rome , non pkis que dans les armées , on la parloir prefque par tout, 
comme le Fraoçoâs ea Europe. Tacite l'auroit-il ignorée l II le faut bien , puisqu'il 
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romthîfe fur les Juifs & fur leur ville, ce qui n*eft guércs pardonnable î un Hiftôrîcàh 
de fa force. L" Auteur Juif mérite plus de créance fur ce qu'il écrit de fa nation y 
comme fur bien d'autres chofes , qu'aucun Hiftorien Romain , & que nul autre de foR 
tems & des fiécles mêmes plus reculés. Rapportons en peu de mots ce qu^il nous ap- 
prend des murailles de cette capitale célèbre delà Judée ; nous pouvons hardiment ajou- 
ter foi à ce qu'il nous dit fans aucun fcrupule, & ne rien croire des autres qui font ap-- 
^ pointés contraires. 
Arnaud ' ^^ ^'^^^ ^^ Jirnfdem^ dit cet Hiftorien , iiott enfermée far nn triple mur^ excepte 
^Andil- ^ cité des vallées ^ oh il nj en avoit qu^un^ à canfe qu'elles fint inaccejjihles. Elle é^ 

Ïr, dansW/V bktie fur deux montagnes oppofées ^ & féparées par une vallée pleine dt maifins. 
H^f?!r • • • ^'^ '^////^ bajfe efi ajjîfi fur l'autre montagne qui porte le nom îtAcra^ ^ dont U 

des Juift ; Le ptus ancien des trois murs ^ dit-il plus bas, poufuolt paffer pour imprenable ^ tant 
contre a caufe de fon extrême épaijfeur^ que de la hauteur de la montagne fur laquelle il étoit 
les Rom. ^^^^^ ^ ^^ la profondeur des vallées qui et oient au pied. ... Le fécond mur n'étoic 
c. ,',. ' pas d'une fi grande étendue, il ne rcgardoit que le côté du Septentrion pour ferenr 
are à la tour Antonia.. 

Le troifiéme étoit plus confidérable, & embraflbit un plus grand terrain que ne fai- 
fcit le fécond. L'Auteur dit que c'étoit un ouvrage du Roi agrippa ^ qui favoit en* 
trepris pour enfermer cette partie de la ville où il nj avoit point autrefois de batp^ 
mens. 

Vue quatrième montagne nommée Béfetha^ qui regardait la fortertffe Antonîa^ corn-- 
mençoit déjà d'être habitée^ des fofés tres'profonds faits tout autour ^ qui empêchoient 
quon ne put venir au pied de la tour Antonia , ajoutaient beaucoup à fa force , c^ /41- 
fiient paroitre ces tours beaucoup plus hautes. On enferma encore cet endroit-là d'une 
forte muraille , qui ne fut pas entièrement achevée , parla crainte que Toneut que TEra- 
pereur Claudius ne prît quelque foupçon de révolte. On Téleva* pourtant jufqu'à la: 
hauteur de vingt coudées , fon épaiffeur étoit de dix coudées , c'eft deux coudées de 
plus que Vitnive ne demande. On Teut élevée beaucoup plus, fi l'on n'eût craint que 
fcs Romains n'enpriffent quelque ombrage. Jpféphedit que la ville eût été imprena- 
ble, fi cet ouvrage eût été mis en faperfeftion: car les pierres avaient vingt coudées de 
kngfur dix de large ^ ce qui le rendait Ji fort qu'il était comme impofjible de le fapper ni 
de l ébranler par des machines. Tout cda écoit flanqué de tours d'efpace en efpace 
d'une épaiffeur extraordinaire, & bâties avec tant d'art qu'on ne fçauroit rien imaginer 
dcfemblable. Ces tours ^ ajoute-t-il, étaient plus hautes que le mur de vingt coudées. Je 
renvoie le Lefteur à la dèfcniptîon qu'il donne de ces tours, qui font au-deffus de tout 
ce que les Romains ont jamais entrepris: car il y en avoit une oftogone de fpixahte & 
dix coudées; & lorfque le Soleil était levé, an pouvait de là voir l'Arabie y (^découvrir 
jufqn'à la mer ^ jufqu*aux frontières de la Judée , à caufe de la hauteur de la monct* 
gne fur laquelle elle étoit bâtie. 

Il y en avoit encore deux autres d'une ftrufture & d'une forme encore plus admira- 
ble que la première : cttr ce n étaient point des pierres ordinaires , (jr que des hommes 
fûjfent remuer y dit-il, mais c* étaient des piécer de marbre blanc de vingt coudées de 
long y dix de large dr cinq de haut ^ fi bien taiUées & Ji bien jointes , que ten m en 
appercevoit pas les liaifons , ^ que chacune de ces tours fembloit ffhre que d'une feu* 
k pièce. Le Temple n'étoit pas moins fort que la ville, autant par l'art que par la na- 
ture; il étoit enfermé d'une triple enceinte. Les pierres étoient bien autrement greffes , 
c'étoientdesquartiers du même marbre, bien travaillées, & dont la plupart a voient qua- 
ttntc-cinqcoiidées de long, cinq de haut & fix de large. Voilà une defcription de* 



l 



D E s P L A C E s. f 

îtturaîlîes qui n*cft nullement conforme à ce que Tacite nouî en apprend, A Téçard 
des murailles de Jérufalcm, comme des autres phccs delà Judée, il faut diftingueV les 
tems: car cette ville a étéplufieurs fois détruite & raféc; mais cela n'empêche pas 
que les régies que Vitruve donne pour la fortification des places de guerre n'aient 
été auflî bien connues des peuples de TAlîe & des Hébreux que des autres peuples 
du monde, & que les prenuers, comme les plus anciens , n'aient été les inventeurs 
de cette manière de fortifier. Je ne vois pas même qu'aucun Auteur nous en ait 
donné l'origine ; Homère ne nous l'apprend pas , & Ton ne voit rien de cela dans 
l'Ecriture. Nous la trouverions auflî difficilement que celle du tien & du mien. 

Nabuchodonofor environna Babylone d'un triple mur d'une force & d'une éleva- Hîrf. 
tien furprenante: je tire ceci de Joféphe dans fon Hiftoire des Juifs, & celui-ci dcdcsjuifti:. 
Berofe. Ceux qui cherchent le merveilleux dans les fortifications des places deguer^^**^^ 
re des Anciens, le trouveront plutôt chez les peuples de TAfic que dans tout autre "* 
du refte du monde. Celles de Syringe, dont Polybe nous donne la defcription dans 
fon dixième Livre , font dignes d'avoir place ici. Parlant de l'expédition d'Antio* 
chus contre Arfaces , qui fut le premier fondateur de l'Empire des Panhes , il dit 
lue celui-ci aiant été forcé dans les pas des montagnes du mont Labute,la plus gran- 
le partie de ceux qui étoient échapés de la défaite fe jetrérent dans Syringe , place 
forte & munie de toutes les chofes néceflaires pour foutenir un long nége , car elle 
étoit la capitale d'Hyrcanie, Antiochus réfolu d'en faire le fiége , fe campe devant, 
& commence le fiége. La plupart de fis approches confijtoient en tortues pour mettre k 
couvert les travailleurs. Car ta ville étoit entourée de trois fojfés , larges chacun de tren^ 
te Coudées , ^ profonds de quinze , fier les deux bords defijuels Uj avoit double retran^ 
thementj (^ au-delà une forte muraille. 

Les places à deux ou trois enceintes font beaucoup moins rares aujourd'hui qu'ef- 
les ne l'étoient du tems des Anciens , je ne fai fi Ton a fait cette remarque. La ville 
de Malthe peut ctre mife au nombre des forterefTes à plufieurs enceintes. La cité 
Valette en a deux en quelques endroits par où h mer l'environne ; en rigueur elle en 
a plus de quatre au front des Floriannes , où tout eft hérifle d'ouvrages les un^ fur 
les autres. La Cotonére en a deux, & trois même du côté du port. 

La citadelle de Marfeille eft fortifiée de trois murs qui ne font pas ferraffés , ce* 
qui vaut moins que rien : c'eft de quoi perfonne ne doute. La citadelle de Tournai "^ 

en a deux , la première aiant paflc en titre de fauffe-braie : car pour corriger le dé- 
faut de la féconde, on ajouta l'autre; mais comme tout eft contreminc, cela corri- 
ge le défaut des doubles & des triples murs qui feront conftruits de la forte , quoi- 
qu'un feul fuffife, quelque mauvais qu'il puiiïc être , tant qu'on fera maître du deP^ 
fous, & qu'on aura foixante pieds de terre, & même la moitié , un homme conune 
M. de Valiérc y tiendroit dix ans. 

Dans le fond nos places de guerre ont tout au moins trois enceintes foutenuës les ancs> 

Eir les autres. Le chemin couvert en vaut bien une , lorfqu'on en connoît le mérite». 
e Marquis de Goesbriand le fit aflez voir au fiége d'Aire , car ce ne fut pas Tlnr 
génieurRoblîn qui lui apprit \ le bien défendre r perfonne ne l'en accufe. Nos dehors- 
ne font pas moins refpeftables qu'une féconde enceinte. Il le faut bien , puifque c'eft 
prefque toujours le dernier retranchement des afliégès,& que la prife de ces dehors eft 
le fipnal pour fe rendre au corps de la place, dont la grandeur & h force des ouvrages 
qui h flanquent, n'empêchent pas que le Gouverneur ne capitule le plus fouventavec 
une brèche affcz médiocre, ou du moins lorfqu'il fent le comblement ou la defcentc du 
foffé \ demi faite, & cependant le corps de nos places de guerre eft tout ce que nous 
tvons de capable d'être bien & longtcms dèfimdu , bitn que par les loix de la guerre 
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UQ Gouverneur doive fouteoir trois aiTauts dans toutes les formes, fi je ne metrompc» 
il y eft engagé par Ton ferment. Si cette bi eft encore en ufage ^^ il y a donc bien 
des parjures de cette efpéce. 

Les Anciens ne terraiToient pas leurs murailles* Cela fe remarque dans prefque tous 
leurs (téges& dans les plus mémorables de Tantiquité. La raifon que j*ai donnée dans 
ma première Partie pour juflifier cette méthode des Anciens, que les Auteurs militai- 
res n'approuvent pas , n'eft pas une aflcz bonne preuve qu'ils ne dûflent pas les terraffer. 
J*ai dit que leurs baliftes & leurs catapultes ne pouvoient être placées fur le rempart fans 
Itre vues des affiégeans, qui les euuent démontées par les leurs en un inftant; qu'à 
l'égard de celles-ci on auroit pu fort bien fe difpenler de les mettre fur les remparts , 
8c tirer au bas : mais qu'à l'égard des autres , il falloit les pointer comme nos canons; 
cequ*il n'étoit pas poffible de faire derrière un parapet, qui n'eût pu les cacher & les 
mettre à couvert contre les coups de ceux du dehors. Pour éviter cet inconvénient, oà 
les pU^oit au bas & derrière le mur^ où l'on pratiquoit des crénaux pour lancer de 
gros traits^ & même des pierres; de forte que n'étant pas vûè's des aŒégeans, ils ne 
pouvoient ks démonter. 

Les balifles d'Archiméde, auCége deSyracufe,tiroient derrière & au bas du mur; 
Polybe &Plu£arque le difcnt formellement. S'il eût été tcrraffé, il eftaifé de voir que 
CCS machines n'euflent pu être pofées deflus fans être démontées , ni être mifes en batterie 
au bas du parapet* Il falloit Qu'elles fuifent appliquées contre le mur, & qu'elles ti<* 
faffent à travers des crénauK , du moins celles qui lançoient des bouts de poutres de dou- 
Zc à quinze pieds de longueur, & leur grandeur empéchoit le terraifement des mui*ailles 
de guerre: car les petites, qui lançoient des traits de deux ou trois pieds de long, 8c 
fouvent un faifleau de pluHeurs enfemble , étoient pofées fur le parapet & fur les tours^ 
Cette raifoa peut être bonne; mais il y en a ime autre qui emporte tout : c'efl que les 
rfcalades ou les infultes des villes haut à la main étoient fort ordinaires chez les Anciens, 
le même du tems de nos pères. Ces fortes d'entreprifes font fi rares en celui-ci , qu'il 

Ja peud'OSîciers qui en aient vu en leur vie. Je puis me vanter de m'ctre trouvé 
une, c'eft à celle de Modéne en 1707. par un grand corps de troupes Impériales 
que le Général Wallis commandoit. Nous fûmes efcaladés de toutes parts, & par 
tout oix l'on pouvoit pofer des échelles ; les portes ne furent pas non plus négligées, 
• Le <ê- & ce fut là le plus grand effort. Nous n'étions qu'un feul bataillon ^ dans cette 
cond faa- grande ville , nous fûmes emportés en deux heures de tems , fans qu'il plut à celui 
faiUon dcqui conumndoit dans la place, & qui s'étoit jette dans la citadelle, de nous donner 
Vcxin. jj moindre fecours, quoiqu'il eût pu le faire: homme plus propre à rouler un 
chapelet dans fa main, fans être dévot, & à faire le métier de bouffon & de plaifant 
«uprès des Dames de la ville, que de commander dans une place, & à y faire k 
devoir homme d'honneur. 

Les murailles n'étant point terraffées chez les Anciens , les attaques d'infuhe devenoient 
plus dangereufes: car bien que l'ennemi eût gagné quelque endroit du deifus, il ne 
pouvoir pas toujours s'affûrcr d'être le maître de la ville. Il falloit defcendre, & fe 
iervir d'une partie des échelles par lelquelles l'on étoit monté ; ce qui n'étoit pas une 
petite a&ire & une chofe bien fûre , & l'on ne defcend pas avec le même avantage 
que l'on monte. II faut en defcendant tourner le dos à l'ennemi, qui nous attend en 
bauille en bas, fi la tête ne lui tourne pas. Il faut ajouter encore que ceux qui ont 
gagné le haut du mur C. font vus en flanc des tours B , qui étant toujours plus hau* 
tes que la courtine ne pouvoient être elcaladèes : de Ibrte que ceux qui étoient defliis fe 
ciouvoient entre deux tours, de flanc, de revers, & accablés d'une grêle de pierres & 
ék flèches» autant de ceux d'en haut que de ceux d'en bas. Cette dernière raifon eft , 



DE S I* t A C E S. f 

je pcnfe , k meilleure : celle-ci comme les autres ne fauroienc être appuiéesd*aucunté^ 
moigitgt des Aucrars, 8c font des coojeâiuts de ma Açonr car m Onùtanidet, m 
Vitruvc, ni Véc^ce, ni aucun Ecrivain militaire » ne nousdifent nulle part les raifons^ 
pour lefquelles les Anciens ne terrallbient point leurs murailles , quoique les plus expéri*^ 
.mentâ fentiflent bien qu'il n'y aToit rien de meilletlr l faire mut une bonne dëfenfe» 
Cela fe voit dans Tacite: car il dit que Spurina , qui fuivoit le parti d'Othon, Gêné- 
ni expérimenté 3 Se qui coHimandoit daasPjaifaace, craignant ay être aflîégé, feré- 
Iblut a une vigoureufe défenft; 8c conune il vit que les murs ne fauroient réfîftet 
long tems contre Teflort des machines, Hfit rétrécir Us mmrs de UfUct^ hampr Us' 
tntrfy dtij[er dgsfUncs^ & j^'ff^^ âmjiin déformes cetni de U dîfiifl'me^qiriefiufiu^ Tacit:. 
1$ ckefe ipU wsâtupiek isceféortiy e^ex, plein de cenréuie d^ de védeur^ ^- U. 

Vitruve & Végéce^ parmi les maximes qu'ik c^onnent pour bien fortifier Tes places,, 
prétendent ou il n'y en a pas de meilleure c[ue celle de les terrafler , & la méthode qu'ib 
propoiènt eft celle que nous pratiquons aujourd'hui^ Je ne dte que Vhruve , que Vé- 
géce femble avoir c<K>ié dans fon quatrième Livre*. Vcger. 

,, n n'y a rien, dit-il, qui rende lesremparts plus fermes, queooand les murs tanr ^^!^ 
y, des courtines que des tours font foutenns par de la terre: car alors ni ks béliers ^ jl^'J^^' 
y, ni les mines,, ni toutes les autres machines ne les peuvent ébranler. Toute-fois les vtov.* 
M terraffes ne font néceUàires quelorfque les adtégeans ont une éminence fort proshc L.l.dû. 
y des murs fur lefquels ils peuvent entrer de plein pied. f-^ 

Vitruve ne fait ce qu'il dit dans ce dernier article,. Je m'étonne que Pferrauît ion 
Traduâeur , d'ailleurs (i éclairé , ne Tait pas remarqué. Jamais endroit n*a mieux mé» 
rite d'être relevé, ou éclairci par une noce. Vitruve fait voir ici eonrnie ailleurs oh 
il j>arle de la guerre , qu'il ne s y entendoit guéres , 8c qu'il fe connoiflToîc peu en for»^ 
tincation: car enfin le Traduâeur a fort bien rendu fon texte fans le comprendre.. 
Quoi les terralTes ne feront néceflàires que lorfque les aiïiégeans auront une eminençe 
il proche du mur, qu'ils pourront par ce moyen entrer de plein-pied dans la ville i 
Hemarque-t-on bien cette fottife? Èft-ce qu'on ne pratiquoit pas de bons foirés,ua 
amr & des tours fort élevées vis-àrvis ks hauteurs qui dominoient fur la ville ?^ A 
entendre Vitruve, on croiroit d*abord qu'on laiflbit tout ouvert de ce côté, & qu'il 
n'y avoit ni foifé, ni tours» pas le moindre obftacle pour empêcher les afli^eans 
d'entrer de plein-pied dans la place. Ce paffage n'eu point corrompu,, mais ob*- 
leur. Il veut dire qu'aux endroits où il etoit commandé à la portée du trait ou: 
des nuchines , on pratiquoit un coatremur ou un cavalier qui pût dominer fur 
Téminence voifine. C'eft ce que l'Auteur a voulu dire. Pouvoit-il penfer autre^ 
ment? Et quand même on n'auroit pas fortifié cet endroit-là de la façon qu'il Tex*- 
plique, il n'eut pas moins fallu de travaux & de cérémonies aux affiégeans pour 
entier dans la place de ce côté-là, que par ks autres: à la vérité avec un peu plus* 
d'avanuge du côté des affiégeans, & de perte des affiégés, qui fe voioient donunéi 
& battus des machines de jet plantées fur u hauteur;, mais ceue hauteur ne les&ifoir 
pis aller de plein-pied dans la ville* 
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^e les fortifications des places de guerre des Modernes font infi^ 
niment au-dejfus de celles des Anciens ^ autant par la force que 
par la beauté & le nombre des ouvrages. "Des murs de Cartha^ 
ge^ du Tirée & de Byfance. "Des remparts de terre des Anciens. 
Machine qui fit prendre T^elie. 

DAns prefque tous les ouvrages les plus ^nds & les plus fuj>erbes qui regardent 
rarcniceâure , foit ci/ile ou militaire , il nous eft plus ordinaire d'admirer ce qui 
n*clt plus , ou ce qui n'offre à nos yeux que des ruines & des débris des tems anti- 

aues, que ce que nous voions en entier de grand & de magnifique des monumens mo- 
ernes : j'écarte ici ceux qui n'ont aucun rapport à mon fujet , pour me borner unique- 
ment à ceux qui regardent l'architedure militaire des anciens tems. Ces murs de Ba* 
bylone, tant vantés, dont lesHiftoriens nous donnent des defcriptions (î pompeufes, 
quoiqu'il n'y ait autre chofe que de la brique en quantité, cimentée avec du bitume 
Mns aucun autre art; ct:^ murs, dis-je, font^ils bien, \ Tégard de leur grandeur & de 
leur magnificence, au-deflfus de ceux de nos villes de guerre les plus fortes & les 
plus grandes de l'Europe? de Lille, de Strasbourg, de Tournai, de Valencienncs , 
&c. La hauteur ne fait ri^n, mais bien plutôt le nombre des ouvrages qui environnent 
la première enceinte. Il y a bien plus d'efprit dans les fortifications de ces villes qu'il 
n'y enavoit dans celles des Anciens, & dans ces murs célèbres de Babylone. Lesnâ* 
très le font-ils moins , & moins dignes d'admiration , quelque prévenu que l'on foit 
.en faveur des Anciens \ Encore un coup , on ne pourra s'empêcher de convenir que nos 
villes fortifiées à b nK)derne , furpaflfent en tout celles des Anciens, 

Ces arbres qui paroiflent fur nos remparts, qui forment des allées autour , & ces 
petits bofquets plantés fur nos baftions, font mille fois plus charmans, plus magnifi- 
ques & plus agréables que ces murailles fi chantées des Babyloniens, car ces fortes de 
magnificences ne paroiflbient que dans les palais de fes Rois. 

Les murailles de Jérufalem, fi l'on y prend garde, étoient infiniment plus belles 
& plus fuperbes que celles de Babylone, autant par la grandeur de l'entreprife que par 
tout ce que l'art a de plus grand & de plus achevé. Je renvoie mon Lefteur à Jofé- 
phe, car tout ce que j'en ai dit ailleurs eft fort peu de chofe; Tantiquité ne nous of- 
fre rien de femblable , & qui puifle être comparé à ces murs célèbres. 

Les longs murs du Pirée qui joignoient la ville d'Athènes au port, font fort remar- 

3uables. Nous voions dans Appien qu'ils avoicnt quarante coudées de haut , c*eft-à- 
irc plus de foixante de nos pieds. Thucydide nous apprend qu'ils étoient d'une telle 
épaifleur, que deux chariots y pouvoient aifément paffer de front , fans être liés enfem- 
ble de mortier ni de fable, C^) mais bâtis feulement de gros quartiers de pierre attaches 
par dehors avec du plomb & du fer» 

Arricn 

(a) SiLm être Itis enfimhU Jt mortier ni de fé- raj)preiid dans ks notes de û belle traduftîon de 
hU^ Les Anciens bâtilToient avec un artifice Vitruve du Livre II. chap. 8. „ Il vadesftruâu- 
^'on «e fàuroit trop admirer. M. Penault nous „ res fort anciennes, dit-il, dans lefq^ielles de très- 

„ gran- 
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Arricn parlant du fiége de Tyr par Alexandre le Grand, dit que les affi^g^s avoicnc 
irtffé des tours fur le mur du côté de la digue, 6c que ce mur Âoit haut de cent cin* 

3[uante pieds, & large à proportion, & tout bâti de grandes pierres liées enfcmble avec 
u plâtre. 

•Les murailles de Byfance n'ctoient pas moins admirables que celles du Pirée. Dion 
& Hérodien nous en donnent la defcription avant la prife de cette opulente & fuperbc 
ville par l'Empereur Sévère après im fiége de trois ans. M.deTilkmont m'épargne la Elle ^t 
peine de recourir à Dom Thuillier, lorfqu'il y a du Grec en campagne, „ Byfan-ï^^^ 
„ ce étoit très-bien fortifiée, dit-il, d'une muraille dont les pierres étoient jointes {^JJ^^^ 
y, enfemble avec des crampons d'airain, & fi bien taillées qu'elles fembloient n'en fai- de J. C» 
„ re qu'une feule, & la muraille étoit foutenuë par un grand nombre de tours qui 
„ s'cntredéfendoient toutes. Entre ces tours on en remarque fept qui fe portaient 
y, des unes aux autres , d'une manière très-diftinâe, tout le bruit qui s'étoit fait dans 
„ la première. 

Appien nous donne un détail fort circonftancié de la ville & des fortifications de 
Cartnage. Il paroit quelques négligences dans celles-ci, & quelques endroits un peu 
obfcurs, par la manière dont il s'exprime, qui demandent d'être éclaircis, & où il eil 
befoin métnc de recourir aux conjeâures, que mon Leâeur prendra , s'il lui plaît , fur 
ce pied , ne connoiflant aucun Auteur qui puifTe autrement me tirer d'af&ire. Je ne fai pas 
même fi j'en ai befoin, tant la chofe me femble approchante de la conviâion. Appien 
dit donc que le côté d'entre la mer & l'étang étoit fermé d'un triple mur de trente 
coudées de hauteur, à la diftancc de quatre cens quatre-vingt pieds l'un de l'autre, Appîaa. 
chacun flanqué de fes tours pour la commodité de la défenfe , que l'efpace d'entre cha- ^'t ^' 
cun de ces trois murs étoit rempli de magafins qui formoient comme quatre rues. Il 
eft affez étrange qu'il ne parle point de foffè; mais par ce quil dit ailleurs il dif* 
fipe bientôt cette méprife : car l'on voit que les Romains aiant attaqué la première 

encein- 

'»$ grandes ]>icrres ont été pofées immcdiitemcnt „ pendant elles font maniées par le moien d'une 

„ krs unes llir les autres fans moi tier ni lans plomb , „ machine fort commode 8c fo t (impie , de la 

„ dont les joints n*ont point éclaté, fc font de- ,, même manière qu'on manitroit une pierre de 

y, meuiés preique invilibles par la jonction des „ i\x à fept pouces: or la facilité de ce maniement 

„ pierres, qui ont été taillées li juftes, quelles fè „ efl néceHaire, parce que pour faire que les joints 

y, touchent en un allez graml nombre tic parties „ foient affez droits , afin que les pierres fè tou- 

„ pour aroir empêche que rien n'éclatât , ainfî „ chent également par toutes leurs parties , leur 

„ qu'il arrive lorlque les pierres font de maigries, „ grande longueur ne les mettp pas en danger d'é* 

„ cefl-à-dirc, piascreufès au milieu que vers l'ex- „ tre cafTées par l'énorme peûnteur de 1 édifice j 

„ trémité , ainii que l'on a de coutume de le pra- „ l'on n'a point trouvé d'expédient plus fur que 

„ tiquer, afin de pouvoir rendre les joints foit „ de les frotter l'une contre l'autre, jettant de 

„ ferrés j parce que les pierres veiunt à s'appro- „ l'eau entre deux : 8c c'e/l une choie remarqua- 

„ cher èc à fc joindre knfque le moitier auiefl „ ble que ces pierres, quoique très-dures, lont 

», dans le dénuigriflêmcnt commence à fefecher, i, dreflees 8c polies prefqu'en un moment, à cau& 

„ 8c ne portant que fur l'extrémité du joint , ce >, de la force extraordinaire avec laquelle leur pe- 

„ joint n'eft pas aflcz fort pour foutenir le faix, „ fânteur lait Qu'elles font frottées , cette force 

y, 8c ne manque jamais de s'éclater „ étant telle au il ne ^ut pas la dixième partie du 

„ A l'Arc de triomphe qui fe bâtit hors la porte „ tems pour les polir, qu il faudioit pour en polir 

,, Saint Antoine , on pratique cette manière de „ de petites. 

„ Aruâure, dont j'ai dit que les Anciens fefer- „ L'avantage de cette fhuôurecfl, ainfî qu'il 

„ voient, quied de poferles pierres i fec 8c fans „ a été dit, la durée 8c la beauté: car il efl cer- 

„ mortier : 8c c*Wl une cboie curieufc à fâvoir, „ tain que les édifices bâtis de grandes pierres pé- 

,t que les foins que l'on prend à tailler, polir 8c „ rident à caufe du mortier, qui taflê 8c s'afiàiHê 

g, polèr ces pienes, qui lont très-dures, 8c qui „ en un endi oit plus quen l'autre, qui produit 

», aiant dix a douze pieds de long fur noisàqua- „ des plantes 8c fe changent en terre ^ ce qui fait 

„ tre de hrge 8c deux d'èraittoir, ont une peiàn- „ que les murs foftent de leur à plomb, 8c tom- 

9, tcur qui ies rend tiè»'<uffiçilef 1 renùier. Ce- „ bicnt bkocOt en ruine. ■ 
Têm. ni B 
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enceinte , commencèrent par combler fon fotU pour dreficr leurs batteries de hé^ 
liers fur le comblement , & battre le mur en brèche. 

Voili cette difficulté levée, mais en voici une autre qui n'cft pas fans quelque 
embarras. Ces trois murs, dit-il, étoient profonds dans terre de trente pieds. H 
tie faut pas douter un feul inftant qu'il n'ait voulu dire par Gl , que ces murs s*éle- 
voient et trente pieds depuis le fond du foffé jufqu'au rés de chauffée, & de trente 
coudées au-deffus; c'eft-à-dire, que le folTéde chaque enceinte avoît trente pieds de 
profondeur, & cela ne fauroit être autrement: car fi chacune n'avoit eu que trente cou- 
dées de hauteur en tous fens, il fe fût trouvé (î bas après le comblement du foffé, qu'il 
n'eût pas été difficile aut affiégeans delebrufauer fans autre cérémonie, au lieu qu'il 
fallut l'attaquer dans toutes les formes & fort ferieufemrat y il fiiHat k Iwttre , 8c long^ 
tems y 8c donner pluficurs affauts avant que de s'en rendre les maîtres. 

Ces magafins, dont j'ai parlé, qui formoient plufieurs mes, & ceux quiétoîcnt 
appuies contre & derrière les murs, avoient plufieurs étages & de grandes aves au 
«effous, où non feulement il y avoit pour loger trois cens éléphans, mais encore 
des endroits où l'on avoit enfermé les provi fions néceffaircs pour leur fubfiftance» 
Au-deffus de ces fouterrains on avoit élevé des écuries pour quatre mille chevaux, 
tu-deffus ou à côté defquelles étoient des endroits pour les fourrages* Sur ces écuriet^ 
régnoit un corps de cazemes ou des chambres pour loger vinct mille hommes d'infantc*^ 
tie, & quatre mille cavaliers. Les autres endroits fervoient de magafins pour enfermer 
toutes fortes de munitions de guerre & de bouche en cas de fiégc, ou pour le fervice 
des armées. Voilà Taffeire inftruite , 8c je crois qu'il s'en faut tenir là comme à la chofe 
k plus probable , outre que l'attaque de ces murs dans le commencement du fiége com«^ 
tne dans fes fuites le prouve manifeftement, & d'une manière que je ne penfc pas que 
qui que ce foit s'avife d*y trouver matière de glofe. 

Les villes de guerre des Anciens n'étoient pas toujours fortifiées de mursdemaçoo* 
ûerie, on les fermoir quelquefois de bons remparts de terre y. qui ne le cédoient point 
tux nôtres en force & en hauteur. Le gazonnage ne leur étoit pas inconnu , non 

Îlus que l'art de (butenir hs terres par des fafcinages affûrés& retenus par des piquets^ 
: d'armer le haut du rempart d'une fraife de paliffades qui régnoit autour^ & d'uoe 
autre fur berme, toutes chofes que nous tenons des Anciens, & fouvcnr ils ^ plan- 
toient dans le foffé pour fe défendre contre les attaques d'infulte. Homère dans fon 
Iliade nous réprefente le camp des Grecs devant Troie, fortifié à peu près de la forte^ 
hors la fraife aont il ne fait aucune mention. 

Je crois cette manière de fortifier les villes d'un foffé & d'un rempart de terre, plus 
ancienne que les murs de maçonnerie. 

Ceux qu'on faifoit de poutres étendues en tong & traverûntes les uoes fur les 
autres, avec quelques efpaces entr'cUes en manière d'échiquier, & 4bnt les vuides 
étoient remplis de terre & de pierres , font fi anciennes qu'on auroit bien de la peine 
d'en trouver l'origine. 

Les Grecs s'en font fervîs dans leurs (îéges, & avant eux les peuples del'Afie, 8c 
fes Hébreux mêmes. Ccfar dans fes Commentaires , parlant des muraïUes' de Bourges ^ 
Icmble nous faire entendre que cette forte de fortification lui étoit nouvelle , Se qu'aux 
cun autre peuple avant les Gaulois ne l*avoit connue 

Thucydide cite plufieurs exemples de murs intérieurs ou de retranchemens conftruita 
far de tels principes dans fa guerre du Pèlooonéfe, & une foule d'Hiftoriens Grecs dic 
Latins nous donnent même des defcriptions fort circonftanciées de ces fortes d'ouvrages, 
Ibit dans b conftruâion de leurs terraffes ou cavaliers,. foit dans celle des murs inté- 
fleurs, comme je L'ai dît ta pluifieurs endroits de mon Traité de L'Amc^ue.. Nous en 
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jUrons Cttcoitlqttelqne chofe«près avoir parle des villes fortifiées & fermées d'un ronpait 
de terre, revêtu & foutenu d'une envelope decazons, ou dunfafcinage, & de longs 
pieux plantés en teri^entrekiTës d'un claioiuiage a ofîer ou de fepsde vignes, qu'ils re* 
tenoient par des ckfs pour empêcher le poids & la pouflée des terres <}ui appuioient 
cootre. Voici ce que dit Thucydide en parlant du fiége de Délie par. les léotienS|. 

5[ui étoit un vieux Temple d'Apollon tout ruiné près de Tana^re , pofle avantageux 4c, 
ort important, otk les Athéniens fe fortifièrent, pour avoir un lieu de retraite & tenir 
en bride le païs , & où ils avoient delTein de porter la guerre. 

„ Cependant Hippocrate, dit-il, après avoir mis le peuple d*Athâies fous les armes, 
'„ tant citoiens qu'étrangers , fe rendit à Délie comme les Béotiens étoient de retour -,. . 
^ de Siphes , & s'y étant campé , fit tirer un folfé autour du Temple , & de (bn encein* l. Iv 
M te, & de la terre en fit un rempart fur lequel il ficha des pieux entrelaflés de fepsde 
p, vignes, dont il y avoit quantité aux environs. Il fe fervit auffi pour fe raapacer 
^ des pierres & des briques des maifons voifines qui étoient ruinées , mettant tout eR 
t, oeuvre pour élever fa fortification le plus haut qu'il pourroit , avec des tours de bois 
^ pour la flanquer. Mais tout cela ne (èrvit de rien : ar les Athéniens s'étant retirés 
après l'avoir fortifié, & garni fuffifamment de troupes pour défendre ce j>ofte, ils furent 
attaqués dans leur retraite, battus & mis en fuite. Après cette viâoire les Béotiens 
flurchérenc à Délie pour en faire le fi^. „ Entre les autres machines qu'ils dreiïéreot 
^ pour la battre, dit-il, ils k fervirent de celle-ci, qui fut caufedelapriiê. C'écoit 1^<7^« 
„ une lopeue pièce de bois coupée en deux, puis creufée & jointe de forte qu'elle ne ^ ^^' 
„ relfembbit pas mal à une flûte. A l'un des bouts étoit attaché un long tuiau de fct 
^ où pendoit une chaudière, fi bien qu'en foufflant avec de grands foumets à l'autie ^ 
^ bout de la pièce de bois, lèvent porté de là dans le tuiau allumoit un çrand brader 
jj qui étoit dans la chaudière , avec de la poix & du foufire. Cette machme apportée 
y, fur des chariots jufqu'au rempart, à l'endroit où il étoit revêtu de pieux & de fafci- 
„ nés , caufa un fi grand embralèment , que le rempart étant auffi-tôt abandonné 8c la 
f, palilfade confommée, il fut aifé de fe rendre maître de la place. Cette machine eft 
unique dans Ton efpéce. Il me femble qu'il n'étoit pas fort difficile d'en empêcher l'ef* 
ki , quoique Thucydide ne le dife pas. Je ne doute point que la longue pièce de bois 
ne iûc fufpenduë dans une tortue, pour être à couvert des machines de ceux du fort. 
Cette chau liière fufpenduë ou attachée au bout du tuiau de fer pafferoit aujourd'hui pour 
une fottife, fi quelqu'un s'avifoit d'en propofer une femblable pour mettre le feu aux fafci- 
oes & à la fraife d'un de nos remparts de terre, ou ï toute autre chofe. Revenons à no- 
Ire fujet , dont nous ne nous fonunes que peu écartés. 

Ilyaunefoukd'Hiftoriensdel'antiquiteménnela plus reculée, qui parlent de villes 
fortifiées de terre. Arrienentr'autresdans fonHiftoire des guerres d'Alexandre, dit que 
ce Conquérant AuMt arrivé devémt Gévce , fit aMffi''iot planter Us échelles ^ donner l'affant. 
Car Cêmem U hmt , dit-il , nétoit pas fort élevé ^dr n* étoit fait que déterre^ il étoit facile à \^, IV. 
^r^iffMT.Cesfortesdefortificationsn étoient pas moins en ufage dans l'A fie que dans les 
Indes , puifque le même Auteur dit qu'Alexandre aiant attaqué certain chiteau où les ha- 
bitans s étoient retirés après la prife de leur ville ; comme il vit , dit encore V Auteur , que 
les ennemis (êmettoient en défenfe, & que pendant que les uns s'attachoient à percer le 
flMir , ks autres apportoient des échelles ; Alexandre voiant qu'ils tardoient trop à fon a« 
vis , en arracha une à un foldat , & commença à monter lui-même à couvert de fon bou« 

dîer. Comme il eât gagné le haut, il fe vit tout dun coup en butte à tous les 

traits des ennemis , fans qu'il vit encore perfonne pour lefoutenir , à caufe que ceux qui 
montoienr de l'autre côté craignant pour fa perfonne , fe hâtèrent un peu trop fur 
ks échelles^ qui lomiurecii fous k poids; mais comme k danger où.ie trouvoit le 
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Prince ne pouvoir être plus grand , outre qu'il ctoit dëja bleflï, Us Mxcidomem ^nt 
nvoitnt ejfnié toHS moiens de monter arrivèrent y une furtie s^ étant guindée en haut avec 
des pieux éjuils avaient fichés dans le mur ^ ejui n'étoit fait efut de terre. 

Dans la guerre contre Mithridàrc, les Romains marchèrent contre Ufpe, qu'ils 
invertirent, dit Tacite; elle et oit ajfife fur une colline ^ (^ ceinte de fojfés ô' de ter^ 
raffès , qui n étant foutenues (^ue far des fafcines , n*étoient pas capables de réfifler i' 
f effort des affaillans. D^ ailleurs on avoit élevé des tours plus hautes que ces défen^ 
fesy d'au on lanfoit tant de feux (^ de dards y que fi la nuit ne fit ffêrvenuc le fiége 
tCeut duré quun jour. 

Nos fortifications de terre ne font guéres meilleures ni moins infultablcs que celles- 
des Anciens, qui les fortifioient d'une fraife ic d'une palifladc lur bermc, corn*- 
me nous faifons aujourd'hui , {\ Ton n'en excepte nos ouvrages qui rendent Tatta* 

3UC plus difficile: car fi en biffant ces régies nous attaquions Yé^ét à la main & 
c toutes parts, après avoir rafc ces fraifes & ces paliffades en quelques endroits^ 
je fuis perfuadé qu'on emporteroit la place, & que Ton perdroit moins de mon- 
de que dans un Ç\é^t régulier, parce que l'on peut couler autour fort facilement 
& fe prendre aux ftfcincs pour monter deffus, à caufe de la grande pente qu'on- 
cft obligé de donner aux murs des terraffes. Car s'ils n'étoient talutés extraordinaire* 
ment , les terres s'ébouhroient bien vire , outre qu'il faut y laiffer une berme très- 
<Jonfidérable , fur laquelle, comme j'ai dit, on fiche une pahffade.au pied debout ^ 
ou inclinée vers la campagne, 

Céfar nous donne une defcription des murailles de Boutées dans fon feptiémc Li-- 
yre de fa guerre des Gaules , d bien & fi clairement déraillee , que je m étonne que 
de tant d'Auteurs qui en ont donné le plan & la figure, & ajouté même des rai*- 
fonnemens, aucun ne l'ait encore comprife. Il faut voir fi nous ferons plus heu-- 
reux , je penfe qu'ouï : car fi nous la décrivons conformément au texte de T Au* 
teur, elle fera vraie, & par conféquent très-différente des autres qui ont paru. Vi* 
génère prétend que Jucondo, qui a donné une figure de ces murs célèbres, n'a 
produit que des imaginations creufes & des rêveries. Il a fans doute raifon; mais 
Vîgcnére feroit bien furpris s'il revcnoit au monde, fi nous lui faifions voir qu'il ne 
nous a pas moins régalés des fiennes, où il y a même beaucoup moins d'efprit & de 
fcns que dans celles de l'autre; & ce lui feroit un fujet de mortification d'autant plus 
chagrinant, que tous les Auteurs qui ont écrit après lui fur cette matière, & donné 
lâ figure de ces murailles, ont été de fon avis, &c l'ont fidèlement copié , entr'autrcs 
Lipfe, le Palladio, Perrault dans fon Vitruve, le Céfar de Londres, le Père Daniel 
dans fon Hiftoire de la Milice Françoife, &je«e f<|ai combien d'autres, & cependant 
Vigenére s'cft trompé fort groffièremenr. 

Céfar eft clair, fi je ne me trompe, & d'Ablancourtfon Tradufieur, comme Vi- 
genére lui-même , ont très-bien rendu le texte : rien ne les empcchoit de rendre la figure 
conforme à leur traduftion. Celui-ci eft trop décrépit dans fon langage pour le copier, 
d'Ablancourt en vaut mieux la peine. Voici le paffage. 

Les murailles de Bourges étoient faites de U forte que je vais décrire y dit-il, comme 
j/refque tomes celles dupais ; c" étoient des pièces de bois étendues par terre tout de leur long^ 
qui ne préfentoient que le bout y e!r étoient rangées à deux pieds l'une de l'autre y f!r liées 
enfemble par des traverfes. Leur difiance était remplie par dedans de terre (jr de fafcines , 
Cf* par dfhars de gros quartiers de pierre , fur le/quels on mettait d^autres poutres comme- 
lis premières y & l'on continuait ainfi l'ouvrage jufqu* au haut ; les pierres pofant toujours 
fier les poutres y tir' les poutres fur les pierres en forme d* échiquier. Ces rangs ainfi en* 
treUJis reninent Vouvraje a^réakle à la vue^ é' trh'fart pour U défeufi; parce quelm 
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his refifleh k t effort du bélier^ & les pierres à celui du feu: ^ le muraiont quarante 
pieds d'tpaijfeur^ qui efi ordmairemeut la longueur des poutres ^ nepouvcit être ni enfon^ 
ce ni démoli, 

Vigencre , comme les autres Auteurs qui l'ont copié , n*a pas examiné avec sSkz 
d'attention la defcription que Céfar nous donne des murs de Bourges. 11 dit que ces 
pièces de bois ou ces poutres F. de quarante pieds de longueur^ étoient couchées de 
plat 6c tout de leur long fur terreàd:ux pieds dediftance les unes des autres , que ces 
diftances étoient remplies par dedans de terre & de fafcines G , & par dehors de gros- 
quartiers de pierres H. \'oili k premier lit, fur lequel on remcttoit d^autres poutres 
en travers , félon que Céfar le décrit. 

Les poutres du fécond n'étoient donc pas couchées en long fur le premier , maïs 
traverfantes K. l'on rempliflbit de inême les intervalles L. comme ceux de l'autre ; de 
forte que les poutres poîées fur un lit & de travers fur Tautre, & ainfi consécutivement 
jufqu'en haut, repréfentoient la figure d'un échiquier, fur le parement comme pav 
dellus : rien n'eft plus aifé à comprendre, comme on peut voir en M. N.. 

Céfar ne dit-il pas formellement que ces poutres couchées de long étoient liées en* 
femble par des traverfes ? De cette manière les pierres pcrfcnt fur les poutres , & les pou- 
très fur les pierres. Selon Vigenére, Lipfe & tant d'autres , il n'y auroit aucune liai» 
fon entre les poutres & les pierres , & d'une affife à Tautre ; au lieu qu'elles fe trouvent 
mutuellement engagées les unes entre les autres , fclon qu'on le voit dans ma fîguro ^ 
dans le texte. 

Vigenére , n'admettant point de poutres traverfantes non plus que les autres , quoîr 
que Céfar nous Taflure, tombe dans une très-grande abfurdité : car fon mur eft ua 
compofé de plufieurs autres, ou lits perpendiculaires appuies l:s uns contre les autres 
fans aucune îiiifon cntr'eux. Je ne vois rien de plus ridicule que cela, qui rendroit 
ridicule Céfar lui-même , s'il avoit donné une defcription de ces murs conforme à la 
figure que Vigenére nous en donne. 

Je ne fçai fi mon Lcfleur fe contentera de trois cens vingt années d'antiquité, dans 
un ouvrage tel que celui-ci; mais comme j'ai donné des exemples du quinzième fiéck 
dans m.i première Partie, celui-ci, que je vais citer, tout-à-fait extraordinaire, Ss 
qui fait à mon fujet, paflcra peut-être comme les autres plus récens de quelques années» 
Je le tire de THiftoire de Timur-Bec, ou du grand Tamerlan, que M Petit a tra* 
duite d'un Auteur Perfan & contemporain. Voici ce qu'il dit des murailles d'Hagi^ 
Tercan, ou Aftracan, ville aiîife fur le Volga. „ Les murailles de cette ville, dit- 
„ il , font contigiLè's à la rivière qui tourne autour d. fon eiKeintc, par lededansdes 
„ folTcs de h ville, en forte que Tcau lui fert de rempart d'un coté; & comme It 
„ liviérefc gcle l'hiver, ils conftruifent ordinairement une muraille de glace aufli 
„ ferme qu'une de brique: la nuit ils jettent de l'eau deffus, afin que le tout s'in* 
„ corpore cnfemble & s'aflêrmifle , en forte qu'il ne devienne qu'un feul morceau, & 
„ ils y font mcme une porte. 

Vers b fin d: la guerre de i688. me trouvant commander dans un pofie fortifié 
de terre fur le bord de la rivière de Sambre pendant un hiver fort rude , je fus averti 
que les ennemis avoient deflcin fur mon poftedcs que la glace de moafofTé auroit ferré 
de forte qu'on pût paflfcr deflus. Je me précaurionnai en cet endroit là; mais )*âvois 
beau la faire rompre, elle rcprcnoit un moment après. Jt perdis patience, lorfqu'îlinc 
vint dans la penfée de faire jetter de l'eau de tems en tems fur le retnmchement , iqui 
forma bientôt un mur revctu de glace fi fort & fi difficile à grimper & à rompre, que 
je me vis hors de toute infulte, & jebiflailàmonfoflé, fans m'en âicttre plus eopcine 
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que de rcimcmi , qui perdit l'cnvic de me venir voir, Tentrcprife ne lui aîant pas 
paru pratiquable. 

ARTICLE m. 

^e la défenfe des places sa toquée s ^ emblée $ a A 
par efcalaâe. 

ON ignore en quel tems Ton commença d'cnftrmer les villes d*une muraille avec fcs 
tours & fon foflfï pour en empêcher Tafaord. Les Hifroriens facrés qui montent 
îulqu*à Torigine du monde , n'en difent pas un firul mot : car tout ce que les autres 
nous en apprennent font des imaginations tirées de leur cerveau, ou des fantaifiesdes 
Poètes; de fbite que je ne confeillerois à perfonne d'ajouter foi à ce qu'il leur plaît de 
nous dire. Ce qu'il y a de certain, &cela ne peut être autrement, c'eft qu'on fermâtes 
viUesdèsque la guerre encra dans le monde, & je ne fai H elle eft beaucoup moins an- 
cienne. LorCqu'elles fe trouvèrent ainii fermées, il fallut avoir recours à dcsexpédiens 
pour s'en rendre les maîtres ; mais comme Ton avance peu \ peu & par de fbiblés ac- 
croifTemens dans les arts & dans les fciences, celle de la guerre eut le même fort; 6c 
romme elle eft plus profonde ^ elle alla un peu moins vite , & elle n'eft encore que 
fiir la voie de la perteftion. 

On bloqua d'abord les villes. On ne connoiflbit pas d'autre moien de les prendre^ 
on fefortifioit autour, & l'onattendoit tranquillement, ou plutôt fort ennuieufement 
que la famine fît ce qu'on ne pouvoit faire par l'art des (iéges en forme , que Ton n'a 
Diod. connu que fort tard: car fans cela Sardanapale célèbre Koid'AlTyrie, au jugement de 
L. IL Diodore de Sicile, n'eût pas tenu fcpt ans dans Ninive; mais on ignoroit alors ce que 
cVtoit que béliîrs, ce que c'étoit que fappes, que baliftes & que catapul.es, &le$ 
autres artifices pour battre & approcher les murailles, quoiqu'à cet égard nous foions 
très-perfuadés que Diodore fe trompe; ne dit-on pas que Pfammetichus fut vingt ans 
au fiége d'Azoth? Nous ne citerons pas le fiége de Troie, qui ne fut jamais que dans 
l'imagination d'Homère, au moins bien des getis le penfent ainfî. 

Les blocus furent les premiers en vogue pour prendre les places ; mais comme cette 
méthode n'étoit pas aflcz abrégée, & qu'on étoit un tems infini à prendre les villes, 
parce que les habitans faifoient des amas de vivres pour plufîeurs années, & comme il 
étoit rare qu'il n'arrivât quelque changement en faveur des afliégés , avant qu'on pih 
en être le maître, on chercha quelques autres expédicns pour finir plutôt, feTon in- 
veota les efcalades. Végéce nous dit gravement que Capanéus fut le premier qui in* 
venu les échelles pour ces fortes d'entreprifes, & qu'il fut tué par les Thébains d'un 
coup de machine , & qu'on crut lonetems que Jupiter s'en étoit mêlé. Quelle vifion ! 
Comme s'il falloit quelque chofe ût plus que les armes des hommes pour entuè'r un 
autre. Dtfons vnd, nous ignorons qui fut le premier qui tenta d'emporter les villes 
d'emblée ou par efcalade, & nous ne fommes pas plus favans dans le refte: ceschofès 
font trop avant dans les ténèbres des teitls antiques. Toutes ct% jprariques fubfiftent 
pourtant encore. Les blocus des villes tiennent bon, & les efcalades deviennent tous 
les jours plus rares. Serions-nous moins hardis & moins entreprenans , ou plus habiles 
que les Anciens dans l'art de ks rendre inutiles & fans efibt , ou moins favans dans ce-» 
KÛ de les fiûre réuifir \ C'eft ce que je ne (àurois diM. Quoiqu'il en Toit , elles ne 
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fentplus 1 là mode, fins en fâvoir b raifon ; car no5 fortifications, qnî ont ^t^ por- 
tées n loin , ne les rendent pas impoOîbles, puifqtte ces fortes d'attaques tiennent beau- 
coup de la furprife; & lorfqu'elles font environnantes , fuppofant un foffé , on ne 
fauroit^ fiins une très-gnnde imprudence dans une attaque lubite & imprévue, ne pat 
faire Ton capiul de la defenfe à Ton corps de place , & fans penfer à garnir fes dehors , fi 
ce n'cft ceux qui couvrent les portes : car tous les autres feroient bientôt emportés 
d'infulce & pris par les gorges , tant on va vite & violemment dans ces fortes de dcf* 
feins , outre que nos fortifications font rafantes , & par conféquent peu élevées. 

Il eft certain que les efcaladesétoient plus difficiles du tems des Anciens, à caufe de 
h hauteur extraordinaire de leurs murailles , & leurs tours étant plus hautes elles fe trou- 
roient hors d'infuke ; de forte qu'on n'étoit pas peu empêché : ajoutez encore que les 
murs n'étant pas terraffés, fi l'ennemi fe rendoit le maître de quelque courtine , 'ûhW 
loit d'autres échelles, ou tirer celles par lefquelles on étoit monté pour les pafler de 
fautre côté du mur pour defcendre dans la ville , ce qui étoit plus difficile & encore 
plus dangereux que de monter : carbrfqu'on a afl&ireà de braves gens. Ton n'aTou- 
vent rien fait lors même que k viâoire s'efl déclarée. Que ce foit moi ou un auti« 
qui foit l'auteur de cette maxime , elle n'eft pas moins vraie de quelque fiice qu'on 
Fenvifage , par nrilk exemples répandus dans les Hiftoriens anciens St modernes , & dans 
ce qui s'eft vu de nos jours. 

Les efcalades étant donc fort communes dans l'antiquité reculée comme dans la 
ffloienne, 8c même du tems de nos pères , on peut bien )uger qu'on (ê précautionnoit 
extraordinairement contre ces fortes d'attaques, contre lefqueUes Texpérience 8c le boa 
iêns nous fi^ntaffirz voir qu'il n'ctoit pas fort difficile de réfifter dès qu'on avoit affex 
de monde pour border les murs de la ville dans une attaque environnante ; mais ces for- 
tes d'entreprifes font hériffécs d'infinis obftacles très-difficiles \ furmonter, & d'in-^ 
finis avantages du côté de ceux qui font attaqués pour peu de tems qu'ils aienr 
à fe pr^>arer , puifqu'il ne faut que celui de s*armer & de courir chacun à ibar 
pofle. 

Oh ne s'eh tenoit pasfailement ï unefimple efcalade, on emploioit encore d'autres 
moiens pour faire diverfion des fortes de ceux de la ville , afin qu'ils ne fûflent oh 
•ourir , 8c craigniffent en illant d'un côté qu'on ne les accablât de l'autre par de atta-^ 
ques qui fuccédoient aux premières : car lorfqu'on rcncontroit des gens qui ne s'épou- 
vantoient pat aifément, & qu'on fentoit une conduite peu ordinaire dans laréfiftance^ 
on attaquoit en même tems tontes les portes aufquclles on tâchoîc de mettre le feu;, 
rarement emportoii-on la place par ces endroits, car c'étoit là où les précautions étoient 
les plus gnndes , comme nous le dirons bientôt. 

Il faut avoir une particuliéreattention aux portes des villes dans lès attaques d^infulre,. 
dît Végéce , on doit les couvrir de fer & de peaux crues , de peur que 1 ennemi ne fe 
mette en tête de ks brûler; mus comme cet obfhcle n'eft pas capable d'en empêcher 
l'ef^t , les Anciens imaginèrent un expédient beaucoup meilleur & plus fur pour la dé* 
lênfê des portes. Ils y nrent mettre une herfe au devant, c'eft-à-dire ime porte de fer 
faite en treillis * , qu'on fufpcndoit eu haut par le moien de deux cordages ; & lorfque «^Ct». 
l'ennemi vou toit entrer après avoir enfoncé les portes, on bfaifoit tomber par une cou-' laâ^ 
liffe pour fermer le paffage à ceux qui vouloient s'y jctter ; & s'ilen étoit entré quelques- 
uns, on les poignardoit fur le champ. On doit en même tems pratiquer une faillie au^ 
deffus de la porte, avec des ouvertures deffous, par le moien defquelles fans être vftoa> 
puiffe ietter de l'eau fur le feu que l'ennemi pourroit allumer. 

Les Modernes ont confervé fongtems l'ufaçe des herfes telles que Végéicefes rippr^ 
lente ; mais comme on s'apperçut q^u'on pouvott en arrêter l'efict par le nmen de <feas 
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.pièces de bois OU d'un chevalet de chaque côte de la couliflc, on inventa les orgues, 
qui font compofés de plufieurs longues pièces de bois de chêne cquarrics de quatre à 
cinq pouces de grofleur, & diftantes environ autant les uns que les autres , armées de 
grofles bandes de fer & d'une pointe. à leur extrémité, & toutes ces pièces de bois 
n'étaot pas treilliflees, c'eft-à-dirc que n'étant point attachées par des traverfes comme 
les hcrfes , on les laifle tomber d'en haut fans que l'ennemi y putfle apporter aucun 
obftacle. 

J'ai dit ci-devant que les efcalades étoientdangereufes. Arque la diflicultédc ladef- 
jcente de l'autre côté du mur qui n'étoit pasterraflTé, furpaflbit infiniment celle qu* il y 
avoit à monter : car bien que les affaillans bordaflcnt la contrefcarpe de leurs archers ôc 
de leurs fron leurs pour nettoier les défenfes, & empêcher qu'aucun ne parût pendant 
qu'on appliquoit les échelles, cet avantage étoit pourtant peu de chofe : car dès qu'ils 
ctoient arrivés au haut des échelles les archers 8c les frondeurs étoient inutiles, ain(î 
que les autres machines de campagne qu'on faifoit avancer aux infultes des ville^^. Les 
aflàilbns trouvoient alors à qui parler, & des périls tout affûrés & inévitables, pour 
peu que la garnifon fentît la grandeur de fes avantages, car il n'étoit pas mal aifé de 
xepouflçr de pied ferme des gens qui font chancellans fur le haut d'une échelle fur la- 
quelle il faut pourtant q\i* ils combattent, & qu'on peut renverfcr aifément en voulant 
gagner les derniers échellons pour franchir le rempart ; ce qu'on ne fauroit faire & fç 
défendre en même tems contre les coups qu'on nous porte , qu'on ne fauroit guéres 
éviter , ni fraper avec avantage ; & fi l'on fe difpenfe de fe prendre au parapet , ou au 
bout de l'échelle qui le furpaffe , il faut du moins une violente fecoufle & beaucoup 
4*adrefre pour monter deflus. Ceux qui fe défendent n'ont afi&ire qu'à un fcul foldat, 

aui cft le premier monté au plus haut de l'échelle , & celui-ci ne peut êtrefoutenu ni 
éfendu de fon camarade qui monte derrière lui , de forte qu'on ne peut fe fcrvir du 
nombre dans les efcalades. Tous ces défauts, à mon avis, font tels, & les avantages 
de ceux qui fe défendent fi grands , que je ne puis revenir de mon étonnement lorfquc 
je vois qu'on fe laifle emporter avec de tels avantages , lans me faire beaucoup foupçon- 
ner leur conduite ou leur bravoure : car c'eft céder à des gens qui ne peuvent leur faire 
du mal, comme il eft aifé d'en juger par ce que je viens de dire. 

11 y a des réfiftances dans THiftoire contre des efcalades qu'on ne fauroit tropadmi-v 
jer, autant par la hardieflfedu deflein que par la conduite dans toutes les deux; mais, 
encore une fois, jenefaurois revenir de mon étonnement , lorfque je lis que des villes 
ont été emportées , lorfque rien n'y manquoit , & que les garnifons font aflcz puiflantcs 
,pour faire tête & réfifter de tous côtés. 

Polybe nous fournit une infinité d'exemples d'efcalades qui meparoiflcnt très-in- 
ftruâives ; il donne même des préceptes pour ces fortes d'entreprifes , fi ordinaire chez 
Jcs Anciens , & Ci dangereufes. Vegèce dit que pour les rendre moins pèrilleufes , les 
aflaillans fe fervoient oc la fambuque ou des tellenons. Cette dernière machine étoit 
d'une fi petite reflburce, que je fuis perfuadé que les Anciens n'en faifoient pas grand 
compte , puifc[uc je ne vois pas qu'ils s en foient jamais fervis dans ks attaques d'emblée, 
ni qu'elle ait jamais contribué à la prife d'aucune place. 

La machine dont Vègèce parle, éroit une machine bien autrement redoutable que le 
.telleopn &que les échelles ordinaires, & dont nous donnerons la defcription dans nos 
Obfervations furie fiégedeSyracufc par les Romains : auflî entend-il par ce terme les 
ponts appliqués aux tours, & foutenus avec des cordes comme un pont-Ie vis, qui fer- 
voient aux aflîé^eans pour pafler de leurs tours de bois fur les murs de la ville, ou fur 
jes décombrwS des brèches. Ce n'étoit pas là la véritable fambuque , quoique les Grecs 
lui donnent cç nom comme les Latins. 
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Je vais (fcrincr la figure de celle que je propofai pour Tefcalade au fort de laKeno* 
que en 1712. après que celui qui y coromandoit s'y fût laifTé prendre par foixante 
hommes feulement ^ qui y entrèrent fans réfiftance par la porte & dans le plein jour. 
Cette fambuQue étoit compofee d'une échelle A. de près de trente pieds de largeur, A 
l'égard de la hauteur , je me réglois fur celle de la muraille. Elle étoit pofée debout Se 
fur le milieu du pont d'une belandre B , qu'on pouvoit conduire par le canal d* Ypres 
jufques dans le foflfé du fort. Cette échelle étoit attachée à deux mâts C. aux deux 
extrémités de chaque belandre, (car deux fuflSfoient pour cette expédition , ) par deux 
cordages D. qui paflbient chacun par deux poulies E. Je ne vois rien de plus fimple 
que cette machine : car lorfqu'on eft arrivé au pied du mur, on lâche les deux corda* 
ges , & réchelîe tombe fur le haut du parapet ; les deux extrémités font armées d'agrafi- 
les de fer ou de pattes d'ancres F, ce qui empcche que le poidb des hommes qui mon- 
tent deffus ne pNduffe le bâtiment en arriére. 

M. le Chevalier de Langeron, brave & déterminé, aujourd'hui Grand-Croix de 
rOrdredeMalthe, s'étoit chargé d'efcabder d'un côté pendant que j'en feroisde mê- 
me de l'autre. Jamais entreprile ne fut plus fûre& plus aiféedans Texécution; mais 
l'Officier Général qui conunandoit fur la frontière, à qui il fallut s'adrefler, penfant 
peu avantageufement de ces fortes d'entreprifes brufques & haut à b main, voulut af- 

' fembler le Confeil de guerre , & s'en tenir à la pluralité des voix ; c'e(l-à-dire , au fen- 
tûnenc des moins expérimentés, & fur tout à celui de l'Ingénieur, aufli peu capable de 
donner fon avis dans ces (brtes d'affaires que le moins entreprenant de tous : hors trois 

t oa quatre I dont M. le Blanc, aujourd'hui Miniftre de la Guerre, étoit un, tout le 
reftc fe tourne du côté de l'Ingénieur, gens dont l'imaginatbn étoit d'une fécondité 
admirable dans ce qu'il faut éviter, & fort ftériles en raifons dans ce qu'il faut fuivre 

I pbur Texécution d'une entreprife qui ne peut manquer , lorfqu'on démontre la fa- 
cilité d'en furmonter les obftacles, qu'ils au^mentoientvifionnairement^ bien loin de 
les diminuer; ce qu'un vrai courage ne fait jamais : foit qu'ils fuifent peu hardis, ou 
qu'ils vouluflent fiûre voir la force de leurdialeâique à prouver que les chofes les plus 
aifées ne le font pas , ils l'étalérent toute entière de telle forte , que ceux qui les écoutoient 
ne purent s'empêcher d'en être furpris. Ils alléguèrent que nous ferions accablés de 
grenades , dont les foldats fe foucient fort peu , & cependant il n'y en avoit pas une feule 

- dans le fort ^ tant celui oui %*y étoit laiffé furprendre étoit homme de précaution. M. 
le Blanc pnt le foin de les en avertir. On répondit auflfi-tôt qu'on fe verroit expofé à 
une grêle de coups de fuHl, comme H avant cetems làonnele fût battu que pour ri* 
it» &que le feu de foixante hommes ouivenoientde furprendre ce fort , où trois cens 
. hoinmes enflent eu bien de la peine \ fe défendre , étoit capable de fe faire refpeâer dans 
une infulte environnante. Chacun admira cet excès de prudence, vertu affez à la mode 
cncetems-11 : de forte que cette entreprife fut abandonnée à la pluralité des voix. Re« 
venons à nos fambuques. 

On réfi doit difficilement contre ces fortes de machines , parce qu'on y montoit cora- 
me en bataille. Les fambuquesà pont étoient encore plus redoutables, parce qu'on al- 
loit de plein pied fur le rempart ou fur la brèche. Végéce n'a. pas pris garde, 
en parbnt de l'attaque en couronne , que les flèches , les pierres , & toute arme 
de ;ct n'ont plus lieu , lorfque ceux qui efcaladcnt font arrivés ven le haut des 
échelles , & qu'ils font prêts de monter fur le mur. Il donne feulement des remèdes 
pour les rendre fans effet , ou pour empêcher qu'on attache aifément l'efcalade : il faut 
puifltmment munir les villes de guerre de toutes fortes d'armes défenfîves, dit-il, com- 
me cuiraffes, cuiflTards, braffards, cafques, & des boucliers à toute épreuve. L'o^*^*^^ 
pratique auffi des mantelets, ou des rideaux * de gros drap, qu'on tient fufpcndus au-3^^^^" 
Têm. III. C devant 
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YtgttJtàevmt dt$ parapets en gaife de double défenre qu'on laifle en butte à rennemi ^ A( 
H mîiîr. contre lefqucis les flèches perdent toute leur force. On ufe encore d*un autre expé-^ 
^'}^' dient qui n'îrflr point mal penfé, ce font de longs paniers d'ofier qyLi'on remplit de pier- 
^' * tes qui avancent tout autour au plus haut des detcnfes des murailles': ceux qui vou* 
loient monter deflfus rencontrant ces paniers , les faitiffoient pour tacher de franchir 
deflus ;■ on les lâchoit tout aulîi-tôt fur ceux qui montoient , qui fe trouvoient acca- 
blés dii poids de ces machines ^ qui coulant le long des échelles emportoient tous ceux 
2UÎ étoient deffus,, 8c n'àccabloient pas moins, les autres qui étoient en bataille dans le 
jffë tout prêts à monter.. 
Les Auteurs de la moienne antiquité font foavent mention de ces rideaux de gros. 
inp ,. ft;fpendus aurdevant des parapets des villes attaquées d'emblée. Les marins (ê- 
ftrvent de ces fortes âk blindes , qu'ils appellent des b^ingtics- ou paniers , afin dr 
cacher ce qui fe pailb fur le pont & fe couvrir des coups du fufil y qui ne peuvent 
Jicrcer , parce qu'on garnit ces rideaux entre les deux étoffes. L'efcalade de Pary-* 
Safont eft digne dès tems antiques y. Ammien Marcellin ea donne la defcriptioii#. 
Dès que FEnipcreur Julien eut campé devant cette place ^ dit •il, il s'avança en ba- 
taille devant fes. murailles ^ qu*il environna de toute fon armée fur trois lignes , à 
Kimitation des Anciens y c*cft-à-dire y en couronne ^ & pendant qu'on faifoit plco» 
voir une grêle de flèches Se de pierres y 8c jouer les nuchines pour ftvorifcr Tcf^ 
ctladè Se empêcher que perfonne ne parut fur la défenfe,. on attaquoit enmcmetems' 
ks portes pour tâcher d'entrer par dilférens endroits , & occuper les affiégà de tous. 
j^aim.. fcs côtés y & les aflbiWir en parugeant leurs forces. Ceux-ci mirent en ufiige touij 
Miro.. ce que le courage & la guerre peuvent fournir pour fe bien défendre;, ils fe couvri» 
Wb. rent de toutes twrts contre forage des pierres & des traits , 8c contre l'effort des ms^ 
*^^ chines , & tendirent des réfeaux & des couvertures tifltiës de poil au devant des pa^ 
lapets des murs de la ville y où les coups lancés par les machmes y les traits & les 
flèches venant i donner,, tombotent fans effet ;^ & bien qu*ils combattii&nt couverts 
de. leurs boucliers, ils ne laiffoient pas d'être armés dé toutes pièces , 8c leurs ar- 
mes étoient (î bien jointes 8c aj.uftées fur leurs corps y, qu'on les eût pris pour des . 
hommes de fer. 

Ce qu'il y avoir dfc plus daingcreux contre ftsefcalades , c'étoitde groflls 8c lon- 
gues poutres cilindi-iques qu?bn jettoitden haut, qui coulant & roulant fur les échelles 
in:noient en bas tous.ceux qui étoient déflbs, &les écrafoient dans le foffé, emportant 
en même tems tout ce qu'elles rencootroient en leur palfage. Ils fe fervoient encore 
de tonneau» remplis de terre ,. qui coulant fur les échelles tomboient. dans k foiféavec 
un fracas épouvantable ,. fans qu^on pût les éviter». 

Tacite nous fournit dtux.eKaladesAmeti{es, celle de Crémone- donrj^ài parlé dans^ 
fl» première Partie , 8c ccWt dii château de Vôland par Cbrbulon ce grand Capitaine,. 

3ui parut dins un tems où il n*y avoir plus de vertus au mondé, & que lès honneurs 
e: la guerre étoien^la récompenfe de l'ignorance, de la lâcheté, de la flatterie &des 
vices les^plus bas & les plus énormes; ce grand.homme, dis-}e , aiant partagé foa* 
wnnét en^plufieurs corps , fit infulter les gamifons de plufîeurs pbces en un même • 
jour, &:fe.reférvantlut*mêmc celle deVôïand, comme la plus forte & la plus confi- 
dérable^. T'attaqua par une efcaladë fi vigoiireufé, dit l'Auteur,, qu'elle fut emportée 
en un jour : cor ces (brtes d' entreprifes ne font pas une affaire de quelques heures, #/" 
«^ . Ji*utfi Jo^ armée en quatre corps; les 9$h$ co$iverts de lessrs boucliers fappent U mstr &. U 
jyil^ ^renverfint ries autres pUntene les échelles y ceux-ci lancent des feux cfr-des dards avec 
dis machines y ffr les frondeurs un peu éloignés écartent àxoups de pierres les barbares pout 
kfcmiiibor dt s*entreJiçourir.^ Uurdoit dii.fpldats fjeeji grande^ qu*avaut U troifiema- 
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fdnu dMJêmr U umféstt fut éibéLniùmU^ les fortes forcéct y (^ ks Rûmdsns mmtres Je 
Uflace^ 

Les fiéges qu^Alâfândrc le iGrand entreprit me paroiflcnt infiniment plus recofif 
mandables que les batailles qu'il a données. Les connoifTeurs ne m*en démentiront pas, 
s'ils les examinent en gens du métier. L'atiâlyfe que j*ea ai faite en fort peu de mots 
dans nK)n premier Tome, encft une affez bonne preuve. Celui deTyr eft fon chef- 
d'œuvre. Ceux de Mikt & d'HalicamaiTe ne font pas moins dignes d*admiratjoa^ 
Memnon , feul capable d'arrêter la fougue & la fortune du vainqueur de l' Afie , défeti* 
dit ces deut derrliéres places avec toute la conduite & la valeur imaginables. Alexandre 
l'écaru un peu plus des r^les d'un fiége en forme contre Milet , à la vérité les béliers 
Y furent emploies ; mais il ajouta à 1 attaque des brèches une efcalade tout en même 
tems. Arrien paffe légèrement fur ce fiége , abfi que les autres qui ont écrit des guer- 
res de ce Conquérant. Je ne vois aue Dcodore qui s'y foit un peu arrêté. 

Après le combat du Graoique les Macédoniens tirèrent de ce coté-là. Memnott 
$*étant jette dans cette place avec un grand nombre des ^ens échappés de la défaite^ 
fe réfolut de fe bien déâ^re. Alexandre qui ne vouloit point perdre de tems, la fit in'- 
fulter de toutes parts & planter partout des échelles. L'efcalade fut àci plus vigou- oiod. L. 
rtufes, & paiement bien foutenuë , quoiqu' Alexandre y envolât des gens fais ^ui fe XVÛ. 
fuccédoicnt les uns aux autres fans ceffe & à tout moment , & cela dura plufieurs jours ; 
mais comme il vit fes gens repouifés de quelque côté qu'ils donnaffent , & que la pbcc 
ne manquoit d'aucune chofe pour un long fiége, il mit toutes fes machines en œuvre , 
<le forte qu'il ouvroit la place en plufieurs endroits. Les Macédoniens attaquent les bré* 
ches & eicaladent fur nouveaux frais. Les affiégés foutinrent bravement toutes ces at** 
laques; mais comme ils virent qu'elles ne difcontinuoient point, ils craignirent d'être 
emportés » ils capitulèrent en g^ns réduits aux derniers périls. 

L'efcalade de Selinunte jointe aux affauts perpétuels qui v fiirent donnés, eft bien 
autrement extraordinaire que celle de Milet. Il ne s'en eft guères vu de femblables. On 
y emploia tout ce que l'art antique avoitde plus fort & de plus terrible. L'affaire ne 
finit que par ladeftruâion de cette malheureufe ville & de fes habitans, qui fe défen- 
dirent en dcfefpérés. Si jenecraignois prolixité , je rapporterois cette efcalade célèbre, 
tantDiodore y a pris goût. Les Carthaginois n'eurent pas feulement à fe défendre con* 
Ire les hommes, nuis ils trouvèrent des femmes qui leur firent éprouver que leur féxe 
n'eft pas toujours fi foible : car elles aflbnmièrent une infinité de ceux qui étoient en* 
très dans la ville au dernier affaut , & cet aflâut conune l'efcalade dura neuf jours. 

Les efcalades que Polybe rapporte, ne (ont ^éres moins recommandables que ceK 
ks dont j'ai parlé, car pour celle de Selinunte )e n'en vois aucune qui puiife lui être 
comparée. Les Hiftonens font tous parfemés de cts fortes d'exemples. CeUes dont 
Joféphe parle fpnt dignes de la curiofité des Leâeurs. T^s Livres facrés ne font 
pas moins féconds en eotreprifes de cette nature. Si Ton n'y voit pas l'origine des 
atuques en couronne, du moins voi^on qu'elles Soient connues des peuples de l'A- 
fie & des Hébreux plufieun fiècles avant qu'on fit la moindre mention de ces Grecs 
£c de ces Romains , qui s'attribuent tout ce qu'il y a de beau & d'admirable dans k 
icience des armes , quoiqu'il foit manifefte qu'ils ont tout pris & tout tiré àt% autres, 
jufi)u*à kur pbalangow 
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ARTICLE IV- 

^ue les Hiftoriens de F antiquité comme les modernes^ confondent les 
affa$as avec les efcalades. Exemples de ces fortes ^entreprifes. 

ON ne fauroît raifonnablcmcnt blâmer les Hiftoriens de Tantiquité Grecs & La- 
tins, de ne mettre aucune différence entre le terme à'ajfam^ Se celur d^attaque 
d'miulte ou par efcalade , parce qu'ils manquoient de termes faits pour l'un de pour Tau- 
tre, & Qu'un feul étoît fouvent le nom de plusd*une chofe; Auflt voions-nous dans 
nos Tradufteurs les plus habiles des méprifes épouvantables. Ces deux termes font fi 
différens, qu'il y a heu de s'étonner qu'on puiÔc ks confondre enfemble, comme s'ils 
ne difoîent que la ntême chofe. Il s'en faut bien que les gens de guerre s'y trom- 
pent & les appliquent à tout autre fens qu'à celui qui: a: rapport au fiqct qu*oa 
traite* Je laiflfe là les Anciens^ jt l'ai dit en phifieurs endroits : leur hngue étoit fi 
pauvre & fi dénuée de termes nriKtaires^ qu'ih ne pouvoient faire autrement que d*ea 
cmploier fouvent qui n'étoient pas toujours attachés aux chofes qu'ils vouloient dire: 
de forte qu'il faut fouvent devmer, &cela n'eft pas diflîcile, fi Ton fait attention 1 
toutes les circonftances des faits qu'ils rapportent , & que l'on confukece qut précé^ 
de & ce qui fuit , & fi l'on prend garde à ce qui leur convient mieux de pemer fur 
b nature même du fujet qu'ils traitent, pour éviter de kur faire dire quelque tbfur^ 
dite , & d'^en dire foi-méme- , 
^egct. Végéce nous donne un chapitre des efcaîadcs , dont voici k titre : Qmdfdcpfmbtm 
lii!lJb!'^^^ ^n«f^ impetfê vtnitmr ad muros ? On voit bien qu'il veut traiter des infiiltes des 
IV. cap. places par efcriade ; quoique cela puiflTe fignifîer une attaque de brèche tout à: k chaude, 
»^. le mot d*/V»/>f/i^/eft équivoque/ il fignihe un afl&ut, & mille autres chofes trës-diflfif- 
rentes. Que veut dire Végéce' par ce mot à*imfmgfMiOy qui n'eft joint à aucun autre 
terme? Ce terme peut a voir divers fens comme l'antre, J'excufe pourtant ks Anciens; 
& particulièrement ks Latins , qui n'ont point de terme propre pour exprimer nraflfaut 
ni brèche; mais je ne faurois fc pardonner à nos Hiftoriens modtemes, & à: nos Tra?* 
duâeurs des ouvrages des Anciens ,. de fe fervirîndifFéremment à-aJffUH & d^efcaUJir^ 
comme fi' ces deux mots étoient fynonimcs. J'ai remarqué cek non (êukment dans les 
chofes les plus difficiks, mais même duis ks plus aifées : notre hngue éfant plus abon^ 
dante que h Latt^^e à l'égard die la guerre , pourquoi fc fervir du terme à^étffata dans une 
tfcalade ? Si l'on s'en rapporte à nos meiUèurs Auteurs qui ont écrit en François des 
guerres dès Grecs ou des Romains, conmie des nôtres, aux DidHbnnaires mômes dans 
kmotd'ajfàéit^ on croiroit qu'ils n'ont pas tort, & qu'ils ont dfe fort bons garants^ 
comme on le voit en effet ; mais cela n'empêche pas qu'ils n*aient emploie des termes 
qui ne frgnifiént rien moins que ce qu'ils veulent dire. Ce n'eft ni aux Auteurs les pluS 
célébies , ni aux Dîdîonnaircs fes plus approuvés , ni i l'ufagç même , qui confacre fou- 
vent les plus grandes fottifes , de nous en impofer là-deflus^ Chacun (foit être cru- dans 
fcn art. Nos faifeurs de Diftionnaires ne doivent donc pas décider fur nos termes mi* 
fitaires ,. & donner à des chofes différentes un même nom , faute dé les connoître. En* 
coie une fois,, celui d'afFaut & celui d'attaque d'emblée,, tout enarrivant& à^lafran- 
çiette, comme on dit, ne (ont pas ks mêmes.. Qu'on cherche ajfktêt dans k prc- 
mtx Diâionnaig: qui tombera, fous la main ^ on verra qu'il fignifie fêm mtsqm À 
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force JtâTfMi \ Jtun camp ou inn fofie four tacher de s* en rendre le maître. Ce n'eft 
point ccb , nous fçavons tous , du moins les gens du naétier , que Tidée à'ajfam ren- 
ferme une attaque vive & violente faite i une brèche des murs d'une ville ^ foit par 
le Wlier, foit par la fappe à la mani6-e des Anciens; foit par le canon, par les mi- 
nes , ou par tout autre moien. Cependant nos Ecrivains les plus hupés fe fervent du 
terme d^djfaut^ & le nncttent à tout fans aucun fcrupule; ce qui forme une idée con- 
fufc des chofes. On s'en prend au texte, & le texte eft fouvent très-clair^ 

Infulrer une arm^ dans fon camp , c^eft lorfqu*elle eft retranchée: fi elle ne Teft 
pas , c'cft une furprife; fi elle a k tcms de fc former,. & qu'elle foit avertie, 
c'eft une bataille. 

Les Romains campoient toujours , & leur camp étoit audi bien fortifié qu'une 
ville de guerre. On les efcaladoit fouvent avec les mêmes cérémonies & la même 
méthode, & l'on s'y défendoit tout de même. On les affiégeoit quelquefois dans 
les fbrmcs, & les bâiers n'étoient pas oubliés; fi l'on faifoit brèche , & qu'on Tcf- 
caladit en même tems de toutes parts, c'étoit une efcalade accomnagnée d'un aflaut, 
comme crelte du Pirée par Sylla, qui efcalada cette fameufe muraille à différentes re- 
prifes pendant qu'il donnoit par les brèches. Céfar nous fournit quelques exemples Arrian;^ 
de ces fortes d'cntreprifes dans fes Commentaires , 8i Tacite , comme bien d'autres , ''.^!. 
nous en fournit un affez bon nombre , où il s'explique fort clairement , quoique la ^^^''^ 
langue Latine, comme je l'ai dit, n'ait pas l'avantage d oter ks équivoques &.les fens 
ambig|us comme la nôtre. 

J'ai regret que d'Ablaftcourt fc foirfcrvi du mot d'ajfaut en mille endroits de fii 
traduAion , où il faudroit emploier un tout autre terme. Cette erreur a fauté d'un 
Tiaduâeur à Tautre : difons vrai , ils y font tous tombés comme dans un piège 
fiit pour ceux qui n'ont jamais fait là guerre. On accufe M. Arnaud d'Andilly 
d'avoir bronché furieufement dans fa tradudion de Joféphe, cela pourroit être; mais 
n n'eft pas fur de trouver des gens qui écrivent fi bien qu'a fait ce grand homme. 
Quoiqu'il en foit, il eft tombé fouvent dans l'erreur que je reproche aux autres. Te 
me contente d*un feul endroit fort remarquable qu'il traite d'auaut ,. bien que ce (oit 
nne efcalade dans tojtes les formes , 8c c'eft celle de Jotapat. 

Le kndemdin on commença de battre la vilky dit Joféphe dans (on Traduâeur, e^ 
les Juif$ fe Cûntemérent de réfifler aux Romans , qui avoient avancé leurs logemens 
fris des murailles^ yefpafien commanda enfuite à tous fes archers , fes frondeurs (jr 
autres gens de traits : (fr lui même avec fin infanterie donna du coté d'ttne colline où J<^%^ 
Fon pouvoii hattre la ville; mais Joféphe (^ tes ftens fcutinrem courageufement ^urs^^^ . 
efforts ^ e!r fireni des allions de valeur Jt extraordinaires y qu'ils repoufirent bien loin comc 
les Romains. . • . . Tout le jour fe pajfa de la forte ^ & il ny eut que la nuit ^/y/ les Rom.. 
Us fipara Le Tradudeur m'a tout l'air d'avoir mal rendu fon texte, je ne vois point V^* ^^'- 
ici un détail militaire d*un homme tel que Joféphe. Il n'y avoit point de brèche , 
& il ne pouvoit y en avoir , puifqu'on quirta cette façon d'attaque pour venir aux 
béliers & aux machines de toute efpéce , & Ton emploia même beaucoup de tcms 
pour en faire une un peu raifonnable ; & c'eft alors qu*on joignit l'aiEiut à Tefcahi- 
de, comme cela paroit dans lès chapitres fuivans. 

Les affiigeans ^ continue le Tradufteur, donnèrent le lendemain un nouvel ass-aut,, 
iér II fe fit de part dr tt autre des allions de courage encore plus grandes que les premier 
res^ par lahardiejfe que donnoit aux yuifs ce quils avoient contre leur efpirance foute^- 
um le premier assaut. ..... Cinq jours Je paffirent en de femblables assauts,. 

les i^Ugeans redoublant toujours leurs efforts , ^ lès dffiigis ne les fomenant pas feule^ 
tÊtiuty mais faifaut des forties , fans que J^auffi grandes forces que celles des Romains- 

C % iton^ 
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Jtanttajfcptt les Juifs , ni qtte JtaHJjl grandes Mfficukés q$se celles qui Je rencontraient ddtu 
ce fiege rédenttjjent Cardestr des Romains. 

Que des Hiftoricns célèbres tombent dans les erreurs dont je viens de parler, fok 
que l'ufage Jes autorife , ou faute de connoître les chofes que mille autres avant eux a- 
voîent ignorées , quoiqu'il n'y ait rien de plus aifé , on les fupporte avec moins de 
peine que celles où tombent aflcz fouvent les gens de guerre qui écrivent des chofes 
qui font de leur compétence. Un grand nombre de ceux-ci font tpmbés dans les mê- 
mes abfurdités , non feulement dans le terme d'affaut ; mais ce qui eft de pis , dûnt 
celui dey&rW, ils s'cmbarraflent dans des équivoques & h confondent fouvent avec 
le blocus des villes. Il y a plus , un OflRcier d'artillerie s'eft beaucoup mépris dans 
le terme de Jiége , fans fonger peut-ctre \ ce qu'il difoit. Cela paroît dans fa Méthode 
de tirer les bombes avec fucces y où Ton voit qu'il ne met aucune différence entre ua 
Mcm.dcfi^ge dans les formes & un bombardement. II entre dans d«s obfervations aflez comr 
1 Acadc- njunçj ^ jjj^j yj^ Livre qui ne doit renfermer que des nouveautés , fur les défauts oik 
Roialc l'on tombe dans la chaffc ou le jet des bombes , qu'il réduit à vingt-cinq. Pour y 
dcsScicn remédier & Us corriger amant que faire fe feue ^ voici ce que foi pratiqué ^ dit-il, aux 
««^- SILO ES de Nice, Alger, Gènes, Tripoli, Rofes, Palamos, Barcelonne , Alicant^ 
'^*^' dr nombre d'autres f laces que f ai bombardées. Qui ne croiroit en lifant cela, qu'Al« 
ger. Gènes & Tripoli ont foutenu un fiége,& ces fiéges font imaginaires , du moins 
3e fon tems. Ces trois villes furent bombardées par mer , & jpcrfbnne ne mit pied à 
terre : c'eft donc improprement qu'il fe fert du terme de Jtéçe lorfqu'il s'agit d'ua 
bombardement , confondant ain(i l'un avec Tautre ; ce qui eft pis que de confondre 
1 aflaut avec Tefcalade. 

L'entreprife de Beauvais par Charles Duc de Bourgo^e en 1472. que nos Hifto^ 
riens qualifient -du nom de fiége & d'affaut , fut une infulte, ou une efcalade dao$ 
toutes les formes. Ecoutons Mézerai. 

Cefi une chofe mémorable qui tén affaut général qui s*jf donna le Jeudi muf de Jnil* 
iet , dit- il , les hommes étant fur le point d'être enfoncés , les femmes conduites par um 
Jeanne Hachéte , frent merveilles pour repoujfer les ennemis a coups de ferres , de fem 
grégeois (fr de plomb fondu dans de la réjine bouillante. On j voit encore P effigie de cet'^ 
teftmme dans l'Hôtel de ville ^ tenant une épée a la main^ ç^ il fi fait une proceffion U 
dix Juillet , qtêi eft le jour que le Jiége fut levé , a laquelle les femmes marchent ht 
premières , ^ Us hommes après. Mézerai , comme le Père Daniel , moins éxad enco* 
re, faute par deflus les circonftances les plus capitales d'une fî belle entreprife , qu'ils 
n'auroient pas dû négliger. Déjà la place ne fut point affiégée , ni inveftie , puifqu'il 
V entra un grand fecours de cavalerie & de toutes fortes de munitions ; & bien que 
les ennemis y enflent amené du canon , on n'en tira que quelques volées contre la 
porte , qui ne faifant pas grand effet , on y mit le feu. On l'attaqua en même tems 
qu'on attacha l' efcalade. Ce qu'il y eut de fâcheux, c'eft que la plupart des échcl-^ 
les fe trouvèrent trop courtes. Ajourez à cela la valeur & l'obftination de ceux de la 
ville: car Ton vit les cotillons border les remparts auflî bravement que les hommes^ 
& ceux-ci redoubler de courage & d'ardeur par la crainte d'être furmontés par ces 
nouvelles amazones. Le Duc de Bourgogne fut repoufl'é honteufement, avec une 
perte infinie de fes gens, & fe retira dans fon camp, enragé d'avoir fî mal rédflî d^ns 
fon entreprife , & d'avoir trouvé des femmes en fon chemin qui valoient fes hom- 
mes , fur lefquels il cnmptoh fi fort. On ne s'en tint pas là dans la ville, le Capî- 
taine. Selazard fortit le lendemaiit de la ville avec l'élite de fa gamifon, & vint fondre 
fur les ennemis , qu'il (urprit dans leur camp du côté du parc de leur artillerie » oh 
il mit le feu, battit, & fi( mm b^e fur tout ce qui fit réiîfhace. Non con- 
tent 
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•cnr ât cette befogoe , il fc faifit d'une partie de leur canon , qu'il amena dans la place. 

L'efcalade d'Andrinople par les Goihs eft une des plus fameufcs donc THiftoire 
fcffe mention. Les tréfbrs de l'Empereur Valens enfermes dans cette ville , leur Icr- 
Tircnt d'un puiffant motif pour l'attaquer. Ceux de la ville fentircnc bien qu'un pa* 
reil butin redoubkroit leur ardeur, & les porteroit à des efibrts extraordinaires: aulfi 
'^rent-tls toutes les précautions imaginables pour n'être pas emportés. Ils ne bordé- 
lent pas feulement leurs remparts de leurs baliftes & de leurs catapultes , ils fondèrent 
i murer & barricader leurs portes. Les Goths, animés par le fac de la ville , l'envi- 
ftmnent de toutes pnts, y plantent Tefcalade , & font en même tems une attaque aux 
fones; mais ih rarent fi bien reçjâs par tout où ils donnèrent, & les machines dref- 
tics fur les remparts en firent un û grand meurtre, à caufe de leur nombre, qu'il n'y 
Mt pas im coup d'imitile : car tandis qu'on tiroit contre ceux d'en bas , ceux qui 
Soient fur le navc des échelles étoient renverfés fur leurs compagnons qui les fui- 
lw)ient ea cjueue» qui rouloient en bas, & fc trouvoient écrafés. par les mafles énor^ 
nés qu'on jettoit du haut des murailles. Cette féconde tentative n'aiant'pas mieux 
féuffi que la première, les Goths fe retirèrent après avoir laiffé un nombre infini de 
leurs morts, tant ces fortes d'entreprifes font difficiles & dangereufes,&tantiUftairé 
àc les réduire à rien, pour peu qu*il y ait de conduite & de courage dans une gamifon.. 

Végéce nous fournit un chapitre dans fon quatrième Livre des moiens que l'on em- 
ploioit pour s^empccher d'être emporté dans ces fortes d'attaques brufques & d'emblée j. 
il s'en faut pourtant bien qu'il nous apprenne tout ce que les Anciens pratiquoient or- 
dinaireneient dans ces fortes d'af&ires. 

L'Hiftoîre fait mention de pluHeurs efcalades environnantes quinefinifTentquepar 
k prife de la place , les attaques s'enchaînanc les unes les autres perpétuellement & (ans 
retâche; c'eft-à-dire , que de nouvelles troupes prennent la place de celles qui font 
itpoufTèes; & comme ceux qui fe défendent n'ont pas h même avantage, il faut qu'ils 
fiiccombent, ne pouvant être rafraîchis par de nouveaux combattans qui prennent leur ' 
l^ce. L'efcalade du vieux camp des Romains par Civilis eft fort remarquable , par 
h conduite & l'habileté des chefs des deux partis. Je vais citer le paffagc fur la ver- 
fion de d'Ablancourt. Les emnemis^ dit-il , viennent à l AttaqMe en deux corps ^ Us A^ 
Uméins itttm cité & Us Holldndois de l antre , fotér redoubUr Uur valent par Vémnlation. 
Apres avifir fait User décharge fans effet contre Us tours cr Us crénanx du rempart , oh Tacit. 
UtiTs javeUts demeur oient attachés; comme ils fe virent hUjfés d'en hatu par Us Romains ^^- ^^•• 
À coups de pierres , /// vinrent a l* attaque avec de grands cris ^ Us uns portant de/ échel* 
Us , Us autres ferrés en un gros bataillon , avec Uur s boucliers fur Uur tête» Quelques* 
mns commenf oient déjà a monter , lorfjuiU furent repoujfés à coups d*épées , ^ par le 
choc des corps (^ des armes y puis ajfommés avec des leviers ^ des halebardes. Ils tinrent ^ 
'ifttelqne tems fur l'efpérance du but m; outre que Us premiers efforts des barbares fontvio^' 
lents y ils roulèrent un pont * quiU avoient fait à l'aide de leurs prifonniers , d*ou iU •Un* 
Cûmbattoient comme deffus un rempart , tandis que d'autres , par dejfous , fappoient la ^^^^^ - 
murailU a couverte Mais cette informe machine fut bientôt renverfée par l'effort des ni" ^^^L^ 
très ^ (fr leurs manteUts d'ofier bruUs avec des feux d'artifice. Voilà un exemple quiatiLhc 
renferme prcfque tous \t% artifices & les rufesdont on fe fervoit dans les attaques d'em- avec des 
blée & par efcabde, car les Anciens mettoient tout en œuvre dans ces fortes d'entre- ^^*jj^* 

Erifes , joignant \ l'efcabdc l'attaque de toutes les portes & la fappe par le moien de j"ync" 
i fimple tortue d'homnes , car ils n'cmploioient la furmontée que lorsqu'on ppuvoit tour. 
monter au haut des remparts par cemoien-U. 

Tacite dit que Civilis n'aiant pu réuffir dans cette entreprife , tourna fon attaque en » 
Klocus pour prendre le camp par famine Mais comme il eut nouvelle qvc les Ro'^ains 

s'aiTem- 
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s'aflcmbloieDt de toutes parts pour venir au fccours , contre la crainte d"uri changement,' 
qui n'arrive que trop fouvent dans les entreprifes de longue haleine , il fongea à l'atta- 
quer fur nouveaux frais. Il laiffe aux Hollandois le foin des travaux dr des machines^ 
& f ah faire une attaque générale par les autres nations qui la demandaient , & aw^es 
avoir été repoujfés , les fait revenir au combat , fans fe Jôucier de la perte , à caufi de 
la multitude de fes troupes , ni de mettre fin au combat par la venue de la nuit. Car 
il a'voit fait allumer des feux a l'entour ; & tandis que les uns beuvoient , les autres 
venaient aux mains , échauffés du vin & de la débauche. Mais ils ne faifoient pas 
grand effet dans Vobfcurité^ (^ étaient blejfés à la clarté de leur s feux par les nôtres \ de 
forte que fi'tot qu'il en paroijfoit quelqu'un d^illujlrey il était choifi par nos foHats , cJ* 
percé a coups de trait. Civilis aiant remarqué ce défaut , fit éteindre les feux (^ recam'* 
mencer P attaque^ où la valeur fervit peu parmi Us ténèbres j (fr le hazutrd domina par 
tout : car perfonne ne pouvait ni éviter ni fraper un coup bien Jurement y ^ les plus vail^ 
lans étaient terrajféspar les plus lâches. Chacun tournait la tête du coté qu il oiait le bruit; 
mais comme la valeur des barbares eft plus étourdie , (fr celles des Romains plm fage^ 
seuX'Ci ne portaient pas leurs coups en vain , ni ne roulaient pas leurs pierres à tavan^ 
ture , mais couraient au ils fentaient battre le mur tîr appuier Us échelUs. Ils r^* 
paujfaUnt les ennemis avec Uurs boucliers & Uurs armes , & poignardoient ceux qui 
étaient entrés. 

J'ai penfé oublier un exemple d'efcalade où il me paroît quelque nouveauté : c'cft 
celle d'Oringe chEfpagne. Tite-Live le rapporte avec beaucoup plus d'éloquence que 
ne fait le bon Du Ryer dans fa verfion; la mienne feroit-elle meilleure fi je tentoisçc 
paflTage ? Je me carde bien de m'y bazarder. Scipion , qui avoit envie de fe rendre 
maître de cette place , dont il connoiffoit l'importance ^ fit fonder les habitans \ mais 
x'omme il vit que cette voie étoit inutile, & qu'il n'avoit aucun tems à perdre, aiant 
toutes les forces de Carthage à fon vifage , il fe réfolut de l'emporter d'infulte & 
haut \ la main. Il fe précautionna d'abord par deux lignes environnantes. Cette be- 
fogne étant faite, „ il divifa fon armée en trois , afin qu'il y en eût une qui attaquât 
y^ toujours , tandis que les deux autres fe repoferoient. Lorfquela première partie at- 
„ . taqua , le combat fut grand & douteux , & l'on eut beaucoup de peine à porter les é- 
„ chelles auprès des murailles, à caufede la quantité de traits que l'on lançoitde tous 
* „ côtés. Ceux qui avoient planté leurs échelles , & qui penfoient y monter, en é- 
„ toient tout auffi-tôt renverCés avec des fourches que l'on avoit faites exprès ; &roà 

• Cox> »> jettoit d'en haut fur les autres des crochets * de fer , conune pour les attirer fur 

beaux à >i les murailles quand on les auroit accrochés. 

griôc«. „ Lorfque L. Scipion eut remarqué que le petit nombre des fiens étoit caufe que 
^, l'ennemi leur étoit ^1, &que même il étoit déjà le plus fort , parce qu'il combat- 
^, toit de deffusune muraille^ il fit revenir de l'aflâut cette partie ae l'armée qui avoit 
„ attaqué la première, & y envoia les deux autres enfemble. Cela donna tant d*épou- 
.„ vante aux affiégés , qui étoient déjà las d'avoir combattu avec les premiers , que 
„ les habitans abandonnèrent les murailles par une fuite inopinée ; & les Carthagi- 
„ nois craignant que la ville n'eût été trahie, quittèrent les lieux qu'ils défendoienr, 
„ & fe rallièrent tous enfemble en un endroit. Enfuite les habitans , qui appré- 
„ hendérent que fi Tennemi entroit dans la ville , il ne tuât indifféremment tous 
„ ceux qu'il rencontreroit , Carthaginois & Efpagnols , en foi tirent en foule par 
„ Tune des portes ^ tenant leurs boucliers au devant eux , de peur d'être blelfés par 
„ les traits qu'on pouvoit leur jetter de loin , & montroient leur main droite nuë , 
.„ afin que Ton reconnut par là que l'on avoit quitté les armes. On ne fait pas 
^, fi l'on prit garde à ce iîgnal , parce qu'on en étoit trop éloigné , ou fi Ton 

3, ap. 
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i, ipprAcndcr quelque tromperie. Quoiqu'il en foit , on courut fur eux comme 
„ (ur des ennemis , & on les tailla en pièces , comme s'ils euflent fait quelque ré- 
^, fiftancc ••. Tous les Carthaginois turent pris , & Ton rendit le bien à ce qui 
3, refta d'habitans. 

II y a des moiens infinis & fort fimples pour rendre inutiles les efcalades les plus vi- 
ves & les mieux conduites , pour peu de tems que l'on ait pour s'^y préparer , & fort 
peu pour s'en aflurer le fuccès. Ne feroit-ce pas cela qui nous en dégoûte ? Car ce 
ne font pas nos fortifications, qui ne font pas fi avanta^eufes qu'on diroit bien con- 
tre ces fortes d*entreprifes , qu'on ne tente aujourd* hui que lorsqu'il s'aeit de fur- 
prifes , & fi Ton eft découvert Ton (t retire fans rien tenter : aujourd'hui qu'on n'y 
eft pas accoutumé , il nous feroit plus aifé de réuflir que dans le tems qu'elles e« 
toient en vogue. Je fçai gré à M. le Duc de Noailles au dernier fiége de Gin>n« 
ne 9 d'avoir donné Tefcalade à un baftion de la ville pendant qu'il donnoit raflàuc 
d'un autre côté où la brèche étoit pratiquable. Il en ufa de même à Çéthe en 
1710. dont les Anglois s'étoient emparés : caraiant marché au fecours, ilprépan 
promptement des échelles , & fit efcalader le fort par d'Aufé , Capitaine au r^i- 
ment d'Artois ; ce qui furprit les ennemis , qui ne croioient pas qu'on allât fi v2« 
te , & qu'on n'eût aucun tems à perdre pour les chaflcr d'un pofte de conféquen- 
ce , par rapport au Vivarais & aux Cévénes. L'entreprife étoit auflî rare , qu'il eft 
peu ordinaire à des Anglois de marquer fi peu de courage : car ceux qui les efoH 
iadérent leur étoicnt infiniment inférieurs. 

Je vais terminer cette afiàire-ci par un exemple d'efcalade qui eft unique dans fbii 
efpéce , car je n'ai jamais rien lu de femblable , ni ouï parler que les afiiégés apris 
la perte de leurs dehors fe fufient mis en tête de les efcalader , & de les reprendre. 
Il n'y a qu'un homme comme le Général Comte de Schoulembourg capable d'une 
aâion fi hardie & fi vigoureufe. Cet excellent Chef de guerre étant affiégé à Cor^ 
fou , après avoir fait tout ce qu'on peut attendre de la valeur & de l'exp^ience, (è 
vit réduit à l'extrémité par la perte ae fes dehors, que les Turcs attaquèrent de tou- 
tes parts avec une vigueur extraordinaire. Dans un état fi preifant , cet OâGlcier 
aufli aftif que brave & rufé , fonge à reprendre ce qu'il venoit de perdre. Il ne 



blis. Il fait préparer des échelles. & s'étant mis à la tcte de ce qu'il y avoit 
de foldats d'éute de fa gamifon , il marche à l'ouvraee , y plante l'efcalade , s'en 
rend le maître , 8c taille en pièces tout ce qui étoit dedans e tant il eft vrai qu'il 
n'y a rien dans k guerre que la nécelSté » le courage 6c l'imelligeace ne portent à 
entreprendre. 
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ARTICLE V. 

^e les cmtrapproches des ajjiégés fur tes affiégeans ont été ith^ 

connues aux Anciens. Approches de ceux de Syracufe contre Us 

deux lignes environnantes des Athéniens qui en faifoient le 

fiége 3 leur camp fe trouve coupé en deux ^ & la communication- 

feparée. 

JE ne vois nulle part dans les Hîftorîcns de Tantiquit^, que dans lesfiéges des villes 
où les gamifons ^toient grofles & vigoureufes , bien conduites & bien menées , & 
fouvent même aufli fortes que les ennemis du dehors; je ne vois nulle part, dis- je^ 
que ces gamifons aient pouffé des contrapproches aux travaux des affiégeans pour en in* 
terrompre le cours.. Ce feroit donc chéries Modernes qu'il fàudroit chercher Toriginc 
de ces fortes de pratiques & de chicanes hardies & ûvantes. S'il falloit s'en tenir aux 
Gazettes, aux MercureSy& aux ouïs dire de certaines gens, & aux lettres mêmes de- 
certains Officiers, ces fortes de travaux auroient réuffi merveillcufement à ladéfenfe de 
Maience parle Nfarquisd'HUxelles, depuis Maréchal de France ,^ un des hommes de 
FEurope le plus favantft le plus profond* dans l'infanterie dont on ait ouï parler. 11: 
n'eft pourtant pas vrai qu'il ait pouffé des contretranchécs fur Tennemi dans ce fiége, il 
fcUoit être plus fort qu'il n'étoit ,. & dans une place un peu moins mauvaife & de 
moins grande garde que celle qu'il défendit avec tant de bravoure, d'efprit & de con- 
duite.. Toutes les défenfes où l'on a dit que les Gouverneurs étoient allés par contrap* 
proches aux affiégeans , font des imaginations éclofes dans les caffés, quoiqu'il y ait des 
«éfiftances qui foumiffent quelques ouvrages affez approchans* 

On a quelques exemples où les affiégés, pour chicaner les ennemis, (e font fervîs 
d'une rangée de tonneaux , débalots, ocfafcines, ou de gabions &cis, qu'on pouffoit 
à la faveur de la nuit depuis l'angle faillant de la contrefcarpe , en s'avançant dans la 
campagne à cent ou quatre-vingt pas, afin d'enfiler le matin la tranchée, retarder le$. 
travaux du jour, & détruire même ceux de là nuit , en logeant derrière ces tonneaux 
un bon nombe de fufeliers , & quelques petites pièces de campagne. La chofe eft 
d'autant plus facile, que les affi^ns n'oferoient guéres tenter de s'en rendre lès maî- 
tres fans s'expofer au feu de toute une place, &que les affiégés n'ont rien à craindre 
du canon des affiégeans , dont les embrazures ne fauroient être tournées de ce côté. Je 
tire tout ceci de M» Goulon dans fes Mémoires pour l'tittaque & pour la défenfê 
d'une place.? 

On peut quel^iuefbijparune vîgoureufe fortie s'emparer d'une parallèle & la tourner 
\ fon avantage , le revers pouvant (ervir de parapet en s'avançant &t% flancs aux deux ex* 
frémîtes >. & y loger du canon. On peut bien en rigueur donner le titre de contrap- 
proches à ces fortes de chicanes , elles font infiniment meilleures que toutes les contrap-^ 
proches du monde au fens littéral, où nous allons revenir. 

S'il n'y a aucun exemple de contretranchécs depuis cinquante ans, ou un fiécle, fi- 
l'on veut, il ne faut pas croire qu'il n'y en ait aucun, fi Ton remonte plus haut. Le 
iiége de Belgrade par Mahomet II. en 145$. nous fournit un exemple de ces fortes^ 
de travaux. Cefi^ç eft mémorable, fort beau & fon admiré des experts par la vi- 

• gOtt^ 
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gourcufcréfiftancc d'Huniade, & non pas du Père Jean Capiftran , qui s*ch attribua 
tout rhonneur dans une lettre écrite au Pape* Ce grand Capitaine mit en œuvre tout 
ce que l'art des réfiftances a de plus fin & de plus nouveau contre une attaque jpas 
moins profonde ni moins nouvelle pour ce tems-là. M. Guillet dans la Vie de Maho- 
met II. entre dans les circonftances les plus intéreflantes de ce fîégc. Il dit que U 
gâtmifon féms fe contenter de conferver fes fojies , alloit à ceux de l* ennemi par des con^ 
trsff roches , (fr f^ifiit de fréquentes [orties Avec fucces. Voilà ce que j'avois à dire 
des contretranchées , dont tout le monde parle comme on parleroit de la choie la plus 
communément pratiquée, & cependant je ne trouve qu'un feul fait fort approchant de 
k moienne antiquité, puifqu'il y a près de trois cens ans que Ton n'a vu pratiquer ces 
fortes de chofes, quoique dans un tems où l'on fe fentoit encore de la barbarie. Paf- 
fons maintenant à ime chicane encore plus rare; je n'ai qu'un exemple à donner, & 
celui-ci eft tiré des fiécles les plus reculés , puifque Thucydide me le fournit. 

Cet Hiftorien célèbre » qui nous donne un détail fort circonftancié du fiége de 
Syracufe par les Athéniens, dit que les Syracuiâins poudrèrent un travail depuis la ville 
jufqu'à b contrevallation,&delàà la circonvallation desafliégeans, pour couper l'une 
& l'autre en deux, & rompre par ce travail la communication de leur camp, & le fé- 
parer de fes ailes , dont les extrémités aboutiffoient à la mer des deux côtés : ouvrage 
extraordinaire & qui n'a point d'exemple dans THifloire, car je ne me fouviens pat 
d'avoir rien lu de fcmblable. J'ai confulté des Savans, auprès defquelsjenefuis qu'un 
Pigmée^ car Je me défie beaucoup de mon favoir dans THiftoire, qui m*ont affûré 
qu'ils n'avoient rien lu de pareil dans aucun autre Hiftorien que dans celui que je cite. 
Il s'eft pourtant trouvé d'autres gens encore plus habiles qui m'ont dit , que ce fait n'é* 
toit pas unique, mais aucun ne m'a fçû apprendre dans quel Auteur jepourrois trouver 
quelque autre exemple de même nature. Ils s'en font pris au défaut de leur mémoire, 
je le croifois affez : car il faut être homme de guerre pour ne point oublier ct% fortes 
de chofès , qui n'intéreflfent point ceux qui s'appliquent à un tout autre genre de litté* 
rature que la mienne. Cet exemple fufHt, quoiqu'il ne foitpas unique, la rareté nous 
le rendant plus recomnundable , audi bien que l'Hiftorien de qui je le tire. Je n'en 
connois point de plus grave dans l'antiquité , ni aucun qui fe diftingue davantage par 
sous les endroits qui anûrent la vie étemelle dans ce bas monde, 

Lorfque les Syracufains entreprirent Touvrage dont je viens de parler, les deux lignes 
projettées pour bloquer la ville du côté de la terre n'étoient pas encore achevées; il n'y 
avoit que le côté du Nord où Ton travailloit, pour finir enfuitepar l'aune. Hermo* 
crate propofa aux aifiégcs, dit Thucydide, d'interrompre l'ouvrage par la conftruâioa 
d'un retranchement» qui empecheroit&romproit la communication de leur circonval* 
latioa qui terminoit à la mer par les deux côtés. Ils palifladérent les avenues , de peur 

2u*ils ne vinffent fondre fur eux avec toutes leurs troupes , réfolus s'ils en envoioient 
ulement quelques-unes , de leur en oppofer d'autres. Ils tirèrent donc un retranche- 
ment depuis leur ville jufqu'à la circonvallation des Athéniens à travers le portdel'O" 
lympie , dont ils coupèrent les oliviers , & le flanquèrent de tours de bois (4; d'efpace 
en efpace afin de le pouvoir défendre. • . . Lorfqueles Syraculàins eurent achevé leur 

mur 

(a) U flM^mhewt if tems Je hUj] Ce n'ctoit cft équivoque , & fignîfie également un mur fie 

ckràc pas une munilJe « mais un retranchement» une fortification de terraflcs. LesTraduâeurstom- 

un mur de nu^onnerie n'étant pas un ouvrage .de bent dans des fautes ^(TîéTes à cet é^rd , du 

quck)ues joun, outre^ qu'il (mit abfurde de âan- moins il me fèmble amfî. Je voudrois me finvir 

quer une raunille de ces iortes de tours lorfqu'on du mot de retranchement loriqu'il s'agit d'ouna- 

en peut fiuxe de même nuticre. Le terme Grec ges de campagno» 
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mur 8c leur paliffade, fans que les Athéniens kscn empêchaffent , pour ne point întw^ 
rompre leur travail, parce qu'ils euffent été trop foibles en fe partageant ; ils laifférenr 
un corps d'infanterie pour le garder , & rentrèrent dans la place^ Les Athéniens s'ap- 
perçurent bientôt combien ce retranchement leur étoit incommode , ih reftérent pour-^ 
tant en repos tant qu'il fcur refta quelque ouvrage à faire pour s'affûrer les autres en- 
droits; mais lorfqu'ils s'apperçûrent que ceux qui étoientàla garde du retranchement 
& de la paliffade dont ils Tavoient bordé , la faifoient avec négligence , ils les firent 
attaquer par trois cens hommes d'élite & quelque infanterie légère, tandis qu'une partie 
de Tarmée s'approcha de la ville pour faire diverfion des forces desafltégéSy Se les oc- 
cupèrent en dittérens lieux pour empêcher le fecours* 

L'attaque des trois cens foldats fut d'autant plus heureufe qu'elle étoit imprévue. Ils 
forcent la pahflade , ôrchaflent ceux. qui la gardoientjufqu'au retranchement qui enftr* 
moit leTcménife; Centrant péle-méle avec eux, ils furent repouffés par ceux d<: ht 
ville avec perte. Après cela Tarmée retournant démolit le retranchement , & les 
ibldats aiant arraché la palidade L'emportèrent avec eux ^. après avoir drdTé ua 
trophée^ 

Les aflîégés ne fe rebutant point par cette dîfgrace, tentèrent un autre travail tout 
ftmblable à l'autre à travers un marais en commençant depuis la ville, afin que les Athé-> 
niensnepûflTent conduire leur circonvallarion jufqu'à la mer. La chofe étoit de trop 
grande conféquence pour que les aflîégeans demeuraflent les bras croifés; ik attaque* 
Knt cet ouvrage comme ils avoient fait l'autre, & ne furent pas moins heureux. A ce 
premier combat en fuccéda an> fécond un moment après , où ils eurent du pire au com- 
mencement; mais ils eurent enfin l'avantage. Les aflTiégés voiant qu'ils ne pouvoient 
couper la circonvallarion du côté de la mer, abandonnèrent cette cntreprife fans perdre 
refpèrance de revenir à l'autre fur nouveaux frais, ce qu'ils firent en effet fans que 
Thucydide nous l'apprenne : car ce n'eft qu'après le fecours d'Athènes qu'on voir 
que tes Syracufâins avoient rétabli l'ancien ouvrage, & coupé la circonvallarion com-^ 
me auparavant. 

Démofthéne, qui commandait ce fecours , tout étonné de voir cet ouvrage qui 
coupoith circonvallation , & laiffbit aux afliègès la campagne libre , laiffa le boa 
Nicias pour ce qu'il valoit ; & aiant remarqué du défaut dans le retranchement de ceux 
ée la ville, le fit attaquer, rèfolu de l'emporter ou deleverlcfiége fi l'iffuënerépon* 
doit pas à fes efpérances , il l'attaqua donc avec des machines ; mais voiant ces machi^^ 
aes brûlées , 8c fes gens repouffés aux différentes attaques , il abandonna fon entreprife, 
8c tenta inutilement fur d'autres pofles , de forte que les affiégés en demeurèrent les maî«* 
fies ,. ce qui fut la caufe de la perte des Athéniens. Le Leâeur curieux peut aifèment 
fe fatisfàire & voir la fin de ce fiége mémorable dans Thucydide, qui s*eft furpaffié 
dans la defcripcion qu'il en fait». 



ARTICLE VI 

2)f là défenfe Jer places à f égard de U defiente^ 
0% du paffage du fojfe. 

LEs Anciens avoient une particulière attention à retarder 8c à chicaner lé pafTage ou 
la defcentedufoiTé des places affiègées. Xlsavoieat des mbiens infinis ârdesnifes 

ad*- 
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«fmirablcs pour <?xcrccr la patience des ennemis. Je remarque tout le contraire dans nof 
réfî fiances modernes 9 dunx>insàcetégard-lâ. Quelle en peut être la caufe i Je ne It 
trouve pas du côté du coeur, nous les valons bien. Prenons-nous-en donc l notre peu 
d'application & à notre incapacité dans la partie d& h guerre h plus rufée & la pluspio^ 
fonde. 

Les Hiftoriens de Tantiquité nous fourniflent des exemples en fouir qw lepaflage 
des foffés fccs , comme celui des foffés plein d'eau , étoit très-difficile & très-dangô- 
feux , & qu'on n'avançoit pa^ beaucoup lorfque ceux de la place fe mettoient en tête dW 
apporter des obftacles t qu'on ne furmontoit qu'avec des précautions & une perte de 
tems qui toumoit toujours à l'avantage des affilés ; ce qui produifoit fouvent le Ck 
lut delà place, parce qu'on donnoit le tems de h fécourir, ou du moins les ennemis y 
perdoient tant de monde qu'ils nepenfoienrplusà de nouvelles cntreprifes , s'ils en o^ 
toient une fois les maîtres , ou changcoient a attaque. Sans chercher des exemples trop 
éloignés , il ne faut pour s'en convaincre que ks obftacles que le Marquis de Goes» 
briandfit trouver aux affiégeans au dernier Cége d'Aire, que ceGénéral défendit avec 
tant de valeur & d'intelligence : car l'ennemi aiant tenté vainenoent le paffage du foffé,, 
après s'être rendu maître d'une redoute, il trouva là chofe fi importante, qa'ilne fut 
pas en repos qu'il ne Feût reprife ; & comme il vit qu'il étoit attaqué en cet endroit 
par le côté le plus foible,&qufrfonralut dépendoit de chicaner fon fo{ré,oùlesa(Iié^ 
geans avoient jette un pont y il leur donna tant d'aflfàires , & les chauffa fi bien , qu'il 
détruifît leur pont par fon canon & par des anifkes , & les réduifit enfin à abandonner 
une attaque qui ietenoit dans une grande inquiétude; & fi les deux autres n'étoient pas 
du coté le plus fort , elles ne fé trouvoient pas du moins dans l'endroit le moins foiblt: 
& ce qui prouve encore mieux combien ces fortes d'entreprifes font difficiles & fcabreu^ 
lès, c*eft que les affiégeans ne fe virent pas moins embarraffés àPattaquede la droite,, 
où le comblement du foffé leur parut encore plus difficile; voiant qu^'ils avoient af6irc 
à un homme déterminé qui vouloit défendre l'abord des brèches faites au corps de (a 
place, les ennemis qui sattendoient à voir enfin un aifeut, & qu'ils alloient s'expoferà* 
une a^ireterribfe que qui que ce foit rfavoit encore vue , fe précautionnérent autant 
qu'illeur fut poffiWe pour déboucher & attaquer la brèche fur un grand front, toute 
la face du baftîon fe trouvant ruinée : car ils défefpérérent qu'il voulût fe rendre , puiP» 
qu'ils fçavoient qu^il avoit re^û trois ordres du Roi de capituler. Car s'il eût reçu 
k dernière lettre par laquelle le Roi lui mandoit de tenir bon, puifqu'iljugeoit qu'il 
étoit en état de le faire , il eût certainement foutenu raffaut. Mais cette lettre aiant 
été ouverte autre part que chez Tennemi , on crut que ce feroit une extrême impn>» 
dence de h lui adreffer, tant on s'enniûoit de camper encore r on l'envoia toute déca- 
chetée l celui qui connnandoit à Saint Orner, qui la garda précieufemcnt pour la ro- 
mettre au Marquis de Goesbriand après ht reddition de k place toute telfe Qu'iM^a- 
voit reçue. Quelqu'un m'apprendroit-il pourquoi cette lettre ne fût pas rendue ? car 
k Roi n'en fçut jamais k deftinée. Quoiqu'il enfoit, fi cette kttre eût étéenvoiée^ 
ks ennemis^ euflent échoué dans leur entreprife. 

Il me vient un fcrupuk, j'ai peur qu'on ne me foupçonne de débiter unefable ou 
un fecret de cafK ou de corps de garde ; je prie mon Ledeur de fe guérir de ce foupconp 
Û, lorfqu'il fçaura que j'ai pour garans de ce fecret hiftoriquedes gens dçnesdefoi i* 
r^ard d k dernière lettre du Roi : car pour ks ordres de fe rendre , je les ai lus , & je 
ne pcnfe pas que qu i que ce foir les i^ore : les Généraux ennemis eu^ -mêmes en étoient 
informés , avant même que k Marquis de Goesbriand en eût k moindre nouvelle. A 
r^rd durefle de Thiftoire, j'ai pour garant les Généraux ennemis, d: entr 'autres le 
9nQ6c£ug^& MilordMarlborough,qm dèokrérentauMârcp^ 1'^^ 

D 5, tnmge 
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trange & d^fcfpéréc réfolution qu'ik avoient prife de ne point quitter partie qu'après une 
attaque environnante de toute leur armée, ou ils ne pouvoient manquer d'échouer & 
de faire périr une pwtie de leurs troupes , & de laifler leur canon dans les boucs: car ils 
dirent au Marquis de Goesbriand , & je fuis perfuadé qu'il ne le déûvouëra pas , qu'ils 
avoient réfolu avant que de lui dire adieu de donner fur toutes les brèches, d'attaquer 
& de pétarder les portes tout en même tems , & d'efcalader la courtine du côté du ruif- 
feau avL Temois , où il y avoit une efpéce de faulfe braie , où l'on pouvoir appliquer 
cent échelles, & de ne point quitter que Tafl&irene fût finie, ou de lever le nége, fi 
elle ne réuffiffoit pas. C'eft à quoi vous deviez vous attendre, leur dit froidement le 
Marquis de Goesbriand , j'avois fait des fourneaux fous les débris des brèches pour vous 
faire feuter; & à l'égard des portes, comme je m'étois préparé à tout événement, la 
réception auroit été encore plus incommode. Pour vos échelles , je n'en eus fait au- 
cun compte, & vous auriez été reçus également bien par tout. Si quelques uns trou- 
vent que j'ai fait une digreffion un peu longue, ils fe plamdront d'une chofedontlc 
plus grand nombre me remerciera. Je reviens à mon fujet. 

Les chicanes des Anciens dans le foffé étoient infinies î je parle ici des fofles fecs , & 
ce font ceux-là qui en foumiffent le plus, fi quelque habile nomme fe mêle de les dé- 
fendre, quoique les autres ne foient pas moins capables d'être difputés. Comme je ne 
trouve rien de fort remarquable dans les H iftoriens de l'antiquité à l'égard de ceux-ci, 
non plus que dans les Modernes, qui ne les défendent jamais, comme s'il n'y avoit au- 
cun rémede, & qu'il ne fût permis qu'aux Anciens d'avoir de l'efprit. Il eft pour- 
tant vrai que les Anciens fe fervoient de mille expédiens & de chicanes infinies à la 
"défenfedes fofles des places afliégées. Je laiffcceux qui étoient pleins d'eau pour m'at- 
tacher aux autres , où les afliégés comme les afliégeans faifoient des travaux immenfcs 
8c fort furprenans, comme on a pu voir dans ma première Partie. Ceux-ci n'entroient 
pas toujours dans le foflé par des routes fouterraincs qui les conduifoient jufqu'au re- 
vêtement de la contrefcarpe qu'ils perçoient , comme nous le pratiquons quelquefois 
lorfqu'on ne juge pas à propos de la renverferen dedans pour la joindre aux décom- 
bres de la brèche. Ils les combloient plus folidement que nous ne le faifons aujour- 
d'hui , à caufe du poids prodigieux des tortues béliéres qu'on faifoit avancer deflus 
pour battre le mur. On peut bien juger que les afliégés ne s'endormoient pas. Ils a- 
voient différentes méthodes non feulement pour arrêter l'ouvrage & empêcher que rien 
n'avançât, & d'autres encore pour rompre l'effort du bélier; mais' ils faifoient encore 
jouër les catapultes , qui jettoient des roches entières & d'autres maifes énormes pour 
enfoncer les combles des tortues. 

On n'emploioit pas moins les balilles de toute efpéce , qui lançoient des faiffeaux de 
flèches enflammées & des traits d'une grofleur extraordinaire garnis d'artifices , & fou- 
vent des barres de fer rougies , qui s'attachant & pénétrant dans la charpente des 
tours ambulantes , des tortues , & des autres ouvrages pratiqués fur le comblement, 
caufoient un défordre épouvantable , tandis qu'on jettoit d'en haut toutes fortes de 
matières combuflibles pour accroître l'embralement. Cet orage de feux joint aux 
autres artifices lancés par les catapultes, rendoit l'abord des murs très-diflîcile&très- 
•dangereux : ajoutez les forties qu'on faifoit fans ceffe fur le travail. Les afliégés ve- 
noient fouvent par le dedans du foffé par la droite & par la gauche Si la faveur des 
tours & des défenfes du renipart ; & pendant qu'on fortoit par les brèches , ils atta- 
quoient le comblement de front & par les deux côtés. Les H iftoriens qui nous 
apprennent ces fortes d'attaques , ne (ont pas en petit nombre : car jamais nos Mo- 
oemes n'ont fû chicaner le paffage du foffé comme les Anciens , 8c je ne vois pas 
fU nos Hifloriens , & je ne crois pas màne que jufqu'ici aucun homme foit par- 
venu 
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Venu i ce degr^ de connoiflànce : car ce que j'ai dit du fîëge d'Aire n^cmbraflè 
pas tout , parce que les ennemis abandonnèrent l'attaque après h prife de la redoute 
& l'incendie de leur pont , & qu*on ne vit aucune chicane au comblement de la 
droite , le Marquis de Goesbriand aiant été obligé de capituler par ordre du Roi.. 
Nous n'ayons donc rien vu encore dans Fart de chicaner le paflage de nos folFés^ 
inégligence dont on nefamoit être trop étonné y & bien que M^ le Maréchal deVau* 
ban n'ait rien oublié des adrefTes de rart& de (on efprit pour réduire les Gouverneurs 
des places aflîégées à défendre le pafTage du fofTé des places fortifiées félon fa mé« 
thode , je ne vois pas qu'aucun de nos jours en ait profité, ni lait l'uiàge qu*ileût 
dû faire* 

Ces fortes de défcnfes ne font pas celles d'un ignorant ou d'un efprit médiocre, au-- 
tant dans les foifés fecs que dans ceux qui font remplis d'eau : car notre façon de com- 
bler ceux-ci , où Ton n'emploie que des fafcinages , eft très-avantageufe aux afli^éS' 
par la fàcilité^ qu'il y a d'y mettre le feu , & l'on ne voit pas qu'il foit venu à la pen- 
fée de prefque aucun de nos défenfeurs de tenter unechofe aum aifée, & d'en faire 
leur capital : fi quelqu'un s'en eft avifé , il s'y eft fi mal pris , & avec une fi petite 
provinon de matières fombuftibles, qu'il ne paroît pas qu'aucun ait réulfi; quoique 
ce foit y encore une fois , la chofe du monde la plus aifée & la plus fimple , & celle 
qui fe préfente le plus naturellement à l'efprit , & fi pourtant nous l'avons bouché fur 
ce point* là. Les Anciens, qui voioient tous les jours par l'expérience cette facilité^ 
de brûler un pont, s'aviférent de combler le foffé avec des pierres, des «erres ^ des> 
troncs d'arbres & de fafcinages pêle-mêle enfemble , ce qui cmpêchoit l'eflct des arti^ 
fices dont ceux de fa ville les accablaient^ 

Mais voici l'intelligence toute entière y 8c cç que l'art a de plus profond* Ils ou^^ 
Troient plufieurs galeries fouterraines pardeflbus le foffé jufqu'au comblement pour cq- 
enlever la terre, qu'ils fe donnoient de main en main jufques dans la ville; ce qui fai**- 
foit que l'ouvrage n'avançpit point , parce que les alfiégés en enlevoient autant que-' 
l'on en mettoit. Voilà ce qu'ils pratiquoient ordinairement , mais ce n'eft pas lir 
ce qui me paroît le meilleur, ce font les chambres fouterraines qu'ils pratiquoient fous 
le travail : car après avoir ôté une partie des terres par dcflbus fans qu'il y parût j. 
ils foutenoient le refte par des étais ou des poutres debout, qu'ils enduifoient dema-^ 
tiéresgraffes&degodron. Ils rempliffoient enfuitele vuide d'entre les poutres debois> 
fec, & de toutes fortes de matières faciles à s'enflammer, &aufqueUes ils mettoienr 
le feu ; de forte que lés poutres venant à rompre , tout fondoit comme dans un gouf^ 
fi-e avec les tortues, les béliers & les hommes qui les fervoient ,. & l'incendie aug-- 
mentoit d'autant plus , que la flanune trouvoit des iffucs par Touverture des terres, cjui 
auementoit par l'embrafement des machines qui étoient deffus^&des feux qu'on jec-^ 
toit du haut des remparts. 

Souvent les afTiégeans pour fe garantir de ces rufes & fe conferver le deffus, fepré^ 
cautionnoient au deffous par des contregaleries ; mais comme ces fortes d'ouvrages ne fa 
font pas en un jour , & que les afliégés fonrtoujours les plus plus proches , ils perdoienl^ 
beaucoup detemsen chicanes, dont les affiégés profitoient*- 

Il y a un pa0age dans Thucydide qu* il nous importe de débrouiller , & qui fait affer 
voir que quelque habileté que nos Traducteurs faffent paroître dans le Grec & dans le' 
Latin , ils font en état de broncher à chaque pas , s'ils fe mêlent de traduire les HiftorienS' 
<iui ont écrit dans ces langues, fans avoir quelque expérience de la guerre, fans laquelle 
je ne vois pas qu'ils puiffent les bien comprendre ^ démêler les faits qu'ils rapport 
tent, & fe fervir de termes propres & dans le fens le plus éxaft. Le fait mérite d jptre^^ 
rapporté, je le tire du fiége de Platée par les Lacédémomensâc leurs alliés ^ (ans crains 

dire^ 
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dreque roQm*accufe d'uferde redite, puifque dans Tendroit où je l'ai déjà cité dansli 
première Partie de cet ouvrage ; il s'agiflbit de toute autre chofe que celle que je trai- 
te ici, puifquece fait renferme deux cas différens. Le premier, dont je n'ai que faire 
dans cet Article , regarde les plateformes , ou cavaliers conftruits fur le bord de la con-. 
trefcarpe pour voir ce qui fe pafle fur le parapet, dominer les défenfes, & empêcher 
qu'aucun n'y paroiffe ; & Tautre la defccnte ou le comblement du foffé. L'Hiftorien 
Grec eft affez clair à l'égard de la plateforme , quoiqu'il ne foit pas fans quelque embar- 
ras. Mais quant au comblement, le Tradufteur, h ce n 'eft le texte, donne tout à tra- 
vers dans cet endroit-là , comme un vaiffeau fur un banc de fable , erreur que les Tnt- 
dufteurs fe tranfmettent des uns aux autres. Je pafle le cavalier élevé fur le bord de la 
contrefcarpe , non pas fans quelque doute ; mais il feroit abfurde de ne pas croire qu'a- 

Srès cet ouvrage les aflîégeans n'euflent pas entrepris de combler & de pafler le fofl'é, 
'y faire avancer les toi tues béliéres pour battre en brèche j, puifqu^en effet Thucy- 
dide nous dit formellement qu'on battit le mur & qu'on fit une grande brèche , Se 
c'eft ce con>blement & la batterie drefl~ée deflus qui rendent ce (îége autant célèbre qu'au- 
cun de l'antiquité: carlesaffiégés, qui virent que leur falut dépendoit d'empêcher l'é- 
tabliflement des béliers , firent des travaux furprenans pour empêcher que le comble- 
ment ne fût pouffé à la portée des béliers» 

D' Ablancourt qui a traduit THiftoriendont je viens de parler, s'éloigne delà vérité 
liiftorique en confondant la plateforme avec le comblement , pour n'avoir pas fait atten- 
tion aux termes Grecs qui font équivoques, & qu'il eût dû difcerner& écarter en mé- 
dijtant un peu plus deuiis , car la langue Gréque n'en eft guéres moins chiche que la 
Latine. Cela fait qu'on ne comprend pas trop bien ce qu'il nous veut dire. Les 
Txaduâeursd'Appien tombent dans le même défaut que les autres dans la defcription 
du fiége d'Athènes par Sylla. Les Ledeurs, qui ne favent ce que c'eftquela gutrrt 
pour ne l'avoir janiais faite, s'imaginent fauflement que la defcription de ce fi^e eft 
toute brillante de lumière ; mais les gens du métier fe trouvent dans les ténèbres les plus 
^paifles, 8c ne favent où ils en font. Ils ne font pas affèz ftupides pour croire qu'on 
plaçât les béliers fur un cavalier plus haut que les murs de la ville , comme Lipfe & 
jtous ceux qui le fuivent en queue nous l'aflûrent. Quelle folle imagination I Venons 
au paflage. 

Comme le détail des chicaneries des affiégés nous méneroit trop loin, & qu'il eft 
hors àc notre fujct , je ne prendrai que ce qui m'eft néceflaire des circonftances que 
l'Auteur rapporte. Les afliégés, qui s'apperçûrent que le cavalier dreffé fur la con- 
trefcarpe n*étoit fait que dans le deileindefavorifer les batteries plantées fur le comble* 
ment , pour nettoier les défenfes & démonter les machines plantées deflus ; les afliégés, 
dis-je, nelaiflèrent pas l'ennemi fur un tel avantage ; ils élevèrent un cavalier conftruit 
de poutresenlong&en travers, dont ils remplirent les vuidesdes démolitions des mai- 
fonsyoifines, & ce cavalier fut planté vis-i-vis de l'autre. Ils minèrent enfuite fous 
terre jufqu'à criui-ci,& commencèrent d'en retirer les terres & les autres matériaux 
dotïX il étoit compoCé, qu'ils fe donnoient demainenmain jufques dans la ville. Les 
aflîégeans s'en étant enfin apperçus par Taflàiflement des terres & par le travail, qui di- 
sninuoit bien loin d'avancer 9 ils y mirent remède ; ce qui fit que ceux de la ville aban- 
donnèrent un fi grand ouvrage , à caufe de leur petit nombre contre une multitude qui 
travailloit nuit & jour fans mterruption. Sms s'umufer k ccU^ continue d' Ablancourt 
4|H^, dans fa verfion , ni k élever duvoMtoge le m$ir dm cité de U pUteforme oppofie , ils fi 
|j^j conteniéremt JCen confiruire $$n dmtre en diddns en firme de crolnknt , ({m tenait des diux 
' ekés de U nmréUlUj qui firvît de retraire em Cds qtte Vonfutfircé^ d'MigeÀt Fema» 
mi mtfiçond trétvmi cefetêdéuu Us étpifféins rtMérem tme grâmU fémk dm t§$mveém 
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pÉT k moîm des machines ips'ils flâmtérent fnr U plateforme^ f^ drejferent encore 
du batteries ailleurs^ ce qmi étamtdfmrt les affiigit : mMS ils rompoient Veffivrt dm bélier 
évec des cordes qm cm ditemmoient It comp. 

11 faudroic recourir au texte pour examiner iî d* Ablancourt ne s*eft point trompe dadf 
ce paflage de Thucydide. Je foupçonne fort fon intelligence fur ce point-là , du moins 
à l'égard des termes équivoques qui n'auront peut-ctre pas répondu au fens de THifto-» 
rien Grec. S'il avoit examiné le paffa^e, il auroit vu cela avec la dernière évidence: 
ctrileft viiible qu'il ne s'agit pas ici & la plateforme, mais du comblement du foffé» 
fur lequel lesaffiégeans firent avancer le bélier, puifqu'il dit formellement qu'ils miné'- 
rent mne fronde partie dmneteveâm nmr par lemoien des machines qm* ils plantèrent, non 
pas fur h plateforme, comme dit le Tradudeur, mais fur le comblement du foffé; à 
quoi, je vous prie, auroient fervi les béliers fur une élévation de terre dreflfée fur li 
contrefcarpe auiu haute que les murs de la place i Cela ne peut venir à refprit d*un 
Jiomme fenfé. Nous avons fait voir le ridicule de cette opmion dans notre première 
Partie. Onavançoit les béliers fur le comblement; & comme les aiTiégeans craignirent 
d'être emportés, ils conftruifirent un rentrant ou un fécond mur dans l'intérieur de U 
ville. Je fuis aflez perfuadé que les affiégeans drefférent un cavalier pour foutenir le 
travail qu'ils firent dans le foflé pour rétabliffement de la batterie, & battre le mur. La 
f rife de la placedépendoit uniquement de celui-ci , ce qui me fait croire que les gale- 
ries fouterraines furent poufféesfous le comblement , &non fous le cavalier : cela eft 
démonftratif. Ceci m'a paru d'une inftrudion merveilleufe pour faire voir combien il 
importe à ceux qui s'appliquent à l'étude des H iftoriens de l'antiquité, comme aux au* 
très qui veulent les faire parler en leur langue, de les lire avec une extrême attention, 
& d'être bien en garde fur les termes & les expreffions dont ils fe fervent à l'égard des 
chofes de la guerre :. car ileftaifédevoir que les pratiques des tems antiques , & quel- 
ques-unes des nôtres , ne font pas toujours attachées aux mots qui en expriment l'ufage. 
Un homme du métier, avec quelque connoiifance de la milice des Anciens , les difcer- 
nera facilement ; mais un autre qui n*eft jamais forti du tourbillon de fon cabinet, court 
rifque de donner dans le ridicule. Le meilleur dans ces cas-là eft deconfulter les gens de 
guerre , s'il ne fe fent pas aflez de lumières pour fe tirer d'embarras. 

J'ai expliqué les différente» méthodes des Anciens daosle paflage du foffé des places 
tflîégées, & j'y ai donné toute l'étendue dont je fuis capable. Je n'ai pu m'empc- 
cher dédire quelque chofe de la déienfe. J'ai expliqué en même tems les raifons qui 
obligeoient les affiégeans de combler le plus ordinairement les foffés fecs comme ceux 
Gui étqient pleins d'eau. A l'égard de ceux-ci, on nefauroit faire autrement : mais il 
iemble d'abord qu'ils n'auroient pas dû en ufer ainfi à l'égard des autres puifqu'il leur 
Àoit plus aifé d'y defcendre par des conduits fouterrains comme nous le pratiquons au- 
jourd hui, & percer enfuite la contrefcarpe pour entrer dedans. C'étoit la pratique or* 
dinaire lorfqu'on vouloit renverfer les murs par h fappe , d'attaquer la brèche Se d inful- 
ter en même tems la ville par'une efcalade environnante , ou par tout autre moien. Il n'é- 
toit pas aifé ni même pomb^e de fe fervir du bélier & de lever des tortues dans le foffé» 
il eût faliu un trop grand efpace , & l'on ne voit pas qu'ils fuffent affez larges pour ces 
iortes d'opérations. 

Denysd'Halicamaffedans fon neuvième Livre, dit que les foffés de Rome avoient 
cent pieds de profondeur fur autant de largeur. Cet efpace n'étoit pas fuffilant pour le' 
bélier, outre le danger d'élever les tortues fi près desfnurs delà ville, & dans un en- 
droit où les forties des affiégés étoient d'autant plus dangereufes , qu'ils pou voient ve- 
nir des deux côtés fous la proteâion des murailles de la ville. Je ne me fouviens pas 
d*avoir lu qu'on eût battu la viUe dans le foffé, &que lesHiftoriens nous l'aient fait 
Tom. m. E i-cnuf 
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ieixiarquerd:*un^ manière alTez claire pour nous k faire comprendre , qttoiqu'HIèlèmblî 
d'abbrd, tant ils font embarraffês dans tout ce qu'ils nous apprennent de leurs Hégcs^ 
Les foffés de Rome , dont j'ai parlé plus haut , font les plus grands & les plus profonds 
dont THiftoire faife mention. Arrien dit que ceux d'Haticamaife, affiégée par Alcxan* 
dre le Grand, quoiqu'une des plus fortes places de TAfîe y n'avoient que quarante»cin(| 
pieds de largeur fur vingt-deux de profondeur. 

Dès qu'on étoit entre dans le foffé , on élevoit une galerie compoféc d^me forte 
charpente à comble aigu qu'on pouflbitjufqu'à la muraille, fouskqueUe l'on travail^ 
loit à couvert : ce qui ne fe faifoit pas fans danger par les mafTes âiormes qu'on jettoîr 
deffus , qui écrafoient fouvent le coml>le& les fappeurs qui étoient deflbus. iU joî- 
gnoient à cela des feux de toute efpcce en fi gnuid nombre , qu'il étoit difficile de 
l'en garantir i, ce qui ctoit ordinairement fuivi d'une grande fortié de la brèche fur le 
comblement , où il ctoit difficile de faire tête. La galerie de charpente de Céfar au fié^ 
ge de Marfeille , fut poufTée fur le comblement ; mais oh ne voit pas qu'elle Kaît été 
dans le foffé. Lesafliégeans ne fe fervoient pas toujours des galeries de charpente y ils 
Yj^ ailoicnt fouvent au mur entre deux terres , ou fappes couvertes. Les affiégés ne man- 
JLiv. X. quoient pas de miner par de «Tous , & de couper la communication, ce qwî n'étoit 
pas difficile, & cela obligeoit fouvent les affiégeans d'abandonner ces fortes a attaques». 
Ils combloient alors le fblTé y. comme cela arhva aa fi^ de Lilybée^ Polybe par 
soît nous l'infinuer- 

ARTICLE VIL. 

^e ta défenfè contre le bélier. Moiens dont les Anciens fe fervoient 
four le rendre inutile & de nul effet. 



j 



"E l'ai dit dans ma première Partie, & je demeure ferme dans nKm opinion ^ ce qnc 
huit pièces de canons de batterie ruineront en douze heures, fix béliers de bonne 
taille feront la befogncenfix. Si Tontrouvoit le fecret de fufpendre un bélier de 
telle forteque 'a charpente ne donnât aucune prife à nos machines modernes , je préférerois 
une batterie de béliers à une de canons r caria poutre béliére ne donne aucune prife, il 
•'y a qu'un coup de hazard qui puiflTe Tendommager. Je n'emploirois mon canon que 
pourrafer les défènfes & ruiner le flanc oppofé. Cependant ce bélier fi renommé cé- 
doit I un rien, qui ràrrctoit dans fa courfe la plus rapide; c'eft ici le moucheron de 
h fable qui déclare la guerre au lion le plus redoutable d'une foret, fonne la charee& 
k réduit à crier merci. Quel eft donc ce rien qui réduit le bélier au point de céder à 
la moindre chofe ? une corde, une pince, quelques matelats, quelques balots de paille 
0U de hine qu*on lui oppofe. C'eft ce que nous allons voir. 

Végéce donne un chapitre entier des moiens de fe couvrir contre les efforts du bélier ; 

mais il s'explique d'une manière C vague , fi ferrée & fi concife. qu'il n'y arien qui 

puiffefâtisfâire la curiofité des Lefteurs. Il y a, dit-il, plufieurs remèdes contre la 

▼efct. violence & le choc du bélier pour enempc her l'effet. On remplit quelquefois des ba- 

liv. 1V.]q(5 Jè laine ou déplumes, que Ton oppofe à la machine, ce qui rompt la force des 

- • *' coups. Onfe fert encore de cordes à lacs courans, avec lefquels on tâche de faifir le 

béUcr ^. & de le tirer enfuite à.côté à force de bras \ droit ou à gauche ^ & de le mettre 

ainfî 
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«infi hors de batterie, & de reaverfa: les poteaux de foutien ibus lefquels il eft fur* 

Eidiu On fe fert encore d'une manière de cifeâux courbes & dentel6 attachés au 
ut d'an cordage avec lefquels on pince le bélier , en le détournant à droit ou à 
gauche. Cette machine , qu*OQ appelloit un lo$tf ^ faifoit le même efièt que les hcs 
courans. 

Cette méthode d'expliquer en cinq ou fîx lignes ce qu'on auroit de b peine à 
&ire comprendre en trente , eft permifeà un Abreviateurtel que Végéce, parce qu'il 
^crivoit en un tems auquel toutes ces chofes étoient connues ; mais dans celui-ci el*- 
le eft un jpeu trop abrégée pour être entendue. Si nous en demeurions là , je laiflè 
à penfer ii mes leâeurs feroient bien au fait. Il faut donc expliquer quelles font 
ces fortes de moiens que V^éce nous donne à la façon des oracles. Les Hiftorient 
ae nous laiflent rien à défirer fur cette matière , ils nous expliquent tous ces expé- 
diens avec toute l'éxaâitude poffible. Polybe n'eft pas moins éxaâ \ nous les ap- 
prendre. Nous n'avons garde de les inférer ici , de peur qu'on neoousaccufe de rem» 
plir ce Livre du Livre même. 

Les figures des machines dont parle Végéce , ont été inférées dans mon premier To- 
me dans mes Oblérvations fur les Corbeaux. Le Loup éroit moins en vogue, moins (îni- 
pie & moins fur que les lacs courans , qui tenoient au bout d'un Corbeau à bacule oa 
d'une longue pièce de bois fufpenduë en équilibre \ une autre comme la branche d'u- 
ne balance, oùilyavoit plu Heurs cordes attachées au bout comme en trelingage. Pin* 
(leurs foldats en tenoient chacun une, & faifoient en forte que la tête du bélier pât 
s'engager dedans ; ils tiroient alors la corde , & ceux qui étoient à la bacule baillant 
d'un côté, la pièce de bois s'élevoit de Tautrc & le bélier en même tems : de forte 

2ue les affiégeans étoient quelquefois obligés de couper le cable auquel il éroitfufpen- 
u, & d'abandonner le bélier aux alliégés, quinenunquoient pas d'y attacher des ar- 
titices pour le brûler. Ils attachoient quelquefois par les deux bouts une groffe poutre 
avec de longues chaînes de fer, qui tenoient aux deux extrémités à deux materaux, 
comme les dei^x flèches d'un pont-levis , qui panchoient fur le parapet de la muraille; 
& lorfque le bélier venoiti jouer, ils levoient la poutre en Tair, &b laiflbient enfuite 
tomber fur b poutre béliére , ce qui la rendoit lans effet. 

Au fi^e deTotapat, quieft un des plus célèbres & des plus favans de l'antiquitép 
Jofèphe qui dérendit cette place , dit qu'aiant frévA ipte U mmr ne fomrroit lengtems 
rijifier k t effort et mu méichint fi riioutêhlt , il âvou trouvé un moien ien diminuer 
r effet. Il fit emplir de pdille quantité de fitcs ^ aue tau defi:enàoit avec des terdts dm 
hdue du mur s tendrait au U bélier svoit frdppe : & ainfi les coups <ju'il donnait eu* 
juite^ au no partaient pus , ou perdaient User force eu rencontrant une matière fi moUe fjr 
fi facile à sUttndre. 

. Cette invamiau ^ continuë-t-il, retarda heaucotip Us Rotuains ; pana tpta de (/uelcfue 
€até ^'ils toumajfent leur bélier ^il y rencontroit ces focs pleins de paille ejui rendoient Hift.de 
fis coups inutiles. Mais enfin ils y remédièrent en coupant avec des faux • attachées à h guerre 
de langues perches Us cordes ou ces facs étoient attachés. Ainfi le bélier f ai faut fin ^ Jwift 
effet , à' ce mur y ^i et oit nauvelUment bati^ ne pottvant réfifier davantage ^ le feu é- ^^^^ 
tout U feul réméde autiuet Joféphe & Us fiens pouvoient déjàrmais avoir recours , iU l, m, * 
éffemblirent en trais divers lieux tout ce qu*ils purent amaffer de matures cambufilbUs^ c. 
j moUrem du bitttme ^ de U paix & du fauffre , y mirent le feu en même tems , c^ brta- 
Urent ainfi en mains d*une d'heure toutes Us macoiues & tous Us travaux , qui avoiem 
aauté aux Romains tam de tems & tent de peine ^ quoiquil ny eût rien qu*ils nefiffene 
four tacher de tempicher; mais des tourbillaus enflammés fw voUicnt de totttes parts ^ 



»^ 
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Timdoient cefemBrafcment^ffrand, éjae Pon ne fouv'u s*eH éfprocher fdnf tomrhr for^^ 
ume de férir. 

Je n'ai pu n/empêcher de citer tout le paflTagc de Jof<^he , qui me paroît remar** 
quable , car prefque toUt ce que Ton pouvoit oppofer contre Teffort du bélier s'y trou-^ 
ve fort clairement expliqué. Si ces balots de paille avoient été fufpendus à des- chaînes 

Slutôt qu'avec des cordes , les faux des Romains euffent été inutites. Le feu fut fâ 
emiére reffource , ce fut aufli celle d' Imikon à la défenfe de Lilybée : car après avoir 
foufïèrt les dernières extrémités , une fortie générale le tira d*a(hires , & ces béliers ^ 
dont iln'avoit pu éviter la force redoutable , fiirent brûlés en un inftanr avec les tours 
& les tortuës*^ Les Romains perdirent leurs machines & la patience tout en même tems,. 
Jl n'en fut pas ainfià Jotapat, ils tinrent bon malgré leur infortune. Joféphe fut empor* 
té d'afTaiit fans être moins habile & moins glorieux qu'Imilcour 

Les Tyriens , au rapport de Diodore , oppoférent de grands facs de cuir double con-' 
tre le bélier pour en arrêter la violence , & par là ils rendoient les coups inutiles & dft 
nul effet. Ils pouffèrent plus loin l'artifice; car Alexandre aiant, par un art admirable^ 
joint pluiieurs galères à côté les unes des autres, & planté deffus fes béliers pour ap- 
procher des nnirailles, pour les battre en brèche, lesaffiégèspar un plus grand art fi- 
rent avancer des galères dont le bout des antennes étoit armé de faux , dont ils coupé* 
rentlcs cables avec lefquels les béliers étoient fufpendus; ce qui obligea les affiègeani 
de pouffer la digue jufqu'au pied du mur, fiu* laquelle on établit les batteries des bé-; 
Uers & les autres machines de jet» 
Que veut dire Polyen dans fes ftratagêmes avec fes maffes \ On ne Fentcnd pa? 
To\jai trop bien. jithenocUs^ dit-il, étant é^égédéms une vilU ^c[}i\\ïït tiommt^^s ^ oppofi 
^- ïïï- MHX béliers c^ ohx t arriéres * des f outres de plomb , qu^il fit pofer en travers fnr Us 
• Tctc- ^^^^** ^^ iwwi , afin que les machines fe rompirent 4n frapant contre. C'eft tout 
loL. ce que j'ai pu tirer des ténèbres du conrunencement^des ftratagêmes dont Athenocles 
le fervit dans ce fiége, car tous les autres font incompréhenfibles. Si ce que jevien» 
de citerne Teft pas absolument, du moins raèrite-t-il d'être éclairci. Lebon homme 
Polyen n'étoit pas du métier , on s'en apper<;oit affex. Les béliers ne pouvoient battre 
aux défenfes , à moins que les murailles de la ville dont il parle ne fulTent bien baffes^ 
Je veux qu'ils pufTenty atteindre, iè peut-il que ces poutres de plomh pofées en tra- 
vers fur l.s parapets fuffent capables-debrifer ta machine ? Qjii doute que ce plomb ne 
foit moins dur que les pierres ? Ce paffage mérite corredion , il eût dû: s'expliquer 
autrement, & dire que ces maffes de plomb étoient fufpenduës par des cordes à leurs 
extrémités, & qu'on les faifoit tomber far le béker pour en rabattre les coups & en 
empêcher l'effet. Quant à fes tarriéres, on voit bien qu'il veut parler du bélier non. 
fufpendu. Or le bélier non fufpendu n'agiffoit pas par vibrations , mais en ligne droite», 
il ne pouvoit donc pas atteindre le haut des défenfes. Tout ceb prouve que cette ma- 
chine étoit toute femblable à la poutre fufpenduë à une baculeou cod>eau^,, comme let 
flèches d'un pont-levis. 

Le liège d'Amide eft un des phis célèbres de' la moierine antiquité^, qui- nous en 
fournit un grand nombre. Il vaut bien ceux de la plus reculée. Je remarque que l'at-* 
tique des places , au contraire de la taâique , ne fe fent nullement de la barbtrie de ces 
Jécles-là. Ce qu'il y a^ de bieafurprenant, c'eft que les H ifloriens Arabes qui ont é-^ 
-crit des guerres deGingis-Can & deTiimir-Bec , nous font voir des défenfes tt de* 
-attaque» qui ne^ie cèdent en rien à celles des Anciens : car tout ce que Part a de plus 
«rand & de jplus profond s'y trouve emploie. On tombe en admiration en lifanc cef 
Axrtes de défenfes,. & nous ceffons d'admirer celles de notre tems^ 
Céft l'Empereur Conftance <pila£&ègea ks Perfes dans cette place, Ammien Miir- 

cellia< 
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cclBn nous en donne la defcription. Il me faudroit pluficurs pages fi je voulois rap«» 
porter tout ce que ks aflîégés firent pour fauvcr leur ville & les divers artifices qu'ils 
cmploiérent contre k bélier. Celui dont T Auteur park,étoit renommé par fa grandeur 
énorme. Les Perfes s'en étoient fcrvis pour prendre Antioche.^ La vue de cette formi^ 
dabk machine, que TEmpereut avoit tait venir de Carras, où elle étoit rcftée, con*- 
fiema les afliégés , qui connoilToient fa puiflance ; mais comme ik favoient leur de- 
voir, & ce qu'ils dévoient à leur Prince , ils fe réfolurent à foaflfrir ks dernières 
extrémités. Ce bélier ks tenant en cervelle, ils emploiérent d*abord les noeuds cou- 
j:ans & les autres machines en foule pour en empêcher Te&t ; mais cooune ils virent 
qu'il fiûfoit fon chemin fans qu on pût l'arrêter dans fa courfe , ils eurent recours 
aux feux lancés par leurs machines. Ce fut encore inutilement , les affiégeanss'étoient 
fi bien précautionnés à leur bélier comme aux autres machines ^ qu'il n'y avoit pas 
moien de réullir. Les forties furent kur dernière reffource , qui ne réuffirent pas tou- 
jours. Ils en tentèrent une générale, & celle-ci fit ^fin le coup : car ils vinrent en Amnr; 
fi grand nombre l'épée & le flambeau à la main , favorifés encore des artifices qui f**^; 
pkuvoient du haut des remparts pour aider aux autres , qu'on vit enfin l'incendie fe ^^ 
répandre de toutes parts aux tours & aux tortues béliéres avec tant de vioknce , qu'il 
oe fut pas poflibk de Tarréter; & comme le grand bélier étoit le fujet de tous ces 
&dts d armes , ce fut là auffi où fe fit le plus erand effort. Il fut feul fauve de Tenir 
irafement , & Ton s'en fervit encore fans grand effet i car la perte de Confiance fut 
fi grande, & la réfifbnce fi opiniâtréc, que l'Encreur fut obligé de kver k fi^ç 
iiprès divers affauts inutiles & toujours malheureux. 

Je ne fçai que penfer du fiége de Marfeille par Céfar , car on diroit en lifant la dcC- 
cription qu'il en fait dans fcs Commentaires , qu'il n'a rkn négligé des circonflances- 
ks plus capitaks de ce fi^e. Voici Vitruvc pourtant qui nous apprend qu'il y avoit ; 

une infinité de conduits de mines q.ue ks afliégeans pouffèrent de toutes parts, & que 
fcs affiègès rendirent inutiks par kurs contrcgaleries. Céfar n'en fait pas la moindne 
mention , & encore moins xks béliers qui fervirent à faire brèche. Ecoutons ce far 
ineux Architede» De plus ^ dit'il , Us affiegCéUfs aiofit élevé mn rempart an droit de U 
muntille avec plujieurs arbres coupés (fr entrés les nns fur les atttres ,. les habit ms brA- pcmaJt 
lérent totst U travail en y jettant avec des balifies plufieurs barres de fer rongies^ Lorf^ dins Vi- 
ei$u la torttti' iaffrocha pour battre la muraille^ ils defienMrent tene corde avec annceud^^^^*^. 
£otfran$ , dans lequel ils prirent le bélier^ & lui levèrent la titeji haut par le moien tttêr ^* 
ue roue appliquée à un enfin , qu'ils empêchèrent quil ne put frs^ la muraille : eSr enfié$ 
i coups de brubt (^ de falijies , ils ruinèrent toute la machine^ 



ARTICLE VIII. 

jD^ la défenfe contre les tours ambulant et^ 

LA défenfe contre ks tours mobiles étoit encore plus abondante en rufes & m^ 
artifices que les autres machines dreffées contre la ville. Les Tyricns, affiègès 
par Alexandre, emploièrent une infinité de moiens pour ks brûler, ou pour les rea- 
dre de nul e&t. Si l'on ramaflbit tout ce que ks Auteurs en difent , Touvrage feroit 
fort curieux , & d'une inflruâion merveilkufe pour les gens de guerre* Quinte-Cunfe 
M écan£ un grand nombre de circonflances de ce fiége » ^*il eût cerne femblc- d& 
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garder, quelque court qu'il eût voulu être , Se qui manquent l la cJefcription qu'il 
en fait, Plutarque dit encore moins , difons plutôt qu'il ne dit rien, Arrien eft plus 
éxzâ , mais Diodore n'en laiffe échaper aucune. Le Leâcur en fera bientôt couvain* 
eu , & fort aife de les apprendre ; mais ce ne fera qu'après un paflagc d' Arrien, qu'il 
feut que je cite , où il s'agit de la défenfe contre les tours mobiles , oïl les Tyrieni 
nous font voir la fubtilité de leur efprit , Se ce que peuvent l'art Se Tinduttrie : car 
ces trois chofes ne parurent jamais tant qu'aux trois tours de bois que les affiégeans 
•voient fait avancer à la tête du travail de k digue, à Ufavenr JefitteUcs ^ dit d'Ab^ 
^ lancourt dans fa verfion, •» contint^ l'ouvragé apris dvoir tendu des féaux tout autout 
Arrkn four couvrir Us ouvrages^ & n être foim. endommagé du feu. Contre cela ils s'avi/ereut 
L. II. de ce Jlratagême. Ils prirent un vaijfeau de charge , (^ Paiant rempli de forment ^ 
d* autre matière feche (^ légère , firent une large enceinte vers la proue , ou ils enferme^ 
rent toutes ces chofes avec du fouffre (^ de la poix (^le rejh , ijui prend feu aifément. 
Au milieu ils plantèrent deux mats , aufquels ils attachèrent deux antennes , ou pendoient 
des chaudrons pleins d* huile (fr d'autres liqueurs femblables. Ils chargèrent enjuite le der^ 
riére du navire de pierres & de fable pour faire lever la proue ^ pour approcher de plui 
près 5 dr aiant choifi un \fent propre le remorquèrent en mer avec leurs galères. Commo 
ils furent près des tours ^ ils mirent le feu au brûlot ^(^ le tirèrent à la pointe de la digue^ 
•Cependant les matelots ejui et oient dedans fefauvent à la nage , (^ la flamme fe prend 
Mtsx tours avec grande violence , & les antennes venant à rompre verfent t huile dans h 
feu , éfui accroît Vembrafement ; & de peur que les Macédoniens n*accoùr$tffent pour l'^ 
teindre^ les galères Tjriennes tiroknt continuellement vers les tours ^ de forte qu'on n^eu 
ofiit approcher. 

Les Tyriens uferent encore d'autres inventions auffi ingénicufes contre les tours de 
LXViLbois d'Alexandre, c'eft Diodore qui me le fournit. Il ttous dit donc quclcsMacédo* 
niens aiant approché leurs tours d'une hauteur égale à celle des murs de la ville , ib 
firent tomber fur les dcfenfes des ponts de planches qui fe baiflbient à la manière de 
nos ponts-levis , fur lefquels ceux qui étoient dans ces tours paffoicnt pour fe jetteir 
ëans la ville. Les Tyriens , qui s'y étoient attendus , leur alloient au-devant deffus 
le i>ont même , ou leur lançoient de gros traits , donf le bout du côté de la détente 
étoit attaché à une longue corde : ces traits rencontrant les boucliers de ceux qid 
vouloient paflcr, s'y enfonçoient avec tant de force qu'il étoit impofSble de les at- 
tacher , ceux qui les avoient tirés tenant ferme l'autre bout de la corde les tiroicnt il 
eux : de forte qu'ils étoient obligés d'abandonner leur principale arme , & de com« 
battre tout à découvert , ce qui les rendoit moins hardis ; ou s'ils s'opiniltroient à 
retenir leurs boucliers de peur d'infamie, ils tomboient fouvcnt du haut de leur pont 
€n bas. A cette rufe les alfi^s en joignirent une autre tout auffi dangereufe. Parmi 
ceux qui combattoicnt , il y en avoit qui s'étoient munis de rets de pêcheur, qu'ils 
jettoient fur ceux qui vouloient paflcr , & en les envelopant ils s'y empêtroient de 
telle forte, qu'ils fe trouvoient hors d'état de fe fervir de leurs bras & de leurs armes. 
Se les attirant à eux ils les poignardoient ou les précipitoient en bas. 

Rien ne me perfuade davantage que les Hébreux fe fervoicnt de ces fortes d'armes 
que ce paffage de Diodore , l'Ecriture emploiant certaines expreflîons qui marquent 
vifiblemeiit que c'eft de ces fortes de filets qu'elle veut parler : car puifque les Ty- 
riens s'en fervoient , doutera-t-on que les Juifs en connuflent l'ufa^îe dans les com- 
bats? Les Perfes, les Grecs, les Alains fe fcrvoient de ces fortes de filets, qu'ils jet- 
toient à leurs ennemis avec beaucoup d'adreflc , qu'ils égorgeoient , après les avoir 
pais hors d'état d'attaquer & de fe défendre. Toutes ks expreflioùs de l'Ecriture 
marquent vîfiblemcnt cette ftçon de combattre. 

Héro- 
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n^fxxlote parlant desSagarcesou Nomades, j^euple de TAfie, dit qu'ils ne fe fer- 
.tent d'aucune éorm^ Je cmvn ^m Je fer, excepte du cimetim, & que lorfqu'ils vont 
au combat ïhfcfervem de rets^ dem ih attirent à ettx les hommes om UschexMttx qtt'ils Lib.VIt- 
eutiignent , & les tncnt ddns ces rets. Puifque la difgreffion eft en faveur de ceux qui 
pourroient douter qu'on peut prendre les hommes comme des poifTons, je vais citer un 
Auteur ftratagémarique où je puife quelquefois. Un comist JingtUier ^ dit-il, dewit d.LoW-^ 
décider , entre Pittâqtte^ un des fipt Sages de U Grèce ^ & Phrjrnm , le différend qnils neau, 
^voient enjimble fier Ut fejfeffion de Sigéc, Ils étaient cenventts de fi bdttre à armes ^^^on 
égales, & véritablement il nj avait pas de différence anant à Pextériettr; mais Pi^^p^y^ 
taeftte avait caché fitts fin banclier stn filet , dent il fi jervit pattr embarraffer Pbrynem^ Liv. I.^ 
er le tna. Ainfi Ven pettê dire ^tt*il prit Sigée itsn coup de filet. Cefi la même invets^àa. &f. 
tion dont fe fervent encore les gladiateurs £ens leurs combats finguliers ^ ^ Pittae^ue efi 
le premier quififiit avifé de cette rufi, Polyen fe trompe, elle étoit connue long* 
lems avant qu'il y eût de Pittaque au monde ; & ce Pittaque , tout Sage qu'il eft y 
ufe là d'une perfidie très*indigne d'une homme d'honneur & d'un vrai courage» Re** 
prenons nos tours* 

Le remède le plus fur contre ces fortes de 'machines étoit le feu , on n'en venoir 
Çueres à bout par d'autres moiens. Plufieurs Auteurs prétendent qu'il y avoit des tours 
incombuftibles, &que lefecret confiftoit à les frotter d'alun. C'eftun conte que cela^ 
Je ne crois nullement que l'alun & le vinaigre, caries Anciens mettent encore cette li-r 
queur en ligne de compte , aient une telle vertu. Je fuis de l'avis de Bay le à cet égard*là ^ 
qui fe moque de cet alun dans fon Diâionaire; mais il me permettra, de remarquer,, 
avec tout le refpeâ dû à fon profond favoir , qu'il blâme à tort Quadrîgatius d'woir di»^ 
que Talun avoitune fi grande vertu, & qu'il efc lefeul Hiftorien qui en ait parlé d'à** 
ne manière fî précife, pendant que le filence de tous les Hiftoriens de l'antiquité eA 
tout manifefte fur ce point- là. Il n'entend pas feulement parler de cette tour de bois 
d* Archélaus pour empêcher que les Komains ne brûlaflent cette tour, qui défendoit le 
Pirée, aifiégé par Sy lia, mais de toutes les autres frottées de cette drogue. J'ai regret 
que fa mémoire lui ait joué un fort mauvais tour en cet endroit-ci. Pouvoit-il ignorer 
qu'Ammien Marceliin nous rompt perpétuellement la tête de cet alun, qu'il prétend de- 
voir la vertu de rendre les tours &c les tortues incombuftibks lorfqu'elles en font froc^ 
tccs ? Il prétend encore que le vinaigre n'cft pas moins doué de cette vertu. Enée en- 
core plus ancien nousaffûre la même chofe dans fon Traité de Taleranda objidiene, Con»' 
cluons de W que b critique de Bayle n'eft pas orthodoxe fur les tours incombuftibks- 
frottées d'alun , quoique nous foions très-perfuadés que cette drogue n'empéchoit nul- 
lement que le feu n allât fon chemin. Il s'agilToit feulement de favoir que les Hiftoricos* 
en ont parlé. 

Les tours couroient un grand rifquelorfque les gamifons étoient fortes &vigourettf^ 
fes, car on ne pouvoit guéres réuihr que par les (orties. Onlesbattoit quelquefois à 
coups de machines, les catapultes du premier rang qui cha(foieht des corps de cinq ou 
iix cens pefant tout au moins étoient capables de les mettre en pièces; on minoit quelque*' 
fois dcflbus, comme on faifoit fous les cavaliers : car (i elles étoient une fois renverfoes, il> 
n'y avoit plus moien de les relever. Les alliégés fe fervoient quelquefois du bélier. C^- 
farnous en donne une exemple dans fa g- lerre d'Alexandrie. Tacite le confirme encore 
dinsfon quatrième Livre, où il parle de la nucrre deCivilis contre les Romains. Il 
dit quedansVattaqueducampdeMummiusLupercus, qui commandoit deux légions, 
ks Hollandois avaient roulé fine tour de dettx étages vers la principale porte du camp , mais 
elle fut , dit-il , renver/ee à co$êps de béliers d* de potttres lancées par 4es machines ^ ave€ 
grand meurtre de cetsx oui étoient deffus.^ 

Vé- 
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V^g^cc dit que les affligés fc fervoicnt d'un moicn fort fimple pour arrêter Taborcl 
des tours auprès des murailles , de crainte que l'ennemi ne jettât un pont fur le parapet. 
^, .^ Ils avançoient , dit-il, des poutres fort longues armées d'une pointe de fer, pourem- 
c!*2o. 'pccher que la tour ne pat avancer, & qu'on ne pût baifler le pont , contre lequel le bout 
delà poutre alloitappuier. Cette machine me paroît d'autant plus ingénieufe , qu'il é- 
toit impoffible de fe délivrer delà poutre, ni d'empêcher qu'on ne la pouflat contre 
la tour. Dans les autres endroits où T Auteur parle de ladéfenfe contre les tours béliéres, 
il ne voit pas d'autres remèdes que les forties & le feu; mais lorfqu'on n'a pas aflezde 
courage pour tenter les unes , dit Végéce , on a recours aux groflcs , dont les traits font 
garnis d'artifices pour les brûler, ouduwWW, qui eftune flèche garnie de matières 
propres à s'enflammer, ainfî que hfhaUriqMc^ quiefl: une forte de dard qui produit 
des effets femblables. 

Anne Comncne , dans la Vie de l'Empereur Alexis fon père , rapporte un exemple 
fort remarquable des moiensdont on fe fervoit contre les tours, pour empêcher qu'el- 
les n'abordaffent trop près des murs de la ville, & qu'elles n'y jettaffent leurs ponts. 
Voici comme cette Princeffe s'explique dans lePrèfidentCoufin, touchant la ville de 
Duras, devant laquelle Robert de Lombardie avoit mis le fiège , &que Palèologe de- 
fcndoit. Elle dit donc que celui-ci ffochant qi$c Robert mettoit fa principale efpérM^ 
e$ dans une tour qu'il avoit fait confiruire avec grand foin , en avoit fait drejfer une au* 
tre pour Voppofer à celle-là; quil avoit emploie une nuit à éprouver Ji une poutre , qui 
itoit attachée à fa tour^ etoit fufpendue jujiement à T endroit qu il falloit pour fermer le 
font de la tour des ennemis; que le jour fuivant Robert avoit fait entrer dans fa tour 
cinq cens hommes pefamment armés , dr l avoit fait conduire jufqu'aupied de la muraille; 

2tte quand on avoit voulu baijfer le pont pour entrer dans la ville ^ on y avoit appliqué 
t poutre à force d'hommes & de machines , & quainfi la tour des ennemts étoit demeu* 
rée fans effet. Que Paléologe avoit fait tirer incejfamment fur les François qui étoient 
dedans y de forte quils avoient été obligés de fi cacher ; qu'à L* heure même ton avoit jet» 
té quantité de feux d'artifice ^ dont la tour avoit été embrafée , que ceux qui étoient eu 
haut s^ étoient précipités pour éviter la violence des flammes , & que ceux qui étoient em 
bas avoient ouvert la porte ; que les pltis vaillans de la garnifon Us avoient pourfuivis 
ipte d'amres avoient brife avec des haches le bas de la tour que le feu avoit épésrgné y ^ 
qu'ainfi ell: avoit été toute ruinée. 

Si le miroir ardent d'Archimède n'ètoit pas la plus grande chimère qui puiife entrer 
dans la tête d'un homme qui extravague , il n'eût pas été befoin d'autre chofc pour 
rendre immortelles les attaques & les rèfiftances des villes. Ni les tours , ni les tortue^ 
ni les béliers, ni les machines de jet fi redoutables, qui nous font voir les Anciens 
comme des aftres lumineux qui ne peuvent fouffrir d'èclipfe , rien de tout cela n'eût 
■pu tenir un inftant contre ces miroirs. Je voudrois bien que quelqu'un m'apprît fur 
c|uel agréable narcotique les Auteurs qui en ont parlé avoient mis le pied ,• lorfqu*ils 
aSflTûrent qu'Archimède avoit imaginé un miroir qui avoit une telle vertu <ju'il brûla 
tine flotte tout entière. L'impoflibilitè de l'effet fe trouve dans l'impodibilitè du mi- 
roir. Il ne s'agit pas ici d'un miroir de verre convexe qui brûle de haut en bas , à 
moins qu'on n'eut prié l'Amiral de fe mettre fous les murailles pour fe faire brûler plus 
^ , commodément. Il falloit fans doute que le miroir eût un foier par réflexion. S'ils nous 
l'Acâd. ^ffcnt avertis de cela , la vifion eût été moins folle. 

Roiale Un de mes amis qui a traduit Ariftophane , m'avoit appris , avant que M. de la Hire 
<ic$ eût donné fes remarques fur les verres ardens des Anciens , que cette belle invention n'é- 
^^^^^toit pas moderne, & qu'elle fe trouvoit dans les nuées à\x Poète comique Grec : c'eft 
^og autant de pris fur la feâe des admirateurs des Modernes* Si Archimédey fi plein de 

fa 
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fa Géométrie, ne faifoit aucun cas de ces admirables machines de jet qu*on lui attribue, 
te dont il ne fut jamais Kinventeur y il n'eût fans doute pas mépv'xfé le prodige de fou 
miroir imaginaire* Ce prodige doit être lailTé en propre aux faifeurs de poëme épique, 
ou à ces fortes d'écrivains à Fées , ou à Mille & tant de nuits , ou tant de quarts d'heu* 
rcs. Je m'étonne qu'ik ne fe foient pas avifés de parer leurs Livres de cette folie, qui 
eût amufé les Ledeurs fort agréablement. 

La tour roulante des Turcs au (îége de Malthe , coupée en deux d*UQ coup de canoa 
chargé de chaînes de fer, approche fort du conte à Fées, ou tout au moins du miroir 
trdent d*Archiméde. Te ne îçai comment TAbbédeVertot a pu adopter cette chimère 
fans quelque corredih Te ne doute nullement de Téxiftencede la tour; mais qu'elle 
ait été coupée en deux oe h façon qu'il rapporte , on ne peut s'empêcher d'en rire. 
Citons l'exemple. 

Le Bâcha qui commaiidoit dans ce fiége voiant qu'il échouoit l chaque pas qu'il 
faifoit, & ne fâchant quel parti prendre; il MJfembla tous Us Ingénieurs de fon armée, 
6c les exhona k inventer une machine qui facilitât hh nouvel ajfaut ^ qui mit fin i 
mue entre frifeji longue , fi difficile. Ces Ingénieurs lui répondirent qu'ils avoient jujqu^a* 
hrs éfuifé tous les fecrets de leur art , que le rejie dépendait du courage & de la va* 
leur défis troupes. Cependant pour le contenter , ils firent confiruire une tour de bois ^ 
qu'à force de rouleaux on poujfa jufqu*au pied de la brèche du fort Saint Michel. Cet* 
te tour femblahle à ces anciennes machines , dont avant l'invention du canon on Je fer^- Hifloiic 
voit dans les fiéges , avoit plufieurs étages. Le plus haut , (fr qtti voioit à découvert de Mai- 
daus la place , itoit rempli d^arquebujiers qui foudroioient tout ce qui fi découvroit ; & ^^m 
four mettre ce dernier étage hors d'infulte des batteries du château , fi-tot que les Infi- * 

déles avoient fait leur décharge , par le moien des roues qui étoient eu dedans de U 
machine , dr peut'itre par la je fauteur des contrepoids , dr le ficours des poulies ^ le haui 
de cette tour s'abaijfoit , (^/e trouvoit à couvert par la muraille même de la place cou* 
tre laquelle elle étoit appuiée : mais un charpentier Malthois , appelle André Cailar, 
habile dans fin art , aiant examiné la conftruElion de cette tour , fit ouvrir dans la mu^ 
raille , dr dtreQement vis-é^vis de ce château de bois , une canoniére , ou il plaça ttne 
eoulevrine chargée de chaines de fer \ & au moment que les Turcs féùfiient remonter 
cette machine^ il fit mettre le feu au canon , qui la prit par le milieu & la mit en pié* 
ces : eu forte que les foldats qui étoient au plus haut éta^e furent précipités eu bas , otê 
icrafés fous fis ruines dr fis débris. L* Auteur , de qui l'Abbé de Vertot apris cela, 
a cru débiter une merveille par ce coup de eoulevrine. Quand elle eût été chargée 
d'un boulet de quarante-huit, elle n'eut jamais pu ruiner cette tour d'un feul ni mê- 
me de plufîeurs coups : à plus forte raifon étant chargée de chaînes, qui ne peuvent 
être de quelque eflêt que dans un combat de mer pour couper les manœuvres d'un 
vaiifeau; mais contre une tour de bois compofée d'une groife charpente , un coup 
de canoa chaîné de chaînes ne feroit que blancbiri 
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ARTICLE IX. 

^e la dèfenfe contre les balifles & les catapultes. Moiens donf 
les a£tègés fe fervoient lorfque les cordes des machines venoient 
à manquer. 

LEs machines de jet des Anciens n'étoient pas à beaucoup près (î violentes dans la 
chalTe des corps que le font les nôtres. Des deux les plus redoutables , il n'y en 
avoit qu'une contre laquelle ils avoient trouvé plufieurs moiens pour s'en garantir, & 
rompre la force des traits énormes qu'elle lançoit. On comprena affez que c'eft la ba- 
lifte que j'ai en vue; car à l'égard de la catapulte, les Anciens s'en fervoient, non 
pour battre les murailles , mais pour chafTer les corps , pour tomber enfuite de leur 
mouvement naturel à l'endroit où ils tiroient, comme nous le pratiquons aujourd'hui 
avec nos mortiers dans le jet des bombes. Rarement battoient-iis de but en bknc , bien 

3ue Diodorê parle d'une tour de bois qui fut mife en pièces par les catapultes énormes 
e Syllaau fiége d'Athènes, qui jettoient vingt boulets de plomb ; mais ces exemples 
font rares dans l'Hiftoire. Contre celles qui cnaflbient les corps en haut, il n'y avoit 
aucun autre remède pour les affiégés que les fouterrains , &ces fouterrains n'étoient pas 
moins folides chez les Anciens que le font les nôtres , puifque leiurs catapultes chaf- 
foicnt des corps bien autrement lourds que ne font nos bombes, comme jeVai dit dans 
ma première Partie. Nous n'avons pas autre chofe à dire contre la violence & le 
poids des mafles jettées par les catapultes, mais nous ne demeurerons pas court quant 
aux baliftes. 

J'ai déjà parlé des rideaux compofés de gros drap tiflu de crin de cheval & de poU 
de chèvre, piqués & remplis de bourre ou d'herbe marine entre des étofes, que ks 
affiégés tendoient & fufpendoient devant les parapets ou fur les brèches, pour rompre la 
▼iolence des flèches & des traits lancés par les baliftes ou catapultes-baliftes. Ceux 
de la moienne antiquité les appelloient cilices. Defcnfires ohentis ci Liens latcbant 
intrinfecHs , dit Ammien , ne confiictrcntur ab hoftibus. C'eft ainfi que nous appel- 
ions encore aujourd'hui cilice ces mêmes étoffes , dont on fait des ceintures ou des ca- 
mifolcs à Tufage des dévots & des dévotes, qui les portent fur la peau nue pour amor- 
tir les traits de h concupifcence* 

Ces fortes de mantelets me paroiflcnt d'auffi vieille date que les machines de jet de 
toute efpéce ; car à méfure que les hommes avancent dans l'art de fe détruire réciprtt- 
quement par de nouvelles inventions , il s'en trouve tout auffi-tôt d'autres qui cherchent 
des remèdes pour s'en garantir, & l'on peut dire que la découvette de l'origine des unes 
nous wéne infailliblement à la fource des remèdes qui les fuivent de près» Alexandre 
le Çrand trouva ces rideaux tout établis au fiége de Tyr , il paroît même par l'Ecritu- 
re que les Hébreux en connoiflbient l'ufage. Ceux qui ont écrit de ce fiége célèbre 
parlent de ces rideaux , qui étoient communs aux affi^eans comme aux affiégés* Les 
Hiftoriens de la première antiquité comme ceux de la moienne , nous foumiflent une 
infinité d'exemples des mantelets de gros drap &de tiffus de cabks contre l'effort des 
machines* Héron nous donne plufieurs remèdes pour en rompre les coups , enfin toute 
l'Hiftoire en cft remplie* Voici un exemple que je tire de Diodorequi.m'embarraffe 

un 
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m peu. Parlant du fî^c de Tyr , il dit <\a* jHéxandre niant fait avanar Us machines 
^$ chajpficnt de greffes pierres ^ continuoit s hattre les murs en brèche avec fes béliers^ 
fendant que fis greffes halifies (an f oient une grêle de traits & de flèches ^ &qne dn haut 
des tours mobiles on ne ceffoit de tirer contre ceux qui paroifoient aux défenfis des 
murs de la ville. Pour fi couvrir contre une attaque Ji incommode & fi meurtrière ^ ^*V 
les Tjriens avancèrent des quartiers de marbre au^devMt des défenfes par Je moienrtâs.Je ' 
de quelques engins , contre lefijuels les gros traits aUoient donner eir fi prifir , ou fo/mc fes 
foi/oient gauchir de telle firte quUls rendaient les coups inutiles. Pourquoi , je vousj^^"^ 
prie, CCS quartiers de marbre d'un poids exceffif contre des traits? Les mantclets dont^crs^^ 
j'ai parlé plus haut, n'auroient-ils pas fait le même effet ? D'ailleurs ces maflcs empê- marbre; 
choient qu'on ne pût tirer fur Tenncmi , pourquoi oppofer des poids fi énormes & fi car cour- 
difficiles à remuer? Les défenfes étoient de pierres conune les murs, & ces traits fi^^^çf^ 
redoutables n'auroient pas rebouché contre. 11 y a quelque chofc dans ce paflage quidemar- 
ne me paroîtpas fenfé. Je croirois plutôt que les affiégés garnirent le parapet du nou*bre?Eft- 
veau mur de gros quartiers de pierre, contre Icfquels les traits des groffes baliftes al-^^ 4«c la 
loicnt fraper. Ilétoit difficile aux Hiftoriens de Tantiquité de s'empêcher de ne pasf^^ ^ 
fuccomber à la tentation , lorfque l'occafion fe préfentoit de fourrer du merveilleux plus de 
lorfque les faits leur paroiflbient un peu trop communs & trop fimples. Tite-Live eft vertu? Je 
le grand patron du merveilleux. On ne voit rien de tout cela dans Polybe, qui k^ ^î**^ 
moque allez j)lailâmment de ces Hiftoriens qui fe plaifent fi fort à parer les faits deequ^"^^ 
chofes fi ridicules. lent fe 

Le meilleur expédient que les aflîégés pûflcnt prendre , confiftoit dans le grand nom- trouve 
bredes machines qu'ils mettoient en batterie pour oppofer à celles des afficgeans. Les^^*^ 
plus groffes étoient fans doute les meilleures. Les baliftes étoient d'un grand efet , '^' 
comme je l'ai fait aflcz voir; mais les catapultes du premier rang , c'eft-à-dire, celles qui 
chaflbient des poids d'un millier, étoient capables derenverfcr ou de ruiner les tours 
de bois les plus folides , telles que celles d'Archiméde à Syracufe , qui lançoient des 
iDches entières de douze à quinze cens pas , que l'on pouvoit tirer de point en blanc# 
Les affiégés en connoiflbient aflcz la confcquence. T'ai remarqué plus d'une fois dans 
les Hiftoriens que les cordes leur manquoient. Vegéce fcmble avoir fait la même re- 
marque. Il faut, dit-il, avoir une particulière attention que les cordes ne manquent 
pas. Les baliftes & les catapultes, & les autres machines de jet ne fer oient d* aucun ef- 
fet, fi les cordes qui en font toute la force n étoient faites de nerfs. Il j en a qui font d'o* Vegct. 
finion que celles qui font faites de crin de cheval font très^propres pour les baliftes, du^^^' 
moins il eft certain que les cheveux de femmes dans une ttrgente nèceffitè ne fine pas moins 
kons que les amres , comme V expérience le fie affex. voir a Rome aufiège dm Capitole : car 
les cordages aiant manqué par le continuel ufage , les Dames Romaines coupèrent leurs 
obévelures fa) pour le firvice des machines. Je nef<;ai fi Végéce étoit fort expérimen* 
té en fait de machines. J'en doute , puifqu' il croit que le crin tiré de la queue des che- 
vaux fût propre pour les machines: il s'en faut bien que le crin faffe reflfort. Mais à 
l'égard des cheveux des femmes, c'eft une autre chofe; ils font beaucoup meilleurs , 
& plus capables de foutenir l'effort du bandage que les cordes à bdhu. Auffi l'Hiftoi- 
fe nous fournit-elle mille exemples des cordages faits de cheveux. Nous nous borne- 
fons à quelques-uns des plus remarquables. 

Polyen rapporte dans fes ftratagcmes , que les Thafiens fi trouvant dftiégés^ conftrui^ 

firent 
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MS. L. firent des machines fomfe difenâre\ maïs comme les cordages lenr manqttoieM^ les ThéO^ 
Vin. fiennes s^en étant apperçies^ fi raférent tout aujji'tity ^ donnèrent lenrs chevettx, done 
^' ^* on fit des cordes poter les machines, 

Céfâr rapporte qu'Oâavius n*aiant pu détourner les habitans de Salone de (on aUian* 
C«f. ce, niDarpromeiies, ni par menaces, fe réfolut de les affiéger. Cette ville ^ dit-il ^ 
cimm. efijttuee^ mn fofte avantageux j mais fortifie: de fi)tte qn iU Je remforérent auffi-tit avec 
'f ^*- des tours de bois ; (fr comme ils virent qu'ils étoient en trop petit nombre pour fi défendre^ 
Lîb. III. ^^ ^P^^^ plufieters blejfmres ils mirent en liberté tons les efilaves qui étoient en kge der 
porter les armes ^ & emploiérent jn/quanx cheveux de leurs femmes pourfa^rt des card^ 
ges aux machines. 

Au fiége d'Aquiléc par TEmpercur Maximin, & à celui de Byfance par Sévère, 
les femmes ne fe contentèrent pas feulement de donner leurs cheveux pour faire des cor- 
des aux machines; mais elles aidèrent encore à la défenfe, en s'expofant à tous les^ 
dangers pêle-mêle avec les hommes. 

ARTICLE X. 

Méthode des Anciens dans les forties fur les travaux, 
de places ajfiégées^ 

N' Aurions-nous pas èpuifè la matière à l'égard des forties des jplaoes aflîègèes, fî. 
tant eft qu'elle foit èpuifable pour un Auteur tel que je luis \ J'en ai traité 
affez amplement dans ma première Partie , mais cet affez, ne prouve point que j'aie tout 
dit à regard de Tordre & de la conduite des afliègès dans ces fortes d'entrepriiês. J 'ea 
ai donné une légère notion pour l'intelligence de la dcfenfe des afliègeans quifetrou-^ 
vent attaqués eux-mêmes dans leurs travaux. Mais on va voir dans cet Article que je 
n'en ai pas affez dit y & qu*à l'égard des forties les Anciens étoient infiniment plus 
habiles & plus éclairés que nous ne le fommes , ou pour mieux dire dans toutes les 
parties renfermées dans l'art de défendre les pbces. 

Leurs forties étoient toujours groffes , &fouvent générales; ils étoient trop habiles- 
pour ne pas s'appercevoir qu'il ne pouvoit pas y avoir de milieaentre unegrofle & une 
petite fortie. On ne fauroit trop répéter cette maxime au tems où nous vivons. Les* 
forties générales de toute une gamifon , du moins des deux tiers , nous font aujour- 
d'hui inconnues , quoiquelles aient été affez communes du tems de nos pères. Je n*ea 
reconnois que trois ou quatre dans nosHiftoriens, c'efl-à-dire , dans lelpace d'enviroa 
Kois (iècles. Celle de Belgrade ^défendue parHuniade, & celle de Siget par le Comte 
de Serin. Que) efpace entre ces deux-ci & les deux dernières qui fe font paflfées depuis 
^eu en Perfe ? On fent bien que je veux parler de celle d'Ifpahan contre le Rebelle 
Mèrèwis, & la dernière au fiège de Tauris contre les Turcs ; Tune malheureufe par la 
trahifon d'un Grand de kCour^ & l'autre plus encore par l'ètourderie de ceux de k 
ville. L'Europe fî fécondeen grands èvènemens, & moins paifible que l'A fie, ne nous 
offre rien de femblable* Il y a là quoi s'étonner. 

Par ce que nous apprenons des Hifloriens de l'antiquité la plus reculée, & même de 
ceux de la moienne qui ont écrit des guerres de leur tems, il y a un art dans ces fortet 
d'enfrepriresqu*on ne fauroit trop admirer, pour peu qu'on fes lifeavec attention. Si 
elles ne font pasxouj.ours heureufes,. c'eft que les affiégeansne fe prècautionnoient pas 
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imoîns pour ksfiîrc manquer que les affiegéspour vaincre tous les obftacles qu'on leur 
oppofoir. Une partie de Tarméeétoit aux travaux tandis que l'autre reftoit au camp, 
outre que campait plus près de h place que nous nefaifons, onemplojoitmoinsdetems 
pour courir où il étoit befoin , au lieu que nous fommes obligés de nous éloigner à la 
portée du canon de la place, ce qui eft un défavantage que nous ne conliderons pas 
a/Tcz : (i Ton en ajoute un autre qui ne feroit pas moins favorable aux affiégés, s'il leur 
arrivoit de le reconnoîtrc , c'eft que la garde de la tranchée dans nos hégcs eft très- 
médiocre, & fouvent très-foible contre une gamifon, qui fe trouve prefqiie toujours 
fupérieure aux troupes qui font aux travaux , marque évidente qu^elle ignore fa for* 
ce & fes avantages» 

Les Anciens £ns h garde de leurs travaux fe trou voient toujours plus forts que ceux 
de la ville, ce qui rendoit lesforties difficiles & dangereufes. Il falloit auffi dans les 
flfllégés une plus grande conduite & un plus grand art pour les faire réuflîr, & fur-- 
monter les efforts des aflî^ans. Céfar dit dans (es Commentaires , qu'il y avoit tou- 
jours deux légions ï la garde des travaux aux (léee de Bourges , tandis que les deux au- 
tres travaillpient. Voilà déjà dix mille hommes oe garde ï h tranchée, &tout autant 
de travailleurs, & ces travailleurs étoientbien différens des nôtres. Ils étoient toujours 
armés, foit dans les travaux d'un Hége, foitdans ceux d'un camp , en tems de paix 
comme en tems de guerre, pour être tout prêts à combattre comme les autres, & à 
laiffer là la pelle & la pioche , car c'étoit un crime capital de travailler fans l'épée. L'Hif- 
toire eft tellement remplie de ces fortes d'exemples , qu'il feroit furperflu de dire ce qu'au- 
cun de ceux qui ont un peu lu ne peut ignorer. Nos travailleurs dans les fiéges ne ré^ 
connoiffent point cette difcipline , & perfonnejufqu'icine s'eftavifédek leur infpirer 
&de l'introduire dans les armées. Comme ils vont aux travaux fans aucune arme qui les- 
metteen état de fe défendre, ils s'enfuient à la première allarme, comme de miférables- 
païfansqui n'ont que leur pelle & leur pioche; c'eft la faute des Généraux plutôt que 
de leurs Officiers, qui n'ont pas le pouvoir de détruire une fî méchante coutume ^ 
ce qui fait tout le mérite des petites forties noâurnes de dix ou vingt hommes, quL 
ftiâifent pour déranger tout le travail d'une nuit, & pour mettre en fuue trois cens tra- 
vailleurs, qui laiffent là Touvrage, qu'il faut remettre à la nuit fuivante ; ce qui fait 
perdre beaucoup de tems, dont hs afllé^és profitent. 

Comme les Anciens travailloient arm^, lesafliégés ne connoiffbient point ces fbr^ 
tes de forties à dupes quin'euffent dupé aucun de leurs travailleurs, qui laiffoient là 
kurs outils pour prendre leurs armes. Encore une fois , je ne vois point que ces fortes 
de petites forties fuffent en ufa^enichezLsGrecs, nichez les Romains , ni chez au-^ 
cun autre peuple des tems antiques. Les afliégés fortoient toujours en grand nom-* 
btt avec cette même impétuofité > & cette violence y Ci naturelle dans ces fortes; 
d'aâions. 

Si nous comparons nos forties avec celles des Anciens, nous y trouverons une fort 
grande différence* Il ne s'agit pas moins ici du nombre que de l'ordre dans ces fortes 
de combats. Us fortoient toujours unis & ferrés, & fur plus de hauteur que de front^ 
c'eft-à-direen Colonne, comme je lai prouvé dans ma première Partie; mais comme 
je n*ai pas tout dit, &que je n'écris pas à Tombre d'une feule preuve, nous en trou-- 
verons encore de relie pour couper court aux contradiftions dans cet Article, comme 
dans celui de la défenfe contre les affauts, rien n'étant plus certain qu'une forme 8c une 
façon d'attaque capable d'un grand efibrt par ta pefaiiteur , par la célérité & la violence 
de Ton choc , n'eft pas moins propre & moins avantageufe dans l'artaque que dans la 
défenfe : car en fuivant une méthode différente, c'cft-à-dire moins folide, ce feroic 
oppofer le foible contre le fort i des bataiUoos minces contre des Colonnes. Cependant 
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on emploie ces bataillons fur un grand front , même dans les forties. N'eft-cc jMt$ être 
bien fenfé ? Ce qui fait qu'on eft fou vent repoulfé, & que les affiégeans fe trouvent 
toujours les plus forts : car tandis que ceux de la ville fe jettenf fur une parallèle, leur 
foiblefle fait qu'ils fe trouvent toujours débordés par le côté qu'ils n attaquent pas, de 
forte qu'il eft aifé de les prendre en flanc ; & lorfqu'ils s'apperçoivent du moindre mou* 
vcmcnt à droit & à gauche , ils fe retirent au plus vite, de peur d'être envelopés & 
Coupés par b multitude s au lieu qu'en attaquant en Colonne on fefoucie fort peu que 
ce malheur arrive ,. parce qu'il eft aufti aifé de percer en avant que de pénétrer ce qut 
dous coupe retraite. 

Ces fortes de forties , où les affiégés fe trouvent pris , coupés & envelopés de toutes 
parts, ne font pas fans exemples dans THiftoire. Il s'en trouve Une infinité , ce font 
fouvent des pièges que les amégeans nous dreffent par des fuites fimulées. Il arrive 
fouvent auffi que le bon fuccès d'une fortie générale» la fuite des ennemis & Tabandott 
mêmedefes travaux, nous précipitent dans le plus ^rand de tous les malheurs par un 
trop grand défir de vaincre : car les forces des affiégeans étant toujours fupérieures^il 
eft toujours dangereux & fort imprudent de pourfuivre fes avantages au'-delà de certai<« 
nés bornes, de peur qu'en s'éloignant trop de la ville les ennemis ne tournent vifage, 
foit par la honte , foit par le voifîgnage de leur camp , qui leur relève le courage » 
ou de deflein prémédité : car en s'éloignant trop de la ville, on nefauroit éviter d'c-^ 
trc envelopé. 

L'Hiftoirenous fournît une infinité de ces fortes d'exemples. Polybe en rapporte 
de très-remarquables. L'Ecriture n'en eft pas moins remplie. Ce qu'il y a de furprc- 
nant, c'eft qu'on eft toujours nouveau dans les rufes les plus furannées&les plus grof* 
fiéres , car celles-ci ne font pas des moindres. Jofué prit. Haï de la forte ; car aiant 
fait cacher cinq mille hommes en un endroit au{>rès de la ville, il parut à un autre fur 
le point du jour , & s' étant approché des murailles de la ville avec toute fon armée , 
comme à deflein de la prendre d'infulte, toute la ville fortit en armes pour le combat- 
tre. Il feint de prendre la fuite, voilà tous les habitans, les troupes & le Roi à leur 
tète qui fe mettent à fes trouflcs , tant qu'il les eût atttirés aflez loin des murs. Alors 
Jofué aiant donné le fignal aux troupes de Tembufcade, elles fe lèvent derrière eux, & 
courent droit à la ville, qu'elles trouvent toute ouverte, s'en faififlent, 8c y mettent 
le feu. Les habitans voiant monter la fumée s'étonnent d'un événement fi extraordi- 
naire, lorfque les Ifraëlites font volte-face, les attaquent de toutes parts & les taillent 
en pièces. Frontin eft l'Auteur ftratagématique le mieux fourni en matière de forties 
générales malheureufes , il eut pu nous en apprendre qui ne l'ont pas été. Jeme char-» 
ge de cette befogne fans me mettre en trop grands frais , quoique ces fortes de faits, 
quelque bien ou mal qu'ils tournent , ne foient pas moins inftruâifs & moins agréa* 
blés aut gens du métier. 

Scipion s'étant retiré en défordre d'une place qu'il afliégeoit en Sardaiçne , & le^ 
afliéges le pouffuivant vivement & en vi-ais étourdis , fans s'appercevoir qu'il fe retiroit 
STjrif. P^** ^^^ retraite faufTe &fimulée , & qu'il y avoitune embufcade toute préparée en 
L. IIL certain endroit auprès de la ville, elle attendit le moment, & fortant tout d'un coup 
e. 9. elle fe faifit de la ville , qu'elle trouva vuide de combattans. Frontin pour être trop 
court, eft obfcur & fouvent je l'éclaircis fans craindre que l'on m'en blâme, & fans 
qu'on m'accufe d'y ajufter des circonftances de ma façon en fiiveur du fujet que je trai- 
te, mais celles feulement qui naiflcnt néceflàirement des faits que l'Auteur rapporte, 
fans que cela puifle être autrement. Voici un piège, qui feroit digne derÀnnibal 
qui fit tant de honte au nom Romain, fi Frontin n'avoit fottement confondu celui-ci 
avec l'Annibal qui tenta la conquête de la Sicile , & qui fit les trois fiéges fi célè- 
bres 
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bref dansDiodore, de Selinonte, d'Himére & d'Agrigeate. Jenefai où il a pris le 
ftratagême de cette dernière ville. Diodore le raconte tout autrement. Elle fut atta- 
quée dans les formes & prife d'aflaut., & non par ftratagéme. La fortie générale des 
Himériens eut A gran4 luccès, & fut conduite avec tant d'ordre, que les dix mille 
hommes qui étoienc fortis de la place firent un carnage épouvantable des ailiégeans ; ils 
-les pourfuivirent jufques dans leur camp » leur tuèrent vingt mille hommes ; & (i An- 
nibal ne fût furvenu , & qu'il n'eût rallié im corps de troupes , c'étoit fait de fon 
armée. Il répoufTa les viâorieux y qui fe retirèrent en défordre , hors trois mille 
des plus braves qui furent taillés en pièces. Il y a un efpace du moins de quatre-vingts 
ans entre TAnnibal, qui porta la guerre en Sicile, & celui qui pafla en Italie. Il ne fut 
jamais de ville d'Himèreen Efpagne, ni les Carthaginois nont jamais emploie un tel 
ftratagéme contre aucune ville de ce païs-là. Je vais le rapporter à tout hazard , laif- 
fant liberté entière !k mes Leâeurs d'en croire ce qu'il leur plaira , en me permettant 
tout d*un tems celle que j'ai accoutumé de prendre toutes les fois qu'un paffage 
de Frontin me tombe fous les yeux, car fans iupplement il n y apas moien de fortir 
d'affaire. 

Ce Capitaine célèbre, autant par fesrufes que dans l'art de les faire réuflîr , aiant af- 
fiégéHimère, y trouva tant de rèfîftance, qu'il ne vit pas d'autre expédient pour la 
prendre que de tendre un piège aux habitans. Il embufqua un corps de troupes en cer* 
tain endroit, fans craindre que les foldats s'y ennuiaffent, à caufe des fréquentes forties 
de la gamifon. Comme elle fut fortie à l'ordinaire , Annibal fit mine d'avoir grand* 
peur, cède peu à peu, lâche enfin le pied jufqu'à fon camp, qu'il laiffelà conune s'il 
eût été hors d'état de le conferver; & comme toute la ville fut accourue au paffage, 
les troupes de l'embufcade s'étant levées prirent ces habitans, & rétorquèrent par un au- 
tre pillage , pendant qu' Annibal fait volte-face & revient fur fes pas , rentre dans fon 
camp , & taille en pièces tous ceux qui étoient dedans. Qu'on prenne bien garde au 
dernier que je vais citer, quin'eft pas trop conforme à Tite-Live, qui s'eft ^aiéaii 
liège de Sagonte , fur lequel Polvbe ne fait que paffer. Vhc dutre fois , dit le même 
Auteur, fo$tr tirer Us Sagontins hors de leur ville ^ il s'approcha de la mur aille a^cqstelr 
éjttes troHpes , & frit Ufmte à la première firtie; mais comme les ajfiégés s'emportoient 
trop loin y ils furent coupés par le gros de l armée , & taillés en pièces. Cet tiue autre 
fois démontre encore plus l'ignorance de Frontin à cet égard- là ; il commet trois péchés 
au lieu d'un, fans qu'aucun Critique s'en foit apperçu. 

La maxime de Tite-Live prife de Polybe de mot à mot, que certaines emreprijes pa^ 
roijfent téméraires d* abord tjui ne font dans le fond que hardies , eft très-vraie. Celle-ci 
en enfante une autre qui ne l'eft pas moins , de laquelle je me déclare le père, fi quel- 
qu'un n'a pris le devant fans que je le fçûffe. Je fuis perfuadé c^u'il n'y a de téméraire 
à la guerre que ce qui eft réellement impoffible. A cela près je tiens toute entreprifê 
hardie , & qu'il n'y a point de témérité où la poffibilité de la chofe fe rencontre par 
quelques faces, pourvu que le tems, les conjonctures , les occafionsy prêtent la main, 
Ârqu'onfaffepenfer l'ennemi, auqueH'on a affaire , comiTienous penferions fi nousè- 
lions en fa place, fans être plus habile & plus prévoiant. Encore une fois , la témérité 
n'eft que dans l'impolfibilite de l'exécution , & il n'y a aucun chemin fermé à l'intel- 
ligence & à la valeur. Sur ce pied-là cette témcritc, dans le fens que nous l'entendons, 
& que tout le monde doit l'entendre, feroit moins un vice qu'une vertu, quelque cho- 
fe de divin & d*infpiré d'où la prudence n'eft pas chaffée. 

L'Hiftoire ancienne & moderne dans les batailles comme dans les fièges, nous dé- 
montre en mille endroits , par mille exemples d'un éclat furprenant, la vérité de ma 
oouvelle maxime. Là dèfeofe des placo nous en fournit une plœ grande abondance, 

car 
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car c'cftdans cette partie de b guerre où Ton remarque les bons coups de la néccffit^ 
& de la réfolutioûdéfefpér^e, le plus fouvent en apparence, car il y en a où le dé- 
ferpoir & le deflcin de périr fe trouve vifible; mais il ne s'agit pas de cela. Il n'y a 
rien qu'une gamifon vigoureufc ne puiflfe entreprendre, lorfqu'elle prend des mefurcs 
juftes pour s'empêcher d'être coupée & envelopée, & qu'elle fe ménage une retraite 
fans felaiffer emporter par un trop grand défir de vaincre, & qu'elle profite de fes a- 
vantages fans perdre de vue la route qu'elle a prife à venir , & qu'elle la conferve pour le 
retour; outre que la méthode des Anciens dans l'ordre de leurs fomes,leur donnoit la 
fecilité de fe retirer & de percer tout ce qui s*oppofoit à leur paflage par l'extrême 
profondeur de leurs files. 

J'ai dit quelque chofe du fiége de Salone à l égard d'une circonftance dont j'avois 

befoin, que j'écarte ici. Oftaviusaiantafliégé cette place, qui tenoit pour le parti 

D'A- de Céfar, & voiantqueles affiégés nétoient pas d'humeur à fe rendre, fe campMM9H 

^^' tCHT de U place en cinq tjudr tiers differens , fins difcontinuer fin attaque , tellement qtêê 

SnTcc- '^^ ^^&^^ dépêchèrent vers Céfir pour implorer fin ficours ^ à caufi qu'ils manquaient de 

ÊrCom. vivres ^ étant bien réfiluSjdu refte ^ de fi défindre jufquà l* extrémité. Sur ces entrefa^ 

Liv.III. tes^ Fennemi s' étant relâché ^ à caufi de la longueur du fiége , ils prirent leur tems fit 

g««r.civ. i^ midi y & faifint venir leurs femmes (^ leurs enfans fur le rempart , pour tenir leur 

place ^ afin de mieux de couvrir leur dejfein , ils coururent tous attaquer le premier qtsar» 

tier : & l'aiant emporté ^ en firent autant au fécond ^ & enfuite de tous les autres. Ocm 

tavius fut contraint de fi fauver fur fes vaijfeaux , & fi retira vers Pompée à Dyr^ 

racchium , à caufi que l'hiver approchoit , après avoir perdu une grande partie de fis 

troupes. 

Les forties générales pour l'attaque d'une circonvallatîon divifée par quartiers , oîk 
l'on tâche de tomber fur quelqu'un lorfque la gamifon eft un peu forte ; ces fortes 
de forties , dis-je , doivent fe faire au commencement du fiége ; & lorfque la place 
n'eft ni ouverte ni le foffé comblé , ces fortes de forties font rarement malheureufes. 
Il eft encore plus rare que les ennemis ne foient pasfurpris, ne pouvant pasfeperfua* 
der Qu'on ofe ce qu'on ne nous croit pas capables d'oier : fur cette opmion on fait 
peu de réfiftance. Cette maxime a toute la force d'un axiome , & particulièrement dans 
la défenfe des places , où il s'offre mille occafions dans une néceffité preflTante de laif* 
fer là la prudence , & la raifon même en apparence , pour n'avoir recours qu'à cette né- 
ceffité, qui eft la plus forte &b plus ineénieufede toutes les armes. Ceux de Salone 
n'écoutèrent que celle-ci , & s'en trouvèrent bien , fans compter l'avantage que les af* 
fiégeans leur fournirent pour avoir divifé leur armée en plufieurs quartiers, fanspenfer 
que la défaite d'un feulpouvoit fort bien entraîner celle de tous les autres, ce qui eft 
affez ordinaire dans les furprifes : car j*ai remarqué plus d'une fois dans l'Hiftoire, que 
ceux des quartiers éloignes fongent bien moins à couper la retraite aux affiégés, qu'à 
courir au fecoursde ceux qu'on attaque. Ce qu'il y a de furprenant dans cette aâion, 

3 ue Céfar rapporte, c'eft qu'elle s'eft exécutée dans le plein jour; ce qui eft aflez rare 
nns des coups de cette nature, où la nuit eft toujours la plus favorable , & la retraite 
plus aflfûrée^ parce qu'on ne fait où courir, qu'on s'imagine que l'attaque vient bien 
moins des ennemis du dedans, qu'on croit trop foibles pour un tel dellein, que de 
ceux du dehors : ce qui rend les affiégeans incertains & fufpendus fur le parti qu'ils ont 
à prendre. Je conclus de là qu il n'y a point de témérité d'entreprendre fur le plus fort, 
bien que nous foions le plus foible , fauf à fe retirer fi le fuccès ne répond pas à nos 
efpérances. 

L'Abbé de Vertot me fournit un exemple d'une fortie générale &noâumedansfon 
Hiftoire de Malthe, qui oiérite d'avoir place ici; mais il mepennettra de lui dire en 
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{Mflant, avec tout le refpeft dû à fa plume, qu'il na pas confervc cette noble & gra- 
ve fimpli cité qui convient au caradére hiftorique ; il marche avec une telle pompe 
& tant d'omemcns de rhétorique dans les faits qu'il rapporte , que je ne faurois me 
difpenfer de les déparer pour ctre plus court. 

Sa'adin Sultan d'Egypte, aiant battu les Chrétiens dans une grande bataille par la 
trahifon du Comte de Tripoli , ne trouvant plus rien qui Tarrêrât dans fcs entreprifes 
cnfiiite de cette viôoire, marcha droit à Acre pour en former le (îége. Le Roi * en *^'^ 
m)oit confié U defenfi âux deux Grands-Maitres , cjui s* avancèrent au-devant de renne^ ^^^ 
mi avec tin grand nomhred'Ho/pitaliersdr de Templiers : l'Etat n'aveit point de rejfour^ 
ce plus ajfurée , dit l'Auteur. Les deux Grands^Mattres aiant fait prendre les armes k 
ta garni/on (^ i tous les habit ans ^ finirent la nuit de la place. Les Chrétiens tenant d^U'^ 
ne main leur épée , & du feu (a) de Vautre , furpremtent les Infidèles , entrent dans leur (a) Ap- 
camp^ abattent les tentes^ coupent la gorge à tous ceux quils trouvent endormis^ met' païam- 
tent le feu par tout. La terreur dr la confiernation fi répandent dans V armée ennemie; ^^^^ 
mais le jour cjui commença àparoitre , e^ la préfince de Saladin les raffura. Chaque corps tcaux al- 
fe rangea fous fis enfiignes , (^ on en vint à un combat réglé. On cherche à enveloper les Uimcf, 
Chrétiens. Mais en vain les envelopent-ils par la fupériorité de leur nombre, ils trou- 
vent des gens qui leur font face des deux côtés; ils pénétrent & fe font faire large par 
tout où ils donnent, &' s'attachent principalement au corps qui s'étoit rallié. Le cne- 
valdu Grand- Maître (b) des Hofpitaliers aiant été tué fous lui , ce brave homme eft (b) Frère 
percé de mille coups, f e combat dura encore longtems, & ne ceffa que par iépuifi^ ^f^ 
ment des deux partis , ^ il nj eut que la retraite de Saladin qui fit pré fumer que la plus xacùiliiu 
grande perte et oit tombée defon cote. 

Je me fuis aflez expliqué fur les grandes forties. Je fuis perfuadé qu'il n'y a rien de 
mieux à faire pour fe tirer d'embarras que de s^:\ tenir à cette méthode ; mais je vou- 
drois commencer par les petites , bien moins par les avantages qui en reviennent , que 
pour aguerrir les foldats, & les accoutumer à ces fortes d'aftions , pour être un peu 
moins nouveaux dans les grandes. Je le répète encore, elles ne fauroient erre trop grof^ 
fes. Celle deSaloneen eft une bonne preuve , elles font fouvent décifives & d'un grand 
eflfct. Polyen, qui nous fournit un bon nombre de ces fortes d'entreprifes , m'en ap- 
prend une qui me femble fort finguliére, &qui tient un peu du défefpéré. 

Les Béotiens^ dit-il, affiégeoient Elatée ; Onomaque, qui la défendoit , fi voiant à Poîyen. 
textrémité ^ ne vit pas d^ autre parti à prendre que celui d^ une fortie générale ^ mais de *-^v- *ï- 
celles ou il ne refle ame vivante dans la ville ^ il met tout dehors , les troupes , les hahi^ ^' 5^* 
tans ; ç^ aiant fait murer les portes , il fit un corps , premièrement des enfans (jr desfem^ 
mes^ puis les mères ^ & en fuite les pères ^ (ira la tête de tout les troupe i en bataille. Pe-^ 
lapidas voiant ces dèfifpèrés dans le deffem de 'vaincre ou de mourir ^ ne jugea pas à pro-^^ 
fos de combattre , ér fi retira. 

Les forties d: Totapat , que Joféphe défendit avec tant de courage & de condui- 
te, font d'une inftruftion admirable pour les gens de guerre. Un Gouverneur efl fans 
doute heureux , qui fe trouve à la tcte d'une gamifon intrépide & nombreufe , deux 
avantaqes qui le mettent en état detoutofer & de tout entreprendre. Il dit lui-mcme 
qu'il mil fa principale force en ce que le dèfefpoir ou il U voioit , la rendoit capable de tout 
entreprendre Je voudrois un Gouverneur un peu éloquent , & qui parlât fouvent à 
fes rroupcs pour les animer à bie.i faire, & leur infpirer du courage. C'étoit l'ufage 
des Anciens c'eft celui de tous qui a duré le pliis longtems, & même chez les peuples 
les plus bar ares. On a laiffé perdre une fi bonne coutume , non feulement dans les 
fîéges , mais dans les batailles. Henri IV. avoit accoutumé de haranguer fcs foldats 
avant le combat eavrai Guerrier , en vrai Chef Lacédémoaico; ceft-à-dire, qu'il y 
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avoit plus de pcnféesque de paroles dans ce qu'il difoît , ce qui faifoit un eflet furptt^ 
«ant dans ks troupes. Joféphe nous rëgale quelquefois de ces fortes de harangues mili- 
taires dans fon Hiftoire. Celle qui précéda fa grande fortie fur les travaux des Romains 
au fîége de Jotapat , mérite d'être rapportée. Il n'y a pas de quoi s'ennuier , & moins 
M*ft de ^^^^^ dans le récit qu'il fait de cette fortie. Il leur dit qftc U temsétoit vtnudécom^ 
i guerre l^^ttre fins cottragenfement que jamais j puif^nil ne leur reftoit aucune e/pe'rance de falut ; 
des Juifs e^ ^ue rien n^ était plus glorieux que de préférer C honneur à la vie ^ en mourant Us armes 
contre 4 /4 ^atn après avoir fait des ait ions de valeur Ji extraordinaires , quela pojtériténenput 
Uv iii^j^'^^f'^ perdre lefouvenir. Qui auroit dit à Joléphe que le fouvenir de fa harangue & 
cK. 14. de fa fortie , feroit encore auflî frais après quinze ou feize (îécles, qu'il Tétoit du tems 
de Vefpafien ? Il en eût été fort étonné. Sa harangue militaire fit un bon effet fur des^ 
gens , qui n'en avoient pourtant giicres befoin pour combattre. Il fit donc fa fortie 
avec tout ce qu'il avoit de gens d'élite , poujfa les gardes Romaines , força leurs retran^ 
chemens , donna jufjucs dans leur camp , renvtrfa les peanx fous lefquelles les foldats 
étoient huttes ^ & mit le feu dans leurs travaux. 

On va voir une aftion bien autrement hardie & vigoureufe que celle-là. II ny 1 
perfonne qui ne la prenne au premier coup d'oeil pour imprudente & fort inconfidérée j 
mais pour peu qu'on y réfléchiffe, on avouera qu'elle eft le réfultat d'un profond rai- 
fonnement & d'une intelligence peu commune. C'eft Tite-Live qui nous l'apprend^ 
& Du Ryer nous expliquera le' fait dans fa verfion , qui n'eft pas fort éloquente* 
Philippe aiant afliégé Apollonie , les habitans , qui ne vouloient point quitter l'al- 
liance Romaine , envoiérent au Préteur M. Valérius, pour lui repréfenter qu'ils fe- 
roient obligés de fe rendre s'il ne marchoit à leur ferours. „ Il leur promit ce qu'ils 
„ demandoient , & envoia mille hommes d'élite dans de longs vaiffeaux à l'embou- 
Tît.Liv. 9, chure du fleuve, fous h conduite d'un Capitaine des alliés, appelle Non ius Crif- 
L. IV. ^^ pus, homme hardi & favant dans le métier de la guerre. Cnfpus aiant fait dé- 
^* 5* „ barquer fes foldats , & renvoie les vaiffeaux à Origiie , d'où il étoit parti , les 
„ mena affez loin du fleuve par un chemin qui n'étoit point occupé par les gens 
yy de Philippe, &entra la nuit dans la ville, fans que les ennemis s'en apperçûflent^ 
„ L'on s'y rafraîchit le lendemain tout le long du jour , & cependant le Capitaine 
„ fit h revûë de la jeune ffe d' Apollonie, & confident les armes & les forces de la 
„ ville. L'afpeft de toutes ces chofes lui donna l'efpérance du fuccès, & en même 
yy tems aiant fçû de fes efpions combien il y avoit de non-chalance & de défordre 
yy parmi les ennemis , il fortit de nuit de la ville , caché par les ténèbres & par le 
yy filence, &: entra dans le camp des ennemis, où il trouva toutes chofes fi peu dé- 
yy fendues, que plus de mille hommes avoient gagné les retranchemens avant queper* 
yy fonne s'en apperçût, & Ton eût pu pafferaifémentjufqu'à la tente du Roi, fi Von 
^ ne fe fût point amufé à tuer. Mais le carnage de ceux qui étoient les plus pro- 
„ ches de h porte , réveilla les autres , & tout le monde prit l'alarme & l'épouvante 
yy de telle forte, que non feulement il n'y eut pas un foldat qui courût aux armes ^ 
„ & qui fe mit en devoir de repouffcr l'ennemi ; mais le Roi même aiant étéréveil- 
yy lé en furfaut, s'enfuit nud avec un habit , qui n'étoit pas digne d'un fimpb fol- 
„ dar, & gagna la rivière , où beaucoup d'autres fe rendirent en même tems. Il y 
„ eut près de trois mille hommes tués ou pris dans le camp , néanmoins l'on en prit 
yy davantage que l'on n'en tua. Le camp fut pillé. Les Apolloniates fe faifirent de 
„ tout, s les machines qu'on avoit déjà préparées pour donner Taffaut y & les firent 
^ tranfporter dnns h ville» 

Voilà ce qu'on recire des grandes forties faites à propos , j'ai honte de dire que nous 
accolons rien de femblable dans les nôtres» Ce n eft pas la coutume, dit-on , défaire 
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de^fles fortîes. Voilà juftement la raifonde leur peu de fuccès, car je n*ai jamais 
vu ni ouï dire qu*aucune ait jamais décidé, & qui n'ait été inutile, ou prefque inu- 
tile« Rarement pouffe-t-on jufqu'au canon ,' & rarement on l'cnclouë , & cependant 
nos forties devroient vifer là ; mais le moien , lorfqu*on fort en fî petit nombre , & dans 
un ordre qui fait pitié ? 

Les Anciens alloient droit aux batteries bélicres , aux machines , aux tours & aux tor- 
tues. Je ne vois rien de plus hardi & déplus audacieux que celle des Carthaginois af- 
(îégés par Scipion. Celui-ci s'étant rendu maître du Mole, drefla d'abord dciTusune 
batterie de béliers contre les murailles de la ville , qui aboutiflfoient à cet endroit-là , qu'il 
renverfa en peu de tems« Comme c'étoit là l'endroit le plus foiblede la place, les aflic* 
gés, craignant d'être emportés avant qu'il enflent le tems de fe fortifier par un nouveau 
mur derrière, prirent la plus étrange de toutes les réfolutions. Ils attendirent la nuit 
pour fortir fur les travaux des Romains ; mais comme ils s'apperçûrent que tout che- 
min leur étoit fermé du côté de la brèche , qu'ils ne pouvoient arriver aux batteries que 
par mer, & qu'ils manquoient de batimens propres pour une telle cntreprife , ilsfe dé- 
pouillèrent nuds , la torche éteinte à la main , ou liée fous leur aiflelle , pour n'étie pas 
apperçûs ; & fe jettant en grand nombre à la nage , prirent terre en certain endroit, 
allument leurs artifices , fondent tout d'un coup fur hs machines des Romains fans fc 
foncier de leurs bleflures; & pénétrant à travers les armes , ils abordent les machines , 8^ 
y mettent le feu. Voilà des enragés, dira-t-on , des téméraires infenfés, je le veux; 
mais on ne fauroitdifcon venir que tout aftcde témérité eft un afte de prudence lorf* 
qu'on peut réuflîr, & qu'il n'y a rien de téméraire que l'impoflible. 

Je me fouviens d'une fortie que Polyen rapporte d'une efpéce toute extraordinaire," 
& qui n'eft pas la marque d'un petit courage. Il dit que Callicratidas asofft été ajjiégé 
dans MAgnéfie fendant que les ennemis faifoient approcher les béliers ^ il démolit une far* Pollen 
tie de la tour , d^$m cité oh il nj avoit aucune attaque; & aiantohfirvé le tems que les L. II. 
ennemis relevoient la garde des travaux^ il fort it , & faijant le tour du mur^ il tomba ^' * ' 
fur les derrières des ennemis , en tua beaucoup , &fit un nombre conjidérable de frifonniers. 
ylfres cette aElion il fit rebâtir ce quil avoit démoli. 

Je ne traiterai pas ici des forties que l'on fait en vrais dcfefpérés, en gens qui veulent 
périr courageufement & les armes à la main , plutôt que de tomber dans un état pire que 
la mort, c'eft à-dire dans un rude efclavage, ou qui défefpércnt de leur falut contre 
un ennemi irrité , fans foi & barbare. Ces fortes de forties ne font pas rares dans l'Hif- 
toire ancienne, mais elles ne peuvent être d'aucune inftruâion. Jen'cnparlerois point 
même, fi je n'avois pas fuccombé à la tentation au fouvenir de la fortie de ceux du 
fort de rifle de Gclves, défendu par environ cinq mille Efpagnols en 1559. & un fait 
qui tient le milieu entre la moienne antiquité & le moderne , intérefle & plait infini- 
ment plus que les vertus militaires de deux mille ans. L'Abbé de Vertot me fournit 
l'exemple dans fon Hiftoire de M ait lie. 

„ Les Turcs, dit-il^ aflîégeoient le fort & le battoicnt avec dix-huit canons. Ce 
„ n'étoicnt pas les feuls ennemis aufquels de Sande , Officier célèbre par fa valeur ^ 
„ fon habileté^ eût à réfider. Pendant trois mois de tems qu'il foutint ce fiégeavcc 
„ un couriige invincible,, il eut à combattre non feulement contre les hommes, mais 
„ encore contre la faim , la foif , & pour ainfi dire contre tous les élcmens. L'eau 
„ manquoitdans les citernes, & il n'y avoit pas même de bois dans la fortereflc pour 
„ cuire les alimens. La plupart des foldats , plutôt que de mourir de foif, dcfertoient 
,) par bandes, & alloient fe rendre à l'ennemi. De Sande voiant fon canon démonté, 
„ les ouvrages de la place ruinés, par celui des Turcs , & fe trouvant fans eau , fans bois, 
9, & ce qui lui reftoit de foldats , mal ides, exténués & laoguiilàns ^ réfolut par une 
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„ g^n^reufe fortie de s'ouvrir un paflàge & de mourir honorablement Véféc à k maîn. 
„ Après avoir repréfenté à fes foldatsque leur falut dépendoit de leur courage, il fe 
„ mit à leiu- tête, & fortit dans une heure où il croioit furprendre les Infidèles; mais 
„ ks Turcs avertis par des transfuges , Tattendoient en armes. A peine fut-il forti , 
„ qu"il fe vit environné & accablé par différens corps de troupes qui tombèrent fur lui. 
^ lln*eut pas même la confolation de mourir les armes à la main, il fut pris & mis à 
„ la chaîne par ces barbares, avec ce qui lui reftoit d'Officiers & de foldats. 

L'Auteur n'a pas pris garde que de Sandc n'avoit rLenà repréienteràfes foldats pour 
leur falut r car quand ils auroient percé, où feroient-ils allés? L'Ifleétoit petite & tou- 
te ennemie; où aller? Où eft la retraite? J'aurois voulu effacer les deux endroits oui 
il eft parlé dî percer & de fe fauver, & dire qu'ils voulurent bravement mourir, & 
vendre chèrement leur vie. Il eût donné par là un plus beau luûre à Taftion de ces 
braves gens , & elle eft telle en effet. 

Je ne finirois pas fi-tôt fi je voulois épuifer & couler à fond cette partie de la défcn* 
fe des places des Anciens ; elle n'eft pas fi abondante & fi intéreflTante dans les Modernes : 
car la routine, qui en fait tout Teflentiel, ninftruit point, &enrvuie beaucoup. Nous 
ferons donc une paufe pour reprendre la matière dans l'Article fuivant, pour faire conr 
noître à mes Lefteursque la méthode des Anciens dans leurs forties eft très-vraie, trèsr- 
fûrcjtrès-fexcellente, & quelle eJl faulTe. & très-mauvaife parmi nous.. 

ARTICLE XI. 

^es /orties faites par mer. ^efcription de celles de Rhodes & dé 
Carthage. Tortues & batteries flottantes de l^èmetrius à V atta- 
que du port de t^urie. Jettée fur prenante de Scipion pour mafquer 
Ventrée de Vautre. Prodigieux travail des ajjiégés , qui percent 
leur Mole en un autre endroit pour le pajfage de leur flotte , ô* 
donner entrée aux fecours de vivres. 

JE me fuis affez étendu dans ma première Partie fur la défenfe des affiègeans contre les 
forties , par rapport à celles de Lilybée : car Ton peut dire que ce fiège, un des plus 
favans de l'antiquité dans l'attaque & dans la défenfe , renferme tous les cas difiërens 
qui peuvent arriver dans l'une comme dans l'autre. J'avoue qu'à l'égard des forties 
l'Hiftoire ancienne ne nous en fournit guéres de femblables à celles de Lilybée , car pour 
peu qu'on les life avec attention , & qu'on examine le combat dans toutes fes circonP 
tances ,. dans te commencement comme dans fes fuites , oa n'aura nulle peine à compren- 
dre la méthode qu'on obfervoit dans la difpofition des troupes dans l'attaque comme 
dans la défenfe, &ron verra que l'on combattoit fur une très-grande profondeur. Te 
ne fai fi le fiége de Rhodes, qui fut attaquée avec autant d'art & de valeur qu!elle fiit 
dcfenduc;^ je ne fai, dis- je, s'il n'eft point au-deffusde celui de Lilybée. Franche-' 
ment je n'en vois guéres de plus admirable que celui-là. Il me femble qu'il y a plus 
d'efprit que dans aucun autre dont l'Hiftoire faflfe mention : car les ouvrages & les 
travaux oppofés les uns aux autres ,^ & la manière dont ils font conduits , paffent l'ia- 
lelligence ordinaire, ce qui fait un très-grand plaifir; les chicanes , qui font infinies » 
eu font encore, beaucoup , à caufe de leur nouveauté.. 
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Les fortics font belles, bien màiag^es, & faites à propos; mais elles ne font pas fi 
fortes ni fi groffcs que celles de Lilybée. Nous voions bien des gens qui fortent ea 

Îirand nombre avec un courage furprenant ; mais je ne vois rien de Tordre fur lequei 
on combat de part & d*autre , au lieu que cela fe remarque dans celles de LilybÀ 
que Polybe décrit; c'eft le défaut des Hiftoriens qui ne font pas militaires de laiflcr 
h ces fortes de circonflances , ou d'y marcher comme ils feroient fur de la braizc. 
Les ficges des places maritimes plaifent & amufent infiniment davantage que les au« 
*tres , lorfqu on attaque par mer & par terre. Voilà ce qui fait que les fiéges de Tyr 
par Alexandre , de Rhodes , de Syracufe par les Athéniens & par les Romains , de 
Carthage par Scipion, & d'autres, même quelques-uns de la moienne antiquité, nous 
paroiflcnt beaucoup plus beaux par la diverfitc des attaques & des événemens, parce 
qu'il eft befoin de plus d'efprit & de connoiflances , & que les forties qu'on fait par 
mer font bien différentes de celles qui fe font par terre & qu'il y a moins d'art dans 
ces dernières que dans les autres. Imilcon , qui défendit Lilybée , ne tenta rien de 
ce côté- là, parce qu*il manquoit de vaiffeaux ; au lieu que les Rhodiens n'en man- 
quant point , ils s'en fervirent avec avantage. Ils a voient aflfaire à Démétrius Polior^ 
cétes, le plus grand Prince de fon fiécle : car il fit voir en lui, plus qu'aucun de 
l'antiquité, toutes les parties différentes qui peuvent compofer un grand Capitaine dans 
l'art de prendre les places. Il ne battit pas moins Rhodes par mer qu'elle etoit battue 
par terre. Celle-ci , comme Tyr , Syracufe Se Carthage , & By fance même , aflîcgée par 
î'Emperçur Sévère^ nous fourniffent de bonnes forties par mer. Les deux premières 
furent battues fur cet élément dans toutes les formes, & les machines de toute efpéce, 
de jet & fufpenducs, étoient plantées fur les vaiffeaux, & des fambuques fur d'autres 
pour tenter l'efcalade, ou pour les rabattre fur les brèches en guifc de pont ; mais les 
ûmbuques ne paroiflTenr qu'au fiége de Tyr, & dans celui de By fance. 

Celui de cette première a fait une telle figure dans cet ouvrage, & j'en ai rapporta 
tant de traits félon le befoin que j'en avois daus les divers cas qui regardent Tattaque 
& la défenfe des pbces des Anciens, que je me vois ici dans la nécelfitédemetaire, 
de peur de tomber dans des répétitions étemelles; parce que ce qui me feroit nécef- 
faire dans le fuja que je traite ici, fe trouve enchâffé dans les mêmes exemples déjà 
cités; & bien que je n'en euffe nul befoin , je ne pouvois les fupprimer & les déta- 
cher de la narration fans me rendre inintelligible. 

L'Hiftoire des fucceffeurs d'Alexandre le Graiid, dont je fais un très-grand cas i- 
regard des chofes, renferme un détail très-circonftancié du fiége de Rhodes par Dé- 
mcrriu*. Seiffel eft l'Auteur de cet ouvrage , qu'il a tout tiré de Diodore de Sicile. 
Comme ce Livre tomboit de vieille(re,& qu'il commençoit à parler gaubis,un Of-- 
ficicr de guerre, qui ne dit pas fon nom, le mit en bon françois, à ce qu'on dit dans 
la Préface, & ce françois n'eft guéres meilleur pour être plus nouveau ,& n'a pas moins 
btfoin de Commentaire pour être bien entendu de fes lefteurs,ainfi que Seiffel^ Dio- 
dore lui-même. Je les laifferai tous les trois là pour me faire un peu mieux entendre, 
en y ajoutant quelques circoiiftances qui ont échapé à l'Auteur Grec. 

J'ai dit plus haut que Dcmétrius ne penfa pas moins à attaquer Rhodes par terre 
que par le côté de la mer, pour fe rendre maître du port & des tours qui en défen- 
doient T'ntré^ C*eft ici le chef-d'œuvre de ce grand homme , & la plus grande 
marque de fon efprit fécond en reffources & en inventions r car je ne vois nulle part 
dans 1 Hiftoire qu'aucun avant lui ait entrepris de fi grandes chofes, m rien peut-être 
produit de femblable ) ce que je vais dire. 

11 fit conftruire deux tortues furdeux bitimens plats pour approcher déplus près des 
endroits qu'il vouloit battre. On peut appeller ces deux machines r^//vri)2^/M;^^i(z>,. 
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Tune pour fc couvrir des imfles énormes que les affiégés faifoient tomber du hautdej 
tours & des murailles , ou par le moien des grolTes catapultes plantées deflus. L'au- 
tre (5) étoit couverte par deflus d'une charpente un peu moins folide , pour fe met- 
tre à l'abri des flèches & des traits lancés par les grofles baliftes. Ces deux tortues 
Soient à côté Tune de l'autre , à une certaine diftance. Il y avoit encore deux bâ- 
timens ou prames qui précédoient les deux tortues , fur chacun defquels il fit dre/Ter 
yne tour béliére (4) à quatre étages , qui furpaflbient en hauteur les deux qui défen- 
doient l'entrée du port , pour les battre en brèche , pendant que ceux des étages d'en 
haut tiroient fans cefle fur les défenfes contre ceux qui ofoient s'y montrer. Je doute 
un peu , pour le dire en paflant , que ces batteries flottantes foient le fruit des médi- 
tations & de Tefprit inventif de Démétrius , puifqu' Alexandre le G;-and s'en fervit 
au fiége de Tyr pour battre la villç. Sapor s'en fouvint plufieurs fiécks après à ce- 
lui de Nifibe , ville de la Mcfopotamie : car voiant que fes attaques du côté de la 
terre alloient à rien , il en fit une du côté du Tigre par le moien de quelques vaîf- 
féaux , fur lefquels il drefla plufieurs batteries de béliers, qui ne réuffirent pas mieux 
que Ips autres, de forte qu'il échoua de tous les côtés. 

Comme la plupart des Hiftoriens de l'antiquité , du moins ceux qui ne font pas 
militaires, font d'une inéxaftitude impardonnable à l'égard des faits qu'ils rapportent, 
& qu'ils coupent court aux circonftances autant qu'ils peuvent ; il ne faut pas être 
furpris s'ils font fi obfcurs & entendus de peu de perfonncs, & de ceux mêmes qui 
ks lifent avec le plus d'attention , pour leur inflrudion , ou pour celle des autres , . 
lorfqu'ils ont deflein de les tourner en leur langue. Qu'on ne fe plaigne donc pa$ 
des nardiefles de certains Tradufteurs , qui fe donnent la liberté d'ufer du privilège 
de porter la lumière où ils ne voient que ténèbres , & de fuppléer aux circonftances 
qui manquent pour redrefler la narration , & la mettre à portée des Lefteurs les moins 
attentifs. Diodore ne s'y trouveroit pas en bien des endroits , fi je le fuivois à la 
lettre, ce que je n'ai garde de faire. Je ne travaille que pour m'inftruire & pour ■ 
mon plaifir. C'eft li tout ce que j'avois à dire pour juftifier mes libertés, & le fujct 
de ma digreflion. 

J'ai dit que ces quatre machines flottantes étoient deftinées , du moins les tours bé- 
liéres, abattre les deux tours qui défendoient l'entrée du port. Cela ne pouvoir éttc 
autrement ; mais comme Démétrius efpéroit d'entrer dans la ville par le port , & d*ia» 
fulter les deux branches du Mole par leurs revers , il vit bien qu'il falloit des trou* 
pes toutes prêtes & en grand nombre pour cette entreprife. Voici ce qu'il fit , riea 
de mieux imaginé. 

Il commanda un nombre de vaifleaux M àa dernier rang , les plus forts de fa flotcfe^' 

3u'il mit en travers ou à côté les uns des autres, fur une même ligne , & à une certaine 
iftance, fur lefquels il fit conftruire une galerie couverte (6) , avec des poternes tout 
le long & des deux côtés pour entrer & fortir par diflFcrens endroits de la galerie, 
qu'il garnit d'un grand nombre de troupes & de quantité d'archers , qu'on pouvoit 
remplir inceffamment des foldats des autres vaiilèaux de l'armée navale à mefure qu'elle 
fe défempliroit, fi l'on pouvoit emporter le Mole. 

La vue d'une chofe n furprenante ne découragea pas ceux de la ville ; ils eurent du 
tems de refte pour prendre les précautions que l on pouvoit oppofer 4 une entreprife. . 
auffi férieufe que celle-D. Ils avoient des galères & des navires de guerre tout armé^ 
dans leur port , & des hommes qui n'ètoient pas moins fubtils en inventions & en 
reflburces que cet Archiméde de la Grèce & de l'Afie , puifqu'un rien avoit fait é- 
vanouir & tourner en rifée cette hèlèpole redoutable , qu'on regardoit auparavant com- 
me une chofe contre laquelle rien ne pouvoit réfifter , & qui n'eût pas plutôt paru 
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devant les murailles, qu'elle devint le jouet de Tefprit & de Thabilcté d'un feul hom- 
me y qui la rendit inutile & de nul e£fet. 

Une entreprife fi bien concertée par des préparatifs fi extraordinaires y promettoic 
fans doute un fuccès avantageux y mais elle tourna tout autrement que Ion n'auroir 
cru ! car à peine Démétrius fc fût avancé pour attaquer le port avec fes machines & 
fes béliers, que les Rhadiens s'avancèrent avec leurs galères les mieux armées, & des- 
brûlots qu'ils avoient préparés, droit aux batimens plats, oh le combat fut des plus 
violens 8c d'un détail extraordinaire , où' je me difpenfe d'entrer. Dcmétrius fut re- 
pouffé, & obligé de fe retirer par le nombre de fes bleifés, & par une grêle de traits 
& de pierres dont les afliégés Taccablércnt. 

Bien que les Rhodiens euflent tenté vainement de brûler & de rompre les hériflbns 
pratiqués à l'avant des batimens plats, & que le grand & le petit port, & que tout le 
front de leur ville du côté de la mer ne fohnât qu'une feule attaque , ils fe défendi- 
rent avec tant de valeur & de conduite, & leurs machînes furent fi bien fervies, que 
les aflSégeans fe virent obligés d'abandonner cette entreprife , autant par laffitude que 
par une tempête qui s*éleva , & qui diffipa la flotte ennemie ; mais comme elle fut de 
peu de durée, Démétrius fe remit en mer à la faveur de la nuit: & s'étant approché 
Il vogue fourde vis-à-vis d'une hauteur près du port, où les afliégés avoient une bat- 
terie de machines qui rendoit l'entrée plus diflîcile , il mit du monde à terre , qui 
s'en faifirent & s'y fortifièrent , ce qui fut le fujet d'une féconde attaque & de plu- 
fieurs autres. On rattaqua le Mole & les tours , qui furent battues avec tant de vio- 
lence , qu'on ne défefpéra pas d'emporter la ville de ce côté-là. Comme il y avoît 
brèche , il s'attacha un combat qui ne finit que par la faute de Démétrius , qui tira la 
plus grande partie des troupes de fa /lotte pour renforcer celles qui attaquoient le Mole 
du côté de la hauteur , fans prendre garde qu'en fe fortifiant en un endroit il s'affoi- 
bliflbit de l'autre. Les affiégés s'en étant apperçûs , fortirent avec toutes leurs galè- 
res, fuivis de quelques brûlots, mirent le feu aux navires ennemis qui fe trouvèrent 
là , & diflipérent le refte. Démétrius ne fe rebutant point , attaqua fur nouveaux 
frais , avec toute la conduite & la valeur polfible. Je renvoie à Diodore le Lefteur 
qui (è plaît aux a(flions extraordinaires. 

Les Rhodiens voiant que les attaques ne finiflbient point , que leurs tours èroient 
abattues , & que leur port ne tenoit prefque à rien , armèrent trois de leurs meil- 
leures galères commandées par Exacefte, Oflicier expérimenté, & capable d'une en- 
treprife vigoureufe. Il vogue droit aux machines qui bouchoient le port , attaque 
les htrilfons, qui fervoient comme de barrière , s'ouvre un paflage tout au travers 
paffe outre ; & revirant un inftant après , il fond fur le flanc des batimens qui por^ 
toient les deux tours, & les heurtant de l'éperon, il les coule à fond. Lesauiègeans 
qui craignent pour les deux autres, accourent au fecours , les font remorquer au plut 
Vite, & les fauv^nt à peine. Cette adion d'Exacefte rendit la mer libre aux Rho- 
diens , ir les délivra d'un ennemi très- dangereux & très-redoutable après un fiégc 
d'un an. 

Il s'en faut bien que ceux de Carthage, afliégés par Scipion, aient été auflî heu- 
reux que les Rhodiens dans leurs forties de mer , quoiqu'ils euflent plus de navires 
& des cens en plus grand nombre pour les monter. Ils ne manquoient pas noii 
plus de courage ni de patience , & pouvoient lafler leurs ennemis , s'ils euflenr un 
peu mieux connu leurs forces , & fait un meilleur choix qu'ils ne firent des Officiers 
capables de con^luire ces fortes d'cntreprifes. Car bien que leur défenfe du côte de la 
terre paroiffc adnnirable & fort déterminée, on juge aflez qu'ils tombèrent dnns de gran- 
des fautes, & qa ils firent le moins lorf<qu'ib pouvoient le plus ,& qu'ils emploièrcnc 
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des gens d'une intelligence fort médiocre. A Tégard de la mer , leur ignorance cft 
aullî peu concevable que le peu de hardiefle , difons plutôt la lâcheté de celui à qui 
ils confièrent le commandement de leur flotte. Ils firent très-mal lorfqu'ils étoient en 
état de faire d'auîTi grandes adions fur mer qu'ils firent paroître de courage & de con- 
duite fur terre. Si la première fortie , où il n'y eut point de combat , & qui eut 
pourtant un fuccès admirable , comme je le vais dire, avoit été fuivie coup fur cou» 
de deux autres, les Cartliaginois fe fuflent ouverts la mer, d'où leur falut dépendoit 
abfolument , au lieu qu'ils donnèrent le tems aux affiégeans de remettre leur flotte, 
La féconde auroit peut être fait le coup , les Romains s'étant trouvés furpris , & la 
troificme les trouva fur leurs gardes : de forte que tous leurs defleins allèrent à riea 
par l'ignorance des Chîfs. Appien eft d'une cxaditude admirable dans le détail de 
ces trois forties. La première eut un très-grand fuccès , comme je l'ai dit. L'Au- 
teur Grec s'étend moins fur celle-ci , mais il n'écarte aucune des circonftancci 
capitales. 

La flotte Romaine s'étoit plantée du côté de l'étang pour favorifer l'attaque de ce 
côté-là; mais comme cet étang qui communiquoit à la mer exhaloit une odeur infup- 
portable dans les plus grandes ardeurs de l'été, les murs de la ville empêcham que les 
vents ne foufflaffent de ce côté-là , Cenforinus fit retirer la flotte , & h fit pafler du 
côté de b pleine mer, où elle jetra l'ancre. Les Carthaginois s'en étant apperçûs , pen- 
Éérent à une rufe qui leur réuflit. ÎU préparèrent un qrand nombre de petits batimens, 
qu'ils remplirent d'artifices & de matières propres à s'enflammer, fans que les Romains 
(e doutaflent de leur deffein. Ils attendirent 1.* vent favorable, & ce vent n'aiant pas 
tardé de fouffler, les afliégès vinrent fondre fur la flofe ennemie i force de voiles, & 
s'étant engagés dedans avec leurs brûlots , ils y mirent le feu, de forte que la plus gran- 
de partie de cette flotte fut confumée par les flammes. 

Après cette adion les aflîègès ne tentèrent plus rien fur mer; mais lorfqu'ils fcnti- 
rcnt que la faim les preffoit, & queScipion avoit pris le commandement du fiége, qui 
réuflîlfoit fi mal à Cenforinus, ils fe réveillèrent de leur profond aflbupilfement. Sci- 
pion n'ignoroit pas l'extrémité où la place fe trouvoit par le défaut de vivres ; mais il 
ne pouvoir empêcher, malgré les précautions qu'il prit à fon armée navale, qui la blo- 
quoit du côté du port, qu'il n'y entrât tous les jours des bâtim:ns,quifefervant de 
l'avantage du vent & de la nuit , pafloient au travers de la flotte fans qu'il fut poflîble 
de les atteindre, à caufe de leur légèreté; il ne vit pas d'autre remède que de tirer une 
digue depuis la terre jufqu'au Mole pour en fermer l'entrée, ouvrage furprenant & à 
peine concevaWe. Il en vint pourtant à bout, quoique les alfiègès regardafifent cette 
icntreprife comme une chofe impoffible; mais l'événement leur fît voirie contraire, & 
leur ruine toute aflurée. Mais comme la néceflité eft ingénicufe, iU s'avifèrent d'un 
expédient qui leur rèulBt, & qui leur rendit la mer libre comme auparavant, ce qui 
ne furprit pas moins les Romains que les autres l'avoient été de leur jettée. Ils firent 
non feulement une nouvelle entrée à leur port du côté du Levant, malgré la grandeur 
du travail ; mais ils ajoutèrent encore à celui-ci la conftrudion d'un grand nombre de 
vaiflcaux & de galères dont ils manquoient. Tout cela fut conduit avec tant de fecret 
& de diligence, qu'on fut tout furpris de voir fortir tout d'un coup une flotte de cin- 
quante navires de guerre, & que tout cela eût été fait en R peu de tems. Les Romains, 
3ui s'étoient relâchés, comme s'il n'y avoit plus rien à craindre , & qui ne s'atten» 
oient à rien moins au'à être attaqués, f- trouvèrent dans une fituat onoj ils ne pou- 
voient fe retirer fans honte, ni demeurer fans être défaits, fans foldats, fans matelots, 
fans aucun des préparatifs néceffaires pour fe défendre, fins avoir le tems de faire rêve* 
nir la plus grande partie de Té^uipage qui étoit à terres enfin dansuaefurprifeextré* 

me- 
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ne^ 8c remiemi fur les bris. Cependant cet ennemi, après gvoir part en préfenceéUnt 
un fi grand appareil de guerre, fe retira tout doucement & fans rien faire, comme s'il 
IK fût fortique pour faire montre de fes forces fans en donner aucune de fon courage p 
quoique le nombre de fes vaiflcaux, Se l'intrépidité de fes troupes , le rendiffent capa- 
ble de tout ofer & de tout entreprendre, & qu'il eût a&ire à des gens furpris & é- 
pouvantés d'une chofe fi imprévue. 

Il fallut trois jours pour réduire Tindîgne Général à une féconde fortie, ouDouren 
choifir un autre qui valût un peu plus que lui , car Appien ne nous en dit pa< le nonu 
A cette dernière les Carthaginois trouvèrent les Romains en bonne pofture , & en état 
de leur réfifter à forces égales, après leur avoir laiffé le loifîr de fe préparer. Il j 
parut. Car à peine furent-ils en mer, que les Romains allèrent tout droit à leur ren- 
contre. Appien donne une grande defcription de cette fortie, comme de la dernière 
aâion qui devoit décider dufalutoude ta deftrudion de Carthage. Il y paroît par 
l'ardeur & l'obftination des deux partis : car les vaiffeaux des deux flottes s'approchèrent 
de droit fil pour s'enferrer parleurs éperons, chacun tâchant de fe couler bas, ou de 
s'aborder, avec un courage qui alloitjufqu'à la fureur, & un meurtre terrible de com- 
battans. Le combat dura toute la journée. En de pareilles affaires , oîi la liberté eft 
le prix de l'audace & de la valeur des uns , & la gloire le partage des autres > il y a tou- 
jours quelque nouveauté dans la façon de combattre des premiers. Qu'on fe fouvienne 
bien de ce que j'ai dit plus haut, & en bien d'autres endroits, que la nèceffité affine 
l'efprit, & qu'elle le pocte à inventer de nouveaux moiens pour attaquer auparavant in- 
connus. Cela parut dans cette aâion : car les Ronuins qui croioient n'avoir à fe dé- 
fendre que contre les navires & des galères de guerre d'une force égale aux leurs , fe 
trouvèrent tout d'un coup inveflis & harcelés d'une foule de groffes chaloupes ou de 
brigantins, armés & montés parles plus baves de Tarmée Carrhaginoife, qui fe cou- 
lèrent d'abord par deffous les avirons des galères Romaines , qu'ils coupoient à coups de 
hache pour retarder la manœuvre , & empêcher les navires de fe mouvoir : les autres les 
tournant de toutes parts, les accabloientd une grêle de traits & de flèches , dont ils 
fouflrirent extrêmement , fans qu'on pût fe défendre contre , ni aller après à caufe de 
leur légèreté. Le combat aiant duré tout le jour , & la nuit étant furvenuë , les Car- 
thaginois penfèrent à la retraire fans pourtant s'avouer vaincus , non plus que les autres; 
mais comme pour gagner le port il falloit entrer à la file , la chofe pa oiffoit un peu dé- 
licate à la vue de l'ennemi , qui viendroit fondre fur une partie de la flotte lorfque 
l'autre feroit entrée. Il fallut pourtant fe réfoudre à la retraite avec ce defavantage. Les 
petits bitimens fe mirent en devoir de la faire en affez bon ordre d'abord; mais comme 
chacun s'empreffoit d'être des premiers, affûrè que les derniers ne le feroient pas fans 
rifque, à caufe deleurfoiblefle, & qu'ils ne pouvoient avoir du fecours des premiers 
entrés; cela engendra une erande confufion, & produifit un nouveau combat contre 
les Romains , qui ètoient fur leur queue , & ce combat fut affez bizarre & fort fingu- 
lier. Appien en donne un détail tel que le Leâeur curieux peut le fouhaicer, & au- 
quel je le renvoie. 

Les fortics navales de ceux de Syracufe, afliègèspar les Athéniens , font célèbres 
dans l'Hiftoire. La defcription que Thucydide en faiteft admirable, & digne de It 
grandeur des événemens qui fe fuivent en toule les uns les autres. Jamais fiige n'en t 
tant produit : ce ne (ont pas des combats fur mer, mais des batailles. Les Athéniens^ 
prefque toujours viâorieux fur terre, après quelques aâions fur mer, qui bien que 
grandes ne décidoient rien, en éprouvèrent une qui décida, & qui les envelopa danslt 
plus grand de tous les malheurs. Les Syracufains voiant que les afiaires trainoient en 
longueur, craignant que quelque autre (ccoun n arrivât d'Athènes » fe rèfolurent à un 
Tom nu H promt 
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promt cfifbrt. Ils armèrent tout ce qu'ils avoient de vaiflcaux &de galères dans Imt 
port , & en conftruifirent de nouvelles , & fe nwttant tout à coup en mer , cinglent 
contre TarmÂ; navale d'Athènes, l'attaquent avec tant de courage & de conduite, qu't- 
près un combat qui dura une partie de la journée, les Athéniens furent vaincus & bat* 
tus de telle forte, qu'ils perdirent toute leur flotte; une partie fut prife ou coulée i 
fond, & l'autre aiant donné à terre, fut entièrement brûlée. Après un (î grand mal- 
heur, le Général Athénien fonge à lever le (îége , & à fe retirer dans quelque ville 
aUiée; mais pour être parti trop tard, il- fut joint dans fa retraite , & taillé en piè- 
ces. Ceux qui purent échaper tombèrent entre ks mabs des Syracufains ,. qui les fi* 
rent efclaves. 

La guerre d^ Alexandrie par Céfar^ du moins dans le commencement, femble impru- 
dentes: téméraire. Je ne lepenfe pas ainfi, jelepenferois de tout autre qui ne feroît 
pas Céfar. Ce grand homme s'enferma dans Alexandrie avec fort peu de troupes» 
Comme la ville Itoit de trop grande garde pour des forces fi médiocres, & qu'il afioit 
avoir fur les bras toutes les forces Egyptiennes , il fe faifit d'un quartier quibordoit le 
port , qui rcnfermoit les arfenaux de la Marine & le palais du Roi.. Il fe fortifia dix 
mieux qu*iî put, ne doutant pas que tout le reftede la ville & Farmée ne fe foulevat 
icnt contre lui , 8c qu'ils ne vinucnt l'aflièger avec tout ce qu'ils avoient de forces- 
Céfar commença par brûler tous les vaifleaux de l'arfenal, &neconferva que les fiens^ 
manquant de monde pour monter les autres. Comme il lui arrivoit à tout moment du 
fecours pendant le fiége , & qu'il fe trouva même en état de donner une bataille en 
pleine mer, il fongea à fe rendre entièrement maître delà ville ^ en faifant une fortie^ 
pour fe rendre maître de Tlfle & de la digue qui féparoit le petit port du grand port^ 
& d'entrer par là dans le quartier qui lui paroiffoit le plus conunode au deflein qu'il 
avoit d'attaquer la ville enfuite de la prife de cette digue, 
^jjgy Cette réfiltition pri/è^ Ce far fit entrer dans des harc^ues ^ des chalàtipes dix cohortes^ 

Comm. éivec la fleur de fin infanterie légère (^ les flus braves delà cavalerie Gauloifi^ ç^ cihgU 
éê M ffgrs VIfte , afres avoir commandé à Ces galères de faire une attaque de F autre coté four 
^^' faire diverfion^ . ^ • Les ennemis Joutinrent V attaque avec avantage égal y les sens com^ 
battant du haut des maifons , les autres fur le rivage , dont V abord etoit fermé ; outre' 
quil étoit défendu par des chaloupes (^r pétr cinq galères avec beaucoup d'adrejfe^ vu U 
petitejfc du lieu^ Mais comme on eut fondé le gué^ & découvert les endrois plus faciles^ 
à aborder y quelqtêes-uns des nôtres aiant pris terre , furent fuivis de leurs compagnons^ 
^ donnant Jur ceux qui défendoient le rivage^ ils les mirent en fuite. CeuX'Ci repoujfu 
abandonnent la garde du port , ffr attachant leurs vaijfeaux entrent dans les logis poser 
$*y défendre^ mais en vain; quoiqtte la hauteur des tottrs ^ qui et oient jointes enfembkr 
comme dans Alexandrie , tînt lieu de rempart , fir que les nôtres neuffent ni claies^ ni 
échelles , ni les autres chofis nécejfaires pour attaquer. Totttefois comme la fraieur re^ 
tache les forces de f homme , (^ lui trouble la rai/on , ceux qui avoient défends^ le ri» 
vage à découvert , étonnés de la fuite des uns , (jrde la mort de qtâelques autres , n*eeÊi^ 
rent pas l^ajfuranee de tenir ferme dans des maifons qui avoient trente pieds de haut^ 
& jSr jettant de la digue en bas dans la mer , gagnèrent a nage la ville , qui étoit 
éloignée d!un quart de Uetsi ; de forte qti'on en tua plufieurs , ^ F on fit fix cens pri» 
fonniers. 

Cette belle fortie de Céfar fut fuivie le lendemain d'une autre , après s'être rendu 
maître du pont qui joignoit TtOe à la digue; mais comme il y en avoit un autre du 
côté de la ville beaucoup meilleur, il le fit attaquer, & l'emporta avec le même boo- 
htur qu'il avoit fait l'autre. C'eft ce pont qui produifit ce grand combat dont Cèfar 
fait la defcription, & oîiil eut du pire y &où)e renvoie Leâeur^ 
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Je reviens wxRhodiens, que les deux forties de Céfar m'ont fait oublier. Ilsfu* 
lent plus fins & plus rufês que les Carthaginois dans les leurs; car rien n'empéclioit 
ceux-ci de tapiflerde chemiies fouflrées les galères ennemies , ou de eamir d'artifices 
quelques chaloupes pour mettre le feu dans la flotte, plutôt que desamuferàcouper 
oes rames, ou- d*ouvrir& percer les navires pour lesfau^ couler à fond : ce qui n*eft 

Es une chofe aifée, & fort difficile à empêcher. J*écarte ici plufieurs exemples cé- 
>res des forties faites par mer, cela me méneroit trop loin. Toute l'Hiftoire eftrenh- 
piie de ces fortes de faits de mer & de terre. La moienne antiquité nous en fournit 
d'admirables. Paflfons à une autre matiérr, qui ne fera pas moins inflruâive que ci|- 
rieuie & amufânte. 

ARTICLE XIL 

Matins dont les Anciens fe fervoient pour la réparation 

des brèches. 

JE Tai dit quelque part dans cet ouvrage , & Yy reviens encore , Fart des fiéges dam 
Tattaque eft un pur méchanifme, ou peu s'en faut; l'expérience d'un ou de deut 
fîéges , car il n'eft guéres befoin de plus à un homme qui aime tant foit peu \ s'in^ 
truire , peut le mettre au fait de cette partie delà guerre. L'efprit y entre pour peu, 
il y a pourtant des attaques où il en faut, même du plus fubcil,telcelui de Gibraltar. 
C'eft dommage que cet efprit foit aujourd'hui fans emploi, comme il y paroît parles 
nouvelles qui nous en viennent. Si les Efpagnols réufliuent par hs principes méchani- 

3ues par lefquels ils vont , i*en ferai fort (urpris , & je n'aurai pas une meilleure opinion 
e l'habileté des Anglois, quelque réfiftance qu'ib faffent. Il faut donc plus de ta* 
fens, plus d'art, plus de génie, de lumières, d'intelligence & de valeur même dans 
k défenfe que dans l'attaque. 

Ce qui rend celle-ci célèbre & recommandable , c*efl une défenfe vigoureufe , favan* 
le & profonde, à laquelle on répond , & avec laquelle on attaque inutilement & fans 
fruit. Si l'adiré fe trouve avanugé d'un terrein morable pour gagner le deffous par 
des gahries poulTées au loin par fes mines , & par fes fourneaux , il efl maître du def* 
fus, à moins que Talfiée^nt pour lui enlever cet avantage n'ouvre des contregaleriea 
pour aller à lui. Voilà h fcience dans l'attaque, chofe rare pourtant. Chacun néglige 
aujourd'hui autant qu'il peut cette façon de guerre , rarement en fait-on le capital a une 
attaque & d'une défenfe. Cette belle méthode ne nous efl pourtant pas inconnue ; mais 
c'efl que ceux , qui feroient capables de foutenir un fiége fur ces principes , ne font pas 
toujours emploies , & les places ne font pas toujours bâties fur de tels terrains pour four* 
nir ces moiens d'attaque & de réfifhnce. Les Anciens ne les ont pas ignorés, j'en ai 
donné d'affez bonnes preuves. Ils en avoient d'autres pas moins profonds pour pouffer 
les défenfes beaucoup au-delà des nôtres, où ils excelloient particulièrement, &cù il 
Àoit befoin de plus de courage & d'une grande réfolution. Nos chicanes dans nos de- 
hors font quelque chofe , lorfqu'on iven néglige aucune pour les bien défendre , 
c*eft ce qu'on voit très-rarement. Mais il efl furprenant que nous aions oublié les 
'pratiques de nos péres, qui, \ Timiutbn des Anciens , hifoieut le capital d une 
dâêÀ aa corps ae la place ,oa ils capituloient apris plufieurs aflâuis te mille chi- 
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canes fur les brèches , & derrière même y par des retranchemens , ou de nouveaux miii?, 
qu'il falloit battre ,& qu'on foutcnoit avec une opiniâtreté furprenante , qu'on pouflbic 

3uelquefoisjufqu*au point de fe défendre de rue en rue; c*eftceque nous avcms vA 
e nos jours aux fiéges de Girone & de Barcelone, 
Les loir qui obligeoient les Commandans des villes alCégées de foutenir Tes bré» 
ches au corps de la place, font plus vieilles que le régne de^ Henri II. on auroit de 




Hilloiic 

^^^'mweSj 4 faire des retranchemens dans la place ^ que confifiok le devoir d*HH Commanm 
dont y mais l' habileté requife four cela ne s'aqniert guires qne par mu longne expériences^ 
que Montmorenci ^ qui défendoit la place par la mort du Sieur Deffe , n*avoii pas. 
L Auteur eût pu dire qiu'il manquoit de théorie , qui apprend les devants qu'il 
faut prendre, & la méthode de fe retrancher lorfque l'attaque eft une fois déclarée r 
c'eft à quoi les Anciens ne manquoient jamais : car ils faifoienr des amas pro- 
digieux des cho(ês néceflaires pour couvrir les brèches > ou pour fe retrancher 
derrière. 

Pour bien connoître la grandeur & là nature des obftacles qu'on peut oppo(èrfur let 
brèches, ou derrière, on peut lire les Hiftoricns de l'antiquité qui ont eicrir des fié- 
ges des villes les plus mémorables. Il y avoit différens moiensde fortifier les brèches 
pour en difputer l'entrée qui nous font inconnus , ou pour mieux dire que peu dé 
gens ignorent ; mais que la pareflè , le peu de fermeté , ou le manque de matériaux 
néceflaires pour ces fortes d'ouvrages, nous empêchent de menre en œuvre. Parlons 
franchement, ce n'eft plus b mode de défendre & de fe préfenter fur les brèches à 
corps découvert, & même d*y préfenter des obftacles tels que faifoient les Anciens: 
car lorfquils manquoient de chofes néceffaires, ou qu'ils n'avoient pas affez de tems 
pour les réparer, ou pour fe retrancher derrière, Tite-Live dit qu'ils s'y préfentoienc 
de fort bonne grâce , & faifoient rempart de leurs corps. 

Les chofes néceffaires pour ces fortes d'ouvrages étoient préparées de longue maio«^ 
On fe fervoit ordinairement d'arbres coupés , dont on épointoit le bout des branches, 
€|M'on brûloit enfuire pour rendre leurs feintes plus dures ic plus fortes. On les é- 
tendoit tout de leur long fur tout le front de la brèche fort près-à-près les uns det 
•utres ,. pour que les branches s'entrelaffaifent enfemble ; ce qui fermoir comme une 
haie impénétrable qu'on ne pouvoit aborder fans tènièritè. Les troncs tenoient les^ 
uns aux autres par de fortes lambourdes ; de forte qu*il étoit impoffibk de féparer 
€ts arbres,. & de les détruire même par le feu , ou par les machines , &* encore moins 
aifé d^en approcher , le derrière étant garnid'une foule d'archers & de gens armés de 
piques & de bngues pertuifannes. 

Ces fortes d'obftacles ,. qu'on oppofoit furies brèches, n'étoient pas ordinairement 
pratiqués dans les fiéges des villes confidèrables , & attaquées avec un grand appareil <le 
machines & de tours béliéres, où il y avoit des ponts ou des (âmbuques , pour jetter 
fur les brèches & fur ces arbres enhériffons, ce oui lès rendoit inutiles & de nul eflfet; 
Les^aiEégés• fe fervoient encore d^un autre expédient pour couvrir leurs brèches. Ilr 
avoientun^and nombre de longues poutres qu'ils defcendoient debout fur les débris^ 
qu'ils pofoient à côté & près-à-près lès unes des autres, & qu'ils liotent eofemble par 
mn fort lambourdage de plufieurs folives chevillées ou clouées fortement. Ces poutres 
nogées de b forte , & fouvent fur plufieurs rangs^ refiftoient aux coups de béliers , mais 
«einoiureaux murs n'étoiciit pratiquablci qii'aux ?illes oit ks moraiUes Àoieot terraf- 
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ttts , les poutres appuiant fur la terrafle ou fur le revêtement lorfqu'on vouloir empê« 
cher qu'il ne fondît entièrement. Les Turs ont confervé ces fortes de murs de pou- 
tres pour couvrir les brèches. Quelqu'un au dernier Ciégc de LiUe propofa cette mé* 
thode, qui eut le fuccès qu'on attendoit : car les affiègeans avouèrent que ce nouveau 
mur étoit beaucoup meilleur & plus fort que n'étoit le revêtement. 

Les brèches écoient quelquefois faites avec tant de promtitude, foii par les fappes 
du deffus , foit par celles pratiquées au deflbus des fondemens par galeries fouterrai- 
ces , que les affiégès fe trouvoient tout d'un coup ouverts lorsqu'ils y penfoient le 
moins. Ils recouroient alors à un remède fort (impie pour avoir le rems de fe recon** 
noître, & de fe remparer derrière la brèche , ou de fe prèfenter en meilleur ordre, 
& avec plus de rèfolution qu'on n'en fait paroître dans une furprife , où les hommes 
ks phis déterminés n'ont fouvent ni force ni courage dans les chofes imprévues & 
tout-à-fait extraordinaires ; les afliègès , dis-je , jettoient au bas & fur les décombres 
de la brèche une quantité prodigieute de bois fec&de matières combuftibtes aufquel- 
les on mettoit le feu; ce qui caufoit un tel embrafement , qu'on avoit foin d*entrete« 
nir, qu'il étoit impoflible aux affi^eans de paffer à travers h flamme , & d'appro« 
cher de b brèche. L'Hiftoire ancienne & moderne nous apprend un grand nombre 
d'exemples de ces fortes de ftntaeémes, non pas feulement dans^ksfièges, mais encore 
dans les retraites d'armées ^iies dans des défilés ou fur des chauffées. 

L'Auteur de l'Hiftoire de Mahomet IL nous eût fait un très-grand plaifir de noui 
apprendre par quel art & par quels moins ceux deConftantinople , affiégés par cet £m* 
pereur, réparèrent la brécne faite à la tour BdUtines , & comment cet ouvrage fut 
làir en (i peu de tems. Je fuis perfuadé que les afliégés la rétablirent avec des pou* 
très, car il n'eft point parlé d'un fécond mur» L'Hiftorien fe contenta de dire que 
Mahomet admira cet ouvrage ^ & fit là-deiïiis l'éloge des Ingénieurs d'Occident, 
€éir diunt iti êbfcrvir Ut rmms que fin can$n de iUux^ €9ns de boultt av4>it faites k U q gur 
tour BaSéUiftea , e^ trptÊvant que ce débris comUoit le fojfl de Ufamjfe broie , il alU Hid. <fe: 
dûmterfij erdra fe$tr FajffUêei lerfyu examinant tm peu mieux la brèche ^ (^ U votant Mah. IL^ 
réforée avamageufimem ^ il changea de f enfile , ^ dit tout haut que ce n étoit pas là ^* ^•' 
Vouvrafo des Grecs , mais des Francs qui combattoiem avec eux: tant cette nation étoit 
tombée dans le mépris en ce tems-là même. 

L'Auteur de l'Ecole de Mars, qui eft un aifez nuuvais Livre, & rien moins qu'u*^ 
ne Ecole de guerre ,, blâme \ tort M. d'Hermand, Meftre de camp d'infanterie, d'à* 
voir propofé un fembkble moien de couvrir une broche au dernier f\é%t de Lille ea 
tyoS. Cela ne paroît pas de fon goût;^ parce, dit-il, que les Anciens l'ont pratiqué 
autrefois ^ conune fi en efièt les Anciens étoient des pécores & des vieux nkbteursi 
On voit bien par fon Livre qu'ilneles a jamais connus. Quoiqu'il en foit, M. d'Her« 
mand, Oflicier ingénieux , plein de reflburces & fort applioué à fon^métier , fit jettes 
beaucoup de bûches & de nutiéres inflammables au-devant de la brèche, aufquellesoa 
mit le (eu : ce qui fit un fort bon effet,. & obligea les ennemis de faire un grand d^ât 
de leurs bombes pour écarter c^ bûches & éteindre l'incendie. Ces fortes de pratiques 
n'ont d'autre avantage que d'éloigner un aflaut de deux ou trois jours , \ moins que 
ce ne foit \ deflein de gagner du tems pour fe retrancher derrière une brèche : carill 
Cilloit conrinuer à fournir plufieurs jours de matières, tout le bois d'une forêt & tout 
it godron du monde ne fufiiroit pas. L'Auteur de l'Ecolb prétendue dit gravement 
^ue cette invention ne fit d'autre effet que d'accélérer b prife de la place. Onnecon-' 
Tient pas de cek, puifque la place tint encore deux mois, ou peu s'en faut. Cesfor-^ 
tes de reproches (ont peu honnêtes , lorfqu'on ne fe fait pas remarquer par des fervi- 
tts plus importans; mais ce n'eft pas dans ce feul fait que l'Auteur guenier nunaue 
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d'^xaétitude à Tégard de quelques-uns, où il auroit befdin d'autres témoins oculaires 
Se d'autres garans que lui-même pour être cru , & fur tout lorfque Ton a prefque 
toujours fervi dans un corps que TEtat confcrve précieufement & éteracllcmcnt dans : 
ks places pour les garder, à moins qu'on ne les affiégc. 

L'expérience qu'il dit avoir été faite fur l'Oglio, où il marque qu il étoîtpréfent, 
tft une pure imagination. Elle fut faite à vingt lieues de lï , en préfence du Marquis 
de Goesbriand, du feu Comte d'Antennes , & de quelcjues Officiers. C'étoit des 
peaux de bouc enflées, & l'on vouloit fçavoir fi quatre jointes cnfemble pouvoienC 
fupportcr le poids de quatre hommes. J'en fis l'épreuve moi-même, & je tombai le 
premier dans l'eau , la machine aiant fait calote à caufe de fa légèreté. On y plaça 
tnfuite les quatre hommes , & l'on trouva qu'on ne s'étoit point trompé. L'on pré* 
tendoit fe fcrvir de ces peaux enflées pour les mettre fous des radeaux pour paffer le 
Pô, & un plus grand nombre de foldats. 

Ceux d'Haliarte, affiégés par les Romains, fc fervirent d'un fcmblable ftratagcmc 
I>our éloigner les affiégeans de la brèche , & pour avoir le tems de fe retrancher der* 
riérc. Tite Live nous apprend ce fait félon fa coutume , c*eft-à-dire admirablement 
bien , lorfqu'il puife dans les bons Auteurs. Le Préteur Lucrétius avoir renverfé 
deux tours à coup de béliers, & tome la murdilU tjmi était entre ces toHrs;afin qu^en 
mime tems qnUl tâcheroit d entrer par-deJfHS les ruines & par la hréche , ^ qne ceux 
Àe la ville fi porteraient de ce cité-là pour le défendre , an put de F antre cité efialader 
tes mserailles abandonnées de tant ficonrs. Cependant les affiégés ne fi préparèrent pas avec 
moins de courage k repouffer V effort qu'il faifiit contre eux ; car aiant jette des fafiines 
éU farment fie fier les ruines par ou l'on devait les aller attaquer , /// fi tinrent fier U 
kreche avec des flambeaux allumés & tout prit s k mettre U feu k ces fafiines , afin Jta^ 
voir U loifir de faire un autre mur en dedans^ tandis aue la flamme les défendrait. Aiais 
un accident rompit leur entreprifi 5 car il tomba en même tems une fi grande pluie ^ qu'on 
U€ put facilement allumer le feu ^ & qu'il s'éteignit auffi-tit quilfut allumé. Ceftfour^ 
qfuoi l'on fi fit aifiment un paffage parmi ce bois^ qui fumait encore; (^ pendant que F oh 
était occupé k la défenfi dunfiul endroit ^ Pan mènta en mime tems par plufieurs autres 
fier les murailles. 
V^cù. Polyen me fournit uh fait qui me paroît fort fingulier, puifqu'il s*agit d'un fiége 
lir. II. où le Gouverneur de la ville fait lui-même une grande brèche à la muraille , pour é- 
^ **• pargner ce foin aux affiégeans ; il étoit donc bien éloigné de penfer à b réparer lorf* 
que fa place feroit ouverte. 

Jfiolaus étoit afftégé k Drjs par l'armée de Chabrias. Comme il vit quUl approchosi 
fis béliers pour battre U ville , il le prévint dr fit abattre un grand pan du mm. Il a^ 
voit deux vues dam cette aSion^dit l'Auteur; la première^ a obliger fis fildats kfid('' 
fendre d^ autant plus vigâureufiment , qu'ils ne fi verraient plus couverts de ce mur; ^ 
Le féconde j d* faire voir aux ennemis qtêil méprifiit tout cet appareil de machines de 
gmerre. Lit affiégeans furent fi furpris di cette démolition vaUntaire^ qu*ilt Uifférent ti 
*^M£^9 & fi retirèrent. 
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ARTICLE XIII 

7)es retirades y ou nouveaux murs pratiqués 
derrière les brèches. 

NOus allons parler maintenant des retirades des Anciens , oa des nouveaux murf 
pratiqués derrière les brèches. L'habileté de ces grands honunes ne paroît nuW 
le part dans un fî beau jour que dans leurs chicanes : car là oà nous capitulons au jour* 
d'hui , c'eft-à-dire , à k brèche du corps de la place , fans l'avoir défendue , ni même 
marqué qu'on en eût la moindre envie, c'étoit là où les Anciens faifoient le capital de 
kur défenfe. Si l'on m'allègue deux ou trois faits où l'on ait difputé les retirades dan» 
Tefpace de plus d'un (îécle, ces faits ainfî de loin-à-loia ne font pas une preuve qu*oa 
ait conferve Tufage de ces fortes d'adions , & la loi qui obligeoit un Gouverneur de 
ibutenir trois aifauts, faute dequoi il étoit déclaré infâme. Ne ferionsmous pas bien 
cmbarralfès de citer quelque aôion de cette efpèce depuis le dernier fiège de Metz, dé- 
fendu par M. de Guife î Encore fon dernier mur ne fut que battu fans être infulté» 
Nos Officiers & nos Ingénieurs, j'cntens ceux qui n'ont aucune connoiffance de l'an-' 
tiquité militaire, s'inu^inent fauflfement que les retranchemens pratiqués dans le corps 
d'un ouvrage, ou derrière, font une invention moderne, & que ces fortes die chicanes 
Soient inconnues aux Anciens. Ils le prétendent ainfî , ce qui marque une ignorance 
extrême» puifque l'Hiftoire ancienne cft toute remplie de ces fortes de faits, & que 
cela va jufc^u'aux (lécles de la barbarie, & fans interruption jufqu'à nos pères en defcen- 
dant même jufqu'au quinzième (iécle , où l'ancienne valeur & h vertu expirante donnenc 
de tems en tems quelques (ignés de vie. Nous la ferons voir dans fa fleur dans cet Ar* 
ticle , par des exemples qui méritent d'y avoir place : car on ne fçauroit s'inftruire plus< 
agréablement , & revenir aux principes perdus que par les réfiflances les plus mémora-^ 
blés , accompagnées d'obfervations & de remarques fort peu communes.. L'on verr^ 
par là le befoin que nous avons des leçons de l'antiquité, pour tâcher de nous remettre 
liir la route de cette partie de k guerre oubliée & anéantie. Nos Auteurs quitraitei* 
de l'attaque & de la défenfe, parlent des retirades derrière les brèches ; mais cela ne ve 
pas plus loin que du corps d'un baftion , ou à fa gorge , & cela d'une manière afler 
vague, & comme d'un ufage qui tombe de décrépitude. Qu'on me faflè connoître ui» 
Omcier de vieille guerre qui l'ait vu pratiquer? Il dira peut-être qu'il a vu dans cer^ 
tains fièges couper un baftion à fa goi^e ; mais il fe gardera bien d'avancer qu*oii^ 
lit foutenu un aflaut au baftion , & enmite au retranchement pratiqué derrièrc.^ 

Il y a plus de foixante ans que nous n'avons ouï parler d'a(fautsdonnè!>furlesbré^ 
ches au corps d'une place, & encore moins de retranchemens derrière , ou dans la gor-- 
ge du baftion , & qu'on ait en un mot défendu ceux-ci comme le refte. Cela me pa* 
roît furprenant; car enfin un efpace de foixante années n'eft pas fi reculé, qu'il puiâe 
nous faire perdre la mémoire des loix qu'on obfervoit encore en ce tcms-B à l'égard de 
la défenfe des places , & n'y enaiant pas eu de contraires ^on doit être furpris que la plu- 
part de ceux qui ont défendu nos meilleures fortereffes dans la dernière j.'uerre de 1701- 
n'aient pas poiiifè la rèfiftance jufqu'à ce point-li , quoiqu'un Gouverneur foirobhgé 
par ferment même de fe défendre jufqu'à la dernière extrémité, & de foutenir trois af- 
iauu au corps de fa place, brs même qu'on n*efpère aucun fecours ^ comme c'étoit \t^ 
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coutume fous le régne de Henri II. Nous allons voir un Efpagnol qui obrerva ptp. 




pas pour 

trouvât d< ^ . . 

le cœur des jeunes gens qui vont nous fùcceder. 

Les Ducs de Modénc & dcMercœur s'éunt réfolus au fi^gc de Valence, où corn- 
mandoit Dom Agoftino Signado, T invertirent le ij. de Juin i6$6. ils Tattaquérent 
avec toute la vigueur poflible. Ils trouvèrent à qui parler , une obftination furpre- 
nantc, des chicanes à faire perdre patience , ic des forties fi vigoureufes qu'on ne 
(çavoit de quel côté fe tourner , outre l'armée Efpagnole qui circuloit autour des 
lignes j qui tenoit perpétuellement les afficgcans en cervelle , & donnoit encore plus 
de chaleur aux afliégés. On mit en œuvre tout ce que Tart des fiéges peut inventer 
de rufes & de précautions. Après le paffage du foffé , & une brèche confidérablc 
au corps de la place , on s'imagina que le Gouverneur penferoit à fa confcience , fe- 
bn la Jouable coutume pratiquée en ce tems-ci; mais ce n'étoit pas celle de ce tems^ 
là , il fallut donner un aflaut. 

Les Effi^Kols , dit Monglat , fe défendirent fi bien qu'il fédtm faire une féconde 
mine^ Uqnelle fit l* ouvert ter e fins grande y & la refifiance ft trouva fi forte , que tout 
te que tes François furent faire ^ fut de fe loger à moitié de la brèche. Falavoir 
woonta jufqu'au haut ; mais ceux de la ville par leur grand feu^ & à coups de pi'- 
efues (îr de halebardes , renverfoient Us ajfiégeans ^ les empichoiem de pajfer le cor* 
don. Le 1^. la mine de Mercœur joua , qui fit grande brèche ; mais le logement ne 
fut fait qu'au pied. Le i-j. les François donnèrent un ajfaut à la brèche de Mode^ 
##, (^ emportèrent le baftion; mais ils trouvèrent un retranchement dans la gorge qui 
les arrêta tout court , & les obligea de l'attaquer dans Us fermes. Les deux partis 
Soient fi prêches les uns des autres , qu*ils ne fe battoient quà coups de pierres dr de 
grenades. Le Duc de Modifie voient V opiniâtreté des affiégés , fit monter par la bré^ 
ebi éÊU haut du baftion deux pièces de canon de batterie qui rompirent les dèfenfes du 
retranchement i & comme iU étoient tout au haut ib voioient par dejfus , & décote* 
vreieut tmtt à clair les rues de la vilU^ dans U/quelUs perfinne n'ofiit parottre^ (jr il 

tfj aveit plut de maifins à couvert du canon Le lo. Septembre on atta* 

#04 U mineur au retranchement de la gorge du baftion. Dom jlgoftino Signado 
volant cela y ne voulant point expofer I4 viUe au pillage^ demanda la compofition^ qui 
hi fut accordée. 

M. le Maréchal de Vauban s*eft exercé à faire des tours baftionnées , comme on 
les appelle, cela tfk fort bien : quelle réfiftance n'eût-on pas fait, fi ces coupe-gor- 
ges euffent été défendus? Car ç*en font en effet, fans prétendre que le grand nomme 
qui s*eft appliqué à la perfeâion de ces fortes d'ouvrages en ait vu le bout. A-t-on 
remarqué dans ks quatre fiéges que Landau a foutenu , qu'on ait pouffé la réfiftance 
jufqu'i ces tours , & qu'on les ait battues dans le baftion ? Ne s'eft-on pas rendu 
après la prife des dehors bravement foutenus ? Nous allons voir que les Anciens fai- 
ioient un meilleur ufage de leurs retranchemens intérieurs , qu'ils les foutenoient com- 
me leurs brèches avec une vigueur & une obftination merveilleufe , & qu'ils en ajou- 
toient fouvent d'autres derrière les premiers , de forte que les affigéans ne tenoienr rien 
lors même que leurs travaux portoient fort avant dans la ville : chofe admirable ! 8c 
cependant cet admirable fe trouve partout chez les Grecs, chez les Romains, chez 
les peuples de i'Afie, & même parmi les plus barbares. 

. Ladéfênfe et Lilybée eft fans doute célèbre par ces fortes de chicanes; mais corn- 
^JO en Tcn^OQ i|ai le fine encore plusl Fol/be luipmême nous fournit des exemples 
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-encore pluscclatans; mais nous les écartons, puifque le Levfleur eft furie chemin de 
les lire. Il faut qu'il voie ce qui ne s'y trouve point. J'aiirois pu me paffer de cet 
^xorJe , & même de traiter cette matière, car elle ne fert qu'à prouver qu'il eft jour 
dans le plein Soleil. Ceux qui fréquentent un peu les Anciens le favciit bien ; mais 
ce n'cft pas l ceux-li aufqueJs je h confacrc, c'eft aux doutans , c'eft à ceux qui 
regardent rcntlquité comme une vieille radoteufe, & qui ont befoin de fc- mon pour 
fc délivrer de la tyrannie de Tufage & d'une routine fotte Se ridicule qui les desho- 
nore , car c'eft le but principal de mes travaux que de battre en ruine cette routine 
8c les préjugés. 

Le quatrième Livre de Végcce roule uniquement fur l'attaque & la dcfenfe des 
plices. A l'égard de celle-ci , il écarte tout ce qui regarde les affauts & les retran- 
chemens pratiqués derrière les brèches. Cette négligence n'eftguéres pardonnable dans 
un Auteur dogmatique, parce que ces fortes d'ouvrages étoicnt encore en ufage de 
fon tems, & plufieurs fiécles après. Onozander, plus ancien, tombe dans le même 
défaut. Enée qui a écrit plufieurs fiécles avant celui-ci , & qui a traité de la defcn- 
fe des places, ne dit pas un feul mot d'aflaut ni de brèche. Me voilà donc réduit \ 
recourir aux faits que THiftoire me fournit en très-grand nombre , que je tournerai 
fans peine en principes & en méthode j^ fi cela n'cft pas prefque épuifc en plufieurs 
endroits de cet ouvrage. 

Les retirades , que les Anciens appellent nouveau mur derrière la brèche, n'étoient 
jamais ou prefque jamais parallèles à la muraille ruinée. Ils tiroient un rentrant dont 
les deux extrémités tenoient des deux côtés , qui reftoient encore en entier. Ce nou- 
veau mur étoit ordinairement compofé de poutres couchées de plat , & rangées en é- 
chiquier les unes fur les autres , & de terre mêlée avec des pierres entre les vuides 
qu'elles laiflbicnt , comme les murailles de Bourges dont parle Céfar dans fes Commen- 
taires, & [ofèphe dans fon Hiftoirè de la guerre des Juifs contre les Romains , qui 
parle en plufieurs endroits de ces rctranchemcns de retraite. J'en ai cxpliquéaillcurs la 
conftruftion, de forte qu'il ne nous rcfte autre chofe à faire que de donner la figure de 
ces fortes d'ouvrages, comme on voit en A, qui eft le rentrant, & B. le logement 
des affiègeîns furies décombres de la brèche , qu'ils applaniffoient quelquefois , pour 
donner p.iffhge aux tours ou aux tortues bèliércs pour battre ce nouvel ouvrage , fouvent 

f>lus fort que le revêtement des murs les mieux conftruits & les mieux cimentés. Il ne 
aut pas être fort clairvoiant pour le comprendre après ce que j'en ai dit. Ils les fai- 
foient quelquefois de terre foutenuë par des fafcinages au défaut de poutres. Ils ne man- 
quoient pas de creufer un foflc très- large & très-profond devant , pour obliger les 
alTiégeans de l'attaquer avec tout l'attirail des machines & des cérémonies qu'on prati- 
quoit contre les murailles les plus fortes. 

Ils les conftruifoient quelquefois de gros quartiers de pierre, fans chaux ni fable. Je 
ne fai ce que veut dire Diodore de ce fécond mur de maçonnerie des Ty riens , aflié- 
gés par Alexandre le Grand. Comme ils virent que h chauffée que les Macédoniens 
tiroient au travers de la mer jufqu'à la ville en approchoit beaucoup , & craignant d'être 
battus de ce côté-là, ils élevèrent , dit-il, un nouveau mur à ladiftance de cinq cou- 
dées derrière le premier, auquel il donnèrent dix coudées d'èpailfcur, & ils remplirent 
Tcntrc-deux de terre & de pierres. Le premier fut battu & ruiné par les batteries flot- 
tantes d'Alexandre, qui ne trouva point d'autre expédient cour le battre avant que la 
chauflcecût été pouflTcejufqu'àla ville, que de joindre plulieurs galères les unes près 
les autres, fur lefquelles il drtfia des béliers; & lesaiant mifes en travers le long & 
tout près de la muraille, il la battit fi ruilcment, qu'il fit une brèche de plus de deux 
cens vingt pieds; mais il ne paroit pas que le fécond mur eût été battu. On donna 
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pluficurs âfTauts à cette brèche dès que la digue fut achevée, mais fans nul effet avcé 
grand meurtre même des affiégeans. Arrien ne dit pas un mot de la nouvelle muraille^ 
cela ne prouve pourtant pas que les Tyriens neneuflcnt point bâti une autre derrière 5 
ce qui me fait croire que le premier fut ruiné, que le fécond fubfifta & qu'il ne put 
être battu , c'eft qu'on fit avancer des tours à fambuques ou à ponts pour les abattre 
fur le parapet de la muraille , qu'on ne pouvoit battre. 

Le retranchement de ceux deMaffada, aflîègés par Sylva, me paroît aflcz obfcur 
pour être bien entendu , & je ne fai s'il faut s'en prendre au texte de Jofcphe , ou à fon: 
Tradufteur. Je l'ai cité quelque part, j'ai toujours crû que les afliégés pratiquèrent 
un rentrant compofè de groffes poutres en manière de coffre, au moins il le fembicroit 
ainfî, fi le Grec ne difoit que cet ouvrage ètoit à l'épreuve du bélier : or un coffre 
fbrmède poutres & de madriers ne pouvoit longtems foutenir Tefifort du bélier, je crois 

Îlutôt que c'étoitun mur de poutres comme celui de Bourges. Voici le palfage de 
oféphe dans M. Arnaud. 

Ce mnr étoit confirnit de cette manière ^ dit-il, ils mirent deux rangs de grojfes fou^ 
très emboîtées ks unes dans les antres , cjui avec l*efpace qui étoit entre-deux avaient au^ 
tant de largeur que le mur : remplirent cet efface de terre ; (jr afin quelle ne pût s^é^ 
bouler , la fiutinrent avec des poutres, jiinji l'on auroit pris cet ouvrage pour quelque 
grand bâtiment , (jr les coups de machines ne s'amortijfoient pas feulement , mais prejfoient 
(^ rendaient plus ferme cette terre , qui étoit argilleufe. Ce paffage efl de la nature des 
éclairs dans la nuit la plus obfcure, qui éblouiffent, & nous laiflent enfuite dans les 
ténèbres les plus épaiflTes. Si cet ouvrage ètoit compofé de poutres emboîtées les unes 
dans les autres, &les terres entre les vuides qu'elles laiffoient, ilnefalloit pas ajouter,, 
qu'afin que ces teries ne s'èboulaffent pas, on lès foutint avec des poutres : cela tire 
extrêmement fur le galimatias. Je doute que Joféphe fe foit expliqué de la forte.- 
Encore une fois, c'étoitun mur conflruit dans l'efpritde celui de Bourges, contre 
lequel route la puilfance béliére ne prévaloit pas. 

La dèfcnfe de ceux de Rhodes contre Dèmétrius Poliorcètes , répond admirablement 
à l'attaque, c'efl-à-dire qu'on ne fauroir rien imaginer de plus beau, de plus favantSc 
de plus chicané. Les affiègès voiant qu'un endroit qu'on battoit commençoit à mena- 
cer ruine, & craignant que l'affàut ne fuivîtde près, fi le mur venoit à tomber , ils 
en élevèrent un fécond derrière en manière de croiffant, au-devant duquel ils creufèrcnt 
un large & profond foffé ; & pour rendre le paffage de la brèche plus difficile , & empc* 
cher que les affiégeans ne paffaffent d'abord dans le rentrant pour le battre & le ruiner 
par leurs machines,, ih tirèrent un foifè perdu parallèle à la brèche qui aboutiffoit aux 
ikux branches du rentrant qui tenoient à la muraille. 

Le fiège d'Embracie, par les Romains, n'cflpasmoins célèbre que celui de Rho- 
des. Peu s'en faut qu il ne foit au-dcffus, à caufedu grand nombre de fes attaques, & 
des furieux affauts que ks Etoliens foutinrent , où les affiégeans rebouchèrent prefque 
toujours. Ce fut le dernier effort de la vertu Gréque à l'eç^ard de la dèfenfe des pla- 
ces. Cette ville fut affiègè; avec une telle puiffance de machines , qu*on n'en lit guères 
de fembbble. Hlle fut ouverte detous côtés, & néanmoins les Romains ne purent jar 
mais entrer dans la ville, dit Tite-Live : car à mefure qu'on abartoit quelque partie 
de la muraille, on en dreffoit tout auffi-tôt une nouve le derrière , avec b mémeprom* 
titudc que l'autre avoir été abattue. 

Saint-Evremont prérenH, je ne fai fur quel fon^^ement, qu'Annibal étoit fort mal* 
hab'.le en fièges , c'cft-à-dire , qu'il n'y entendoit rien. Je voudrois bien lui demander 
eu il a appris rda ? Eft-cc parce qu'il a échoué devant Spolette après le fuccès de Tra- 
fixnéne? Efl-<e pour avoir manqué fon coup contre une bicoque, un peu avant la 
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journée de Cannes ? En bonne foi cela eft-il une preuve qu'il ignorât cette partie de li 
guerre, puifque ce grand Capitaine manquoit de tout pour ces fortes d entre prifes? 
Poiatdepl cesoii il pût établir desma^alins, & par conféqutnt point de fubijftance 
dans fon armée , poi"t de machines ; enhn rien des chofes nécefTaires pour Tattaquedes 
places, point d'argent, point de fecours de Carthage ; ainfi manquant de tout, il ne 
pouvoit faire que ce que hit un Général dont la puilTance eft toute dans fon armée, 
très-propre à donner de^ batailles pour fe confcrver la campagne , & à les gagner , & à 
fe morfondre devant de bonnes places faute demoiens, ou à les attaquer par infu.te ou 
par trahifon; c'eft*outce que peut faire un Capitaine tel qu'Annibal , qui eft capable 
de tout, & \ qui malheureufement tout manque* 

Saint-EvTcmont avoit-il oublié combien Annibal avoit afliégé & pris de villes en Ef- 
pagne? J'aurois voulu lui demander ce qu'il penfoitdu lîégede Sagontc. Cette entrc- 
prife étoit-elle d'un homme malhabile & peu entendu dans l'attaque des places ? Se peut- 
il rien imaginer de plus favant & de mieux conduit ? Il trouva u.ie réfiftance furpre- 
nante & des chicanes fans nombre, qu il fallut autant furmonter par 1 art & par refprit 
que parle courage, travaux louterrains, tours, tortues, batteries de toute efpéce, af- 
fauts donnés fur les brèches, où des cohortes entières entrèrent de front après des ef- 
forts furprenans : c'eft Tite-Live qui m'apprend tout ceci. Il dit encore que les Car- 
thaginois entrèrent dans la ville ^ & que s'étant laifis d'un porte avantageux, ils s'y 
«tranchèrent, & s'en fervirent comme d'une citadelle, où ils dreffèrent plufieur's bat- 
teries de machines. LesSaeontins ne s'épouvantèrent pas, quoiqu'ils viflent les aflîé- 
geans dans leur ville. Ils le retranchèrent en dedans, & élevèrent de nouveaux ouvra- 
ges derrière ceux qu'ils venoientde prendre. Enfin, dit Tite-Live, les uns & les au- 
tres fa ifoient toutes fortes d'efforts, & ne néglieeoient rieii pour fe fortifier & pour fe 
défendre; mais à force de fupplèer à un mur perdu & emporté par un autre pratiqué der- 
rière, lesSagontins fe trouvèrent de plus en plus à l'étroit & refTerrès dans leur vilb, 
qui devenoit tous les jours plus petite. 

Les exemples des murs intérieurs font infinis dans l'Hiftoire ancienne, la moier.ne 
antiquité ne nous en fournit pas moins abondamment. J'y vois des réfiftances admira- 
bles, & dignes de l'ancienne vertu. Cela ne fe remarque pas feulement chez les peuples 
de l'Occident, mais encore dans ceux de l'Afie, que nous appelions barbares : il s'en 
faut bienqu'ils le foient à cet égard-là. Trouve-t-on beaucoup de défenfes quipuiflcnt 
être comparées à celle d'Otrar, alTiègée par Genghis-Can en 1219? Ce Conquérant 
la b.utit avec les mêmes cérémonies & les mêmes machines que les Grecs & les Romains 
empbioient \ l'attaque des places les plus redoutables , les mieux & les plus opiniâ- 
trement défendues. Qui dit un Conquérant , dit un homme qui ne marche qu'avec 
un appareil déroutes les chofes néceflaires qui facilitent les conquêtes & les entreprifes 
les plus difficiles. Celui-ci trouve devant Otrar une réfiftance des plus fiirieufes. Il 
met en œuvre tous fes béliers, fait une large brèche, ^ trouve des gens qui lui rè- 
fiftent avec un courage intrépide. Il l'emporte à la fin ; il trouve de nouvelles barriè- 
res qui l'arrêtent, & qu'il faut battre &: attaquer avec la même rèfolution, de nouveaux 
retranchcmensreparoiflent après la prife des premiers. Il fe trouve enfin au milieu de 
la ville fans l'avoir prife; il rencontre des chicanes &des coupures à chaque rue , & 
dans les maifons mêmes, & les obftaclesqui fe prèfentent en ces endroits lui paroiffent 
plus ditTîcilesàfurmor»tcr que les murailles de la ville, parce que le cou^-age s'accroît 
de l'extrémité ;& lorfque cette extrémité eft pouffée aux dernières bornes , il n'y a plus 
de milieu entre périr les armes \ la main , & fe fauver par les armes , parce que toute 
cfpèrance dans la clémence de notre ennemi nous eft enlevée , & que de mourir & fe 
mettre à iâ difcrétion eft b même chofe« 
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Genghis-Can trouva la même opiniâtreté & la même fureur dans ceux de Carîzme*, 
difons plutôt le même défefpoir , puifqu ils fe précautionnérent d'avance , & qu'ils for*- 
tifiérent& coupèrent toutes les rues par divers retranchemens les uns derrière les autres, 
avec des communications qui perçoient à travers les maifons pour aller d'une rue àl'au-^ 
tre ; de forte que la ville formoit diverfes enceintes , pour les défendre les unes après 
les autres jufqu'à la dernière , où ils s'ctoient réfolus de tenir bon jufqu'au dernier 
homme. On peut juger quelle dût être la réfiftance , & les chicanes que les affiégcs- 
pratiquérentaux murailles de leur ville, qu'ils défendirent jufqu'à la dernière extrémité, 
pour faire la même chofe à chaque rue ; c'cft ce qu'on vit en eflfct. Un homme qui 
voudroit faire le parallèle de nos réfiftances avec celles des Anciens jufqu'au douze ou 
treizième (îècle, n'en viendroit fûrementpas à bout, bien qu'il y en ait de fort bel- 
les , fans leur être comparables. 
Itdat du ^^ ^^S^ ^^ Metz, attaqué par l'Empereur Charles V. en 1551. M. le Duc de 
fi^gc Je} Guife ne vit pas plutôt l'attaque déclarée , qu'il fe précautionna d'abord, fans attendre 
Mctiparrextrémitc. Il fit élever un nouveau mur derrière celui qu'on battoit. Les afliégeans- 
Salignac. après leur brèche faite , fe trouvèrent furpris de voir un fécond mur derrière le premier, 
où ils trouvèrent une rcfiftancefurprenante. Comme ils virent qu'il falloit revenir en- 
core fur nouveaux frais , le découragement s'empara du cœur des foldats. L'Empereur 
s'en étant apperçû , dèfefpèra de prendre la place* Il fe vit obligé de lever le fiege par 
la brave réhftance de M. de Guife. 

ARTICLE XIV. 

Méthode des Anciens dans la dèfenje des brèches. 

DE toutes les adions de la guerre, je ne penfe pas qu'il y en ait de plus meur- 
trières & d'une plus difficile éxecution que les aflauts des places afliégées. Te 
m'étonne que ces fortes d'entreprifes ne foient pas aulTi communes aujourd'hui qu'elles 
Fétoient du tems des Anciens, & même de celui de nos pères, à caufe de l'extraordi- 
naire avantage des affiégèsfur les affiégeans dans la défenfe des brèches. Ileft tel qu'il 
y a de quoi s'étonner qu'on ne s'apperçoive de cet avantage. Les Anciens , qui le 
connoiflbient , nefe croioient pas en péril, lorfqu'ils avoient affez de monde pourd^ 
fendre la brèche, & ils n'avdent garde d'y manquer; outre que c'étoit une loi qu'il 
n'étoit guères permis d'enfreindre fans fe deshonorer, & fans palfer pour infâmes: car' 
ceux à qui Ton commcttoit la garde d'une vil'e, dévoient non feulement la défendre de 
toutes ks manières imaginables, & jufqu'à ce qu'ils fevilfent fur le point d'être inévi* 
tablement paffés au fil de l'èpée avec toute leur gamifon ; mais on éxigeoit encore, 
comme je penHe l'avoir dit ailleurs, de ne capituler que lorfque leurs foUats n'auroient 
pas la force de fe fervirde leurs arme»'. Voilà b loi: ainfi ce n'étoit pas une entreprifc 
de petite importance que d'afliéger des places où il fe trou voit des hommes capables de 
fuivre la loi à la lettre. 

Les Lacédémoniens , tous braves & déterminés qu'ils étoient, avoient une opinion 
à l'yard desaffautsà des fiègîsquine me paroît pas trop orthodoxe, pour des gens 
qui ne connoifToient d'autre état ni d'autre profeflion que celle des armes , & qui ne 
vûioientxien au-delà qui fut plus digne de gens d'honneur : car Plutarque parlant de 
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LyfanJrc , qui fut tué dans une fortic contre ceux d'Haliarte, dit qu'il mourut 
comme un enféutt penU & comme un avantwrier , & qm far yi mort il rendit ce te-'- 
moignMge4$tx éutciens Spartiates ^ quils avoient grande raifon de ne vouloir jamais com-^ 
kattre contre des murailles. Tout ce qu'il débite enfuite pour applaudir à ce fenti- 
ment cft faux, & peu fenfé: car c'eft dans ces fortes d'entreprifes où la valeur pa- 
roît dans fon plus beau luftre , & cependant ils les regardoient comme téméraires , \ 
caufe des avantages infinis que les aflîégés avoient par deflus les autres dans rinfulte& 
Tattaque des brèches. Aum nVtoient-ils propres que pour combattre en pleine campa^ 
gne, comme les foldats d'Annibal. Je laine à penfer fi ce n*eft pas là le plus grand de 
tous les défauts dans des troupes , de n'être propres que dans les bitailles , & de ne 
valoir rien dans les (îéges. Sur ce pied-là les bicoques les plus miférables leur feroient 
des Acrocorinthes , toutes les fois qu'elles s'aviferoient de les àflîéger. Aufli les La- 
cédcmoniens en trouvèrent par tout , & ne firent tant de conquêtes que par l'opinion 
de leur courage , qui ne parut jamais fur aucune brèche. 

J'ai avancé quelque chofe des réfiftances contre les affauts dans ma première Partie. 
On peut bien croire qu'il me refte encore beaucoup à dire fur cette matière , fans qur 
je promette de l'épuifer dans cet Article ; parce qu'elle renferme divers cas non feu- 
lement dans l'attaque, mais encore dans la défenfe , beaucoup plus étendue & plus 
profonde. Nous ne parlerons ici que des méthodes différentes clés Anciens dans cette 
dernière , que nous admirons , bien loin d'y trouver à redire. Ailleurs que dans cet 
ouvrag*^ nous traiterons ces deux parties de la guerre par rapport aux Modernes ,.oît 
nous trouverons beaucoup à reprendre. 

J'ai dit que les Anciens artaquoient les brèches en Colonne , c'eft-à-dire , ftrrès 6c 
unis , & fur une très-erande profondeur , les foldats faifànt la tortuC ; c'eft-à'-dire , qu'ilf 
mettoient leurs bouchers fur leurs têtes, qu'ils uniflbicnt les uns aux autres: ce qui 
formoit une efpéce de toit, fur lequel les pierres, les traits & les flèches qu'on tiroir 
d'en haut ne faifoient que glifler. Pour réfifter au choc d une telle maflc , les aflîégés 
ft préfentoient fur la brèche dans le même ordre. Plufieurs Hiftoriens nous le difcnt, 
& les autres le fuppofent. Quant même nous n'en (caurions rien, il eft aifé de com- 
prendre que cela ne pouvoit être autrement : car il taudroit être bien ignorant dans les 
chofes de la guerre, pour ne pas dire bien ftupide , pour prétendre qu'on peut fou- 
tenir une attaque fur une hauteur beaucoup moindre que celle qui nous feroitoppofée. 
Ce que je dis ici eft favorable à mon fyftême , & ne regarde pas moins les affauts, 
ou l'infulte des brèches , que les aftions de campagne. Il n'y a que des entêtés & 
des gens fans nulle expérience, qui puiflcnt foutenir qu'il ne faut pas oppofer Colon- 
ne à Colonne en tout & par tout : car de foutenir que des corps aufli minces , auflî- 
fbibles , & auflî miférables que les bataillons de nos jours , réfifteront contre une 
Colonne ou un bataillon de profondeur double , c'eft fuppofer que ceux à qui l'on 
parle n'ont pas Tufage de la raifon. 

Comme toutes les aftions de fiè^es font toujours violentes , vives & împétueufes , 
on peut bien juger qu^on ufoit de grandes précautions dans l'attaque & la défenfe des 
brèche<. Dans celle-ci les aflîégés oppofoient ordinairement des armes de longueur, * • Tttm 
& ces armes étoient affez fembkbles à nos pertuifannes ; mais plus longues, plus for^ mmaUs, 
tes, & le fer beaucoup plus large & plus long que celui du piium des Romains, 
Thucydide, Polybe & Tite-Live , parlent en plufieurs endroits de leur Hiftoirede 
ces fortes d'armes dont on ufbit dans la défenfe des brèches, & je n'ai nul doute que 
ces armes étoient les mêmes dont on fe fervoit aux combats de mer , & Végécc s'e» 
eft fouvenu; ce qui augmentoit b réfiftance & la difiîculté de pénétrer au travers des 
tnnesfi redoutables, & dont on ne voioit pas k fond#- 
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Celui quia la hauteur fur fon ennemi, & qui luioppofeun bon nombre de telles ar- 
mes parmi celles de jet , combat fans doute avec beaucoup d'avantage ; mais fi celui-ci 
eft attendu fur le haut d'une brèche efcarpée, & qu'il ne puiflc fe rendre maître de k 
brèche, & forcer ceux qui la défendent, qu'en combattant fur un tas prodigieux de 
ruines & de décombres, oîi l'on ne fçait où mettre le pied, ni fe tenir ferme, il faut 
qu'on m'avoue qu'on ne fçauroit attaquer ni combattre fans un defavantagemanifeftc; 
& fans être battu, lorfqu'on a afiÉdre àdesgensréfolus&qui connoiffent leurs forces, 
& les obftacles qu'il faut furmonter pour aller à eux : on s'en convaincra foi-mcme pour 
peu qu'on faffe d'attention aux exemples que les Hiftoricns en rapportent. Je ne vois 
rien à la guerre de plus terrible & de plus dangereux , ni rien de plus aifé , que de dé- 
fendre une brèche qu'on attaque d'infulte. Les Anciens, & particulièrement les Ro- 
mains, toujours violens dans leurs entreprifes , & dans le dèfirde finir bientôt, felo- 
geoient rarement fur les brèches; ils les brufquoient dans le moment. Il ne faut pas 
être furpris s'ils ètoient fouvent repouffès , pour peu qu'ils trouvaffent de rèfiftance; 
Les exemples de ces fortes de difgraces fe trouvent fans fin non feulement dans les His- 
toriens de l'antiquité la plus éloignée, mais encore dans ceux de la moienne, & dti 
tems même de nos pères. 

Le fiège de Selinonte par Annibal, Général Carthaginois, eft cèlébi-e dans Diodore, 
& Diodore eft , félon mon fens , l'Hiftorien de l'antiquité qui écrit avec le plus d'exac- 
titude dans la defcription des fiéges qu'il rapporte. Jamais place ne fut plus opiniâtre- 
ment défendue , ni attaquée avec un plus grand appareil de machines de toute cfpéce. Il 
fit avancer plufieurs tours de bois qui furpaffoient la hauteur des murs de la ville , 8c 
dreffa plufieurs batteries de béliers qui en renverfércnt une grande partie. Les Cartha- 
ginois coururent tout aufli-tôt à la brèche. La vigilance des afliégés fe trouva fur- 
prife en cet endroit-là; ils y avoicnt laifle foit peu de monde, & cependant ce peu 
ne laiffa pas que de fe préfenter fur la brèche pour la défendre, & d'y tenir bon, quel- 

ue tems; mais jcomme le nombre des ennemis groftiffoit toujours, & que l'efpérance 
iu fac de la ville les portoit à toutes fortes d'efforts, ils renverférent bientôt tout ce 
qui s'oppofa à leur paflage, & pénétrèrent jufques dans la ville. Dans cetems-ciune 
ville eft prife dès qu'on fait tant que d'entrer dedans. Il n'en étoit pas ainfi chez le^ 
Anciens , l'efpérance de leur falut ne les quittoit point tant qu'ils a voient affez de force 
pour foutenir leurs armes , & pour s'en fervir. Au bruit de cette attaque on y accourt 
de toutes parts, & le nombre des afTiègès groffiffant , on fait meilleure contenance, on 
ne branle plus , & l'on tient ferme ; une plus grande troupe arrivant , & d'autres îiic- 
ceffivement. Lesaffiégés, qui ne faifoient que fe défendre, attaquent alors avec une 
audace furprenante; ils repouflentlesafliégeans, les rejettent fur les ruines de la brèche; 
& à mefure qu'ils reculent , ils fe trouvent toujours plus mal poftès & plus mal à leur 
aife. Ils font enfin chaflès, & obligés de tout abandonner, & de pi*endre la fuite. 

Diodore nous apprend la caufe du peu de fuccès de cette entrepife étourdie , 8l 
nous fait voir combien les attaques des brèches font dangereufes & hériffées de pé- 
rils, & très-difficiles à vaincre. Il dit qu'il ne faut pas s'étonner fi les Carthagi* 
nois furent repouffès avec une perte fi grande de leurs gens, qu'ils euffent dû at- 
tendre qu'on eût donné une pente réglée & plus douce aux décombres qui formoient 
la brèche, ce qui fut la caufe que les affaillans combattirent avec un très grand defa- 
vantage, ne pouvant monter en bon ordre, encore nîoins en grand nombre, ni te- 
nir ferme fur cet amas efcarpé & prodigieux de ruines , qui rendoient la brèche prefque 
impraticable: ce qui caufa leur malheur. Annibal connut bientôt à quelles gens il avoit 
af&ire; & de peur que fes troupes ne fe rebutaffent, fi elles ètoient encore une fois 
repouffées, il ht drelTer plufieurs batteries de béliers pour élargir la brèche ^ derrière la- 

qucl- 



i 



DES PLACES. 7r 

quelle oh fe logea , pour la rendre plus acccffible , & afin qu''ofi pût y monter en bataille 
9c fur un grand front ; il conunanda en même tems tout ce qu'il y avoit de troupes 
d'élite , dont une partie tomba fur la brèche , pendant qu'il livra une efcalade de toutes 
parts pour faire diverfion des forces des affiégés, & les occuper en diflKrens endroits. 
Cet auaut eft très-remarquable , & très-digne de l'attention des gens du métier* L^s 
afliégeans fe rafraîchiflbient fans ceflc , ceux qui avoient longtems combattu & les bkfFés 
cédoient la place aux nouveaux venus , qui recommençoient un nouveau combat. Ja- 
mais aflaut ne fut plus efïroiable , jamais réfiflance n'a égalé celle des Selinontins. Ces 
braves gens recrus , las de tuer , & n'en pouvant plus , accablés du nombre & d'une atta- 
que qui nefiniffoit plus, fans qu'ils pûffent efpérerdu fecours d'ailleurs , cédèrent un 
peu de leur terrcin : car de Us romfrè & de Us enfoncer ^ dit l'Auteur Grec, c'éteit une 
ehofi impoffiiU , tant ils combattoient courageufement dr en bon ordre. Ce qu'il y a de fur- 
prenant, c'eft que ces aflauts nefiniflbientquc la nuit, pour recommencer dès que le 
jour venoit à paroître. Quoiqu'il en foit, il fallut neuf jours pour avoir raifon de ces 
hommes déterminés ; ils furent enfin emportés. Les Carthaginois entrèrent en foule 
dans la ville, où ils trouvèrent de nouvelles affaires & de la befogne toute préparée, les 
affiégés avoient pratiqué des coupures dans les rues. Il fallut livrer de nouveaux com*^ 
bats pour s'en rendre les maîtres ; & pendmt qu'on les chicanoit de rue en rue , les fem* 
mes & les enfans montant fur le couvert des maifons, accabloient les viftorieux d'une 
tempête effroiable de pierres &de tuiles, pendant qu'une partie des hommes enfermés- 
dans les. étages plus bas les perçoient d'en haut à coups de traits, de flèches & de dards,. 
dont pas un coup ne portoit en vain. Cela finit par un mafTacre général de tout ce qui 
reftoit encore en vie, & par la ruine de cette ville infortunée. 

Ilparoîtquel'Annibalquiprit Selinonte ctoitde Tavis d'Alexandre le Grand, qui 
répondit à Parménion , qui lui confeilloit dins la dernière bataille qui décida de TEmpirc/ 
des Perfes, de les attaquer la nuit , qu'il feroit aifé de les défaire dans la furprife & dans 
les ténèbres. Ce confcil n'étant pas du goût du Conquérant Grec, il lui répondit qu'i/ 
ne vonloit point dérober la vi£ioire , ni rougir de fin triomphe. Je pafle cette morale févé-- 
re à l'ègnrd des batailles dans un Héros qui eft affûrède vaincre contre des Perfes cffif- 
minés; mais contre des troupes braves, aguerries & bien menées, il eft permis de fc 
relâcher, fans craindre que notre triomphe nous fafle rougir. Les aftions noftumes à 
l'égard des affauts étoient ordinaires chez les Anciens, & je crois , comme je l'ai dit 
dans ma première Partie , que c'eft Fheure la plus commode. Cependant Annibal atta- 
que Selinonte dans le plein jour. Il en ufa de mcme au fiége dHimère , qui fut attaquée 
avec tout l'art & le courage qu'il eft poffible d'imaginer. Annibal faillit à être défait 
dans une fortie générale desaOiègès, qui non contens de l'avoir repouffédans unaflaut, 
fortirent enfouie, &le pourfuivirent jufques dansfon camp. Diodoreeft d'une exac- 
titude admirable dans les circonftancesde ce fiège, & des aflauts qui y furent donnés. 
Ils durèrent trois jours , & la ville fut emportée au troifième. Elle éprouva toutes les hor- 
reurs de la guerre , elle fut pillée, les habitans pafles au fil de Tépée, & enfuite brûlée 
&rafée jufqu'auxfondemens. On reconnut dans ces deux fiéges, comme dans une in- 
finité d'autres, la perfidie, l'ingratitude, & la méchante politique des Carthaginois, 
dont la cruauté & la barbarie leur faifoient trouver partout, jufques dans les naôindres 
bicoques , une réfiftance furieufe Se défefpèrée. 

On rcnurque quelquefois ,& ces exemples font fort rares dans les Hiftoriens de Tan- 
tiq^itè , comme dans les nôtres , certaines rèrolutions des affiégés à l'égard de la dèfenfc 
des brèches qui me paroiflTent admirables , & qui jettent je ne fai quelle terreur dans 
l'ennemi, quin'ofe attaquer des gens, qui bien loin de fe porter fur la brèche pourk 
défendre y laiflènt à laOïègeant ^ tout prêt de fondre fur eux , uu pafiage libre & un 

champ 
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champ fpacieux au-del\ pour fe former , pendant qu'ils Tattendent en bataille à l'entrée 
des rues de la ville. Ce qu'il y a de bien nngulier & de fort furpnenant , c'eft que celui 

Jiuife fût porte bravement fur la brèche pour la défendre, refte interdit, (ans force & 
ans mouvement , quoique perfonne ne paroiflc que dans un endroit plein & uni , fans au- 
tres obftaclesà oppofcr que fon corps & fes armes : tant les grandes rcfolutions, & par- 
ticulièrement celles qui ont peu d'exemples i dans un petit nombre de foldats déterminés 
contre une multitude de gens qui ne font pas moins braves qu'eux; tant, dis-je, ces 
chofes étonnent & furprennent les plus courageux. Appien n'eft pas le feul qui nou$ 
foumifle de ces fortes d'ddions remarquables, nous en citerons quelques autres après. 
avoir rapporté celle des Carthaginois à la défenfc de Carthage contre les Romains. 

Cenforinus , qui commença d'abord ce ficge , y trouva des embarras infurmontables. 
Après avoir reconnu par une efcalade imprudente, où il échoua, qu'il falloit s'y pren- 
dre autrement ; il l'attaqua dans les formes avec un appareil extraordinaire de machines, 
il drefla des batteries de béliers , des tours & des tortues, avec toutes les précautions 
néceffaires pour réfifter contre les forties coup fur coup redoublcfes des afliégcs, qui brû- 
lèrent plufieurs fois les machines. Il s'approcha enfin des murailles, qu'il battit vigou- 
reufement, & où il fit large brèche. Les Romains y coururent tout auffi-tôt; mais ils 
y trouvèrent tant derèfiftance, qu'ils furent obliges de fe retirer. Les aflîcgés penfé- 
rent à la reparer; maison n'eut garde de leur en donner letems : on revint à cette brè- 
che fur nouveaux frais, dans refpéi*anrc d'emporter la ville. Les Carthaginois, qui vi- 
rent cette rèfolution , fans fonger à la défendre , l'abandonnèrent abfolument , bien 
moins par crainte & par foiblefle que par audace & gi-andeur de courage , & laiflent un 
grand efpace de terrein entre la brcche & eux, s'y mirent en bataille fur une grande 
profondeur , les pefarament armes formoient les premiers rangs , 8c les autres armés de 
diflférentes fortes d'armes de longueur & de jet foutenoient derrière ; tout cet efpace ètanc 
bordé & environné des maifonsdela ville, on les garnit de monde jufqu'au-deflus des 
toits pour accabler les afliégeans d'une gréle de pierres & de tuiles , s'ils entroient dans la 
ville par cette brèche. 

Cette rèfolution des Carthaginois furprit extrêmement les Confuls. Scipion qui 
fervoit dans ce fiègeen qualité de Tribun, & qui fut chargé peu de tems après de cette 
cntreprifc , trop difficile pour des Chefs ignorans & malhabiles , qui faifoient tout con- 
{îftcr dans le courage contre des gens qui leuroppofoient une valeur & une audace égale, 
& qui les furpaflbient en habilete& en bonne conduite ; Scipion : dis-je , fit appercevoir 
aux Confuls qu'il n'y avoit rien à gagner contre des hommes qui prenoient un tel parti , 
& qu'il y auroit de l'imprudence de fe précipiter dans un coupe-gorge fi bien préparé, 
qu'il falloir plutôt fe loger fur la brèche , fans paffcr au-delà. Cet avis aiant préva- 
lu , on en reconnut bientôt la fagefle par l'événement : car les Caithaginois s'étant 
apperçûs qu'on s'étoit rendu maître de la brèche , qu'on s'y fortifioit , & que Sci- 

f)ion la faifoit occuper par divers corps poftés avantageufement , ne lui donnèrent pas 
e tems de s'y établir; ils s'en approcnérent pour s'en reflaifir; mais comme Scipion 
s'y étoit attendu, il les reçut défi bonne grâce, qu'ils furent obligés de quitter par- 
tie , & de rentrer dans la ville. 

Il me vient un exemple d'une jnftruftion merveilleufe qui renferme plufieurs cas^ 
outre celui dont il s'agit ici. J'aurois pu le placer peut-être plus commodément ailleurs, 
^ propos de l'extrême profondeur des files que les Anciens donnoient à leurs troupes 
dans la défenfe des brèches. J'avois lu cela dans Tite-Live, je me fouvenois bien 
du fait, mais non pas du nom de l'Auteur, ni de certaines circonftances. Le Lefteur 
militaire ne peut que me favoir gré de l'avoir inféré ici. Les autres le paflèront s'ils 
veulent; mais je crois qu'ils n'y pcnferont pas. Lcpaffagc eft uo peu long, il feroit 

coun 
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coHit parle plalfir qa*OQ auroit de le lire, fi un d* Ablancourt plutôt qu'un DuRyer 
l'eut tourné à û façon; nous ne laiflèrons pas que d'y changer quelque chofe qui (ente 
un peu mieux le militaire. 

Le Conful T. Quintius , après avoir pris plufieurs villes dès l'entrée de fà ampagne , 
crut qu'il ne feroirpas moins heureux à celle deCenchrée; il y marcha pour en faire 
le fiége. Il y échoua miférablement , pour avoir trouvé des gens quin'étoient pas de 
l'humeur des autres» & de fi facile compofition. En efièt il croioit qu'il n'y avoic 
qu'à battre le mur, le renverfcr, & fe faire un paffage dans la ville par cette ouvertuiv» 
& qu'il v entrcroit avec toutes les horreurs de la guerre, comme il arrive dans une vil- 
le prife d'aflaut. „ Néanmoins, dit Tite-Live, lorfqu'une partie de la muraille eut 
„ croulé & tombé par terre, par l'effort des béliers, & que fes gens fe préfentérent fur 
p, les ruines & les débris de la brèche pour entrer dans la ville , on leur fit trouver des 
,9 obftacles aufcuels ils ne s'étoient pas attendus : car les Macédoniens, qui étoient en 
„ bon nombre dans la place , prefque tous gens d'élite , eftimant que ce leur feroit une 
yy grande gloire , s*ils défendoient la ville plutôt par les armes & par leur courage que 
„ par b force des murailles , parurent fur la brèche en unfeul corps ferré & condenfé, 
„ & fur une grande profondeur; & lorfqu'ils virent que les Romains s'eflbr^oient à 
„ l'envie de monter par dcfliis les ruines, ils les repoufférent facilement, tant l'endroit 
„ étoit difficile & embarraflé, & la retraite aufli peuaifée. Le Conful chagrin de ce 
9, defavantage, &voiant bien que cette honte étoit d'importance, non feulement pour 
„ ce fiége , mais pour le refte de la guerre , dont les fuccès dépendent fouvent de peu 
„ de chofe, fit tout auffi-tôt applanir & rançer les décombres de la brèche, pour fa- 
„ ci li ter le paflage d'une tour ambulante à pTufieurs étaf^es , remplie de gens de guerre, 
„ & d'une hauteur extraordinaire , qu'il ht avancer deffus, & commanda en même 
„ tems pl'ifieurs cohortes l'une après l'autre , pour tâcher de rompre cette maflè de Mj- 
„ cédoniens qui leur faifoit tête , qu'ils appellent C^) phalange. Mais la brèche n'étoit 
„ pas aflez large , & le genre des armes & la façon de combattre étoit avantageufe aux 
„ afliégés. Car lorfque ceux-ci ferrés enfcmble eurent baiffé leurs piques , qui étoient 
,) extrêmement longues , les Romains aiant inutilement bncé leurs traits , &misrépée 
„ à la main, ne pouvoient s'en approcher de plus près, ni couper ces longues pique5; 
„ & fi par nazard ils en coupoient quelques-unes , les tronçons mêlés parmi les autres 
„ ne laiifoient pas que de préfenter une pointe, & de contribuera remplir cette efpéce 
,, dehériflfon, qui n'étoit pas moins impénétrable aux armes des Romains. D'ailleurs 
„ les deux côtés de la muraille qui tenoient à la brèche reftant en entier , ceux qui 
„ èroient deifus voioient de flanc & de revers fur ceux qui montoient à la brèche ; 
yy ce qui augmentoit le danger de l'attaque & rendoit la retraite plus difficile , & 
,, mettoit le trouble & la confufion dans les rangs & dans les files , comme il eft 
„ a(fez ordinaire dans ces fortes de combats. D'ailleurs un cas imprévu releva les 
9, efpérances de ceux de la ville : car tandis qu'on faifoit avancer la tour fur le 

„ pont^ 

(a) ^*f£r âpfiOtwf ^jUifff.l Tîte-Lîve I91- combien les armes de longueur (bnt ayantageuièô 
voit pamitement bien ce que c'etoit que fbMim- dans ces £6nt% d'a^ons « & fur tout loriqu'on a 
li. Je ne crois pas non p^us que lêi LUkcais l'avantage de la hauteur. Le feu eft fort peu de 
T'ignorent. Il n'jravoit point de phalange dans la chofe (ans les aflàuts , il n'eft pas même pofllble 
?iUe , un corps de deux mille hommes peiâm- de s'en iènrir , ni dans aucune attiK|ue où il eft be- 
rnent armés ne peut être appelle de ce nom. Par ibin de percer Se de (è faire un pai&ge à traren 
ce terme l'Auteur veut dire que ceux de U ville l'ennemi. Il fîuidroit conclurredelà que le feu eft 
Ce rangèrent fur une grande profondeur & peu la chofè du monde la ^us mépriiàble contre des 
de front , c'eft-à-dire^ qu'ils formèrent une Cokm- eea« qui cherehent i joudre l'ennemi • de à finir 
se par&tte. Cet éxcmpk démontre évidemment bientôt une aflaire. 
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yj pont , ou le comblemeac du fofTé , la terre ne fe trouvant pas alTez ferme pour 
,, en foutenir le poids , une des roues s'enfonça fi profondement dedans y & pencha 
„ de telle forte , qu'ils crurent qu'elle alloit tomber. Ceux qui étoient deffus en 
„ furent fî fort épouvantés , qu'ils en perdirent le courage. Le Conful , défefpéré 
„ de voir que cette entreprife alloit tout au contraire de fes efpérances , s'en prit à 
„ fes troupes , & à la façon de leurs armes , trop foibles pour être oppofces à cel- 
„ les des autres; il voioit d'ailleurs que la (âifon étoit trop avancée pour efpérer de 
,, prendre fî-tôt la ville, &de fubfiuer loin de la mer dans un païs ruiné par le fé- 
I, jour des armées; ce qui le détermina à fe retirer, & à abandonner une entreprife fi 
„ malheureule. 

il faut un peu mêler le moderne avec l'antique , & faire part à mes Leâeurs en 
cette occafion d'un événement qui a fait beaucoup de bruit , ^ comblé de gloire \t 
feu Maréchal de Bouâiers : car il eft bonde faire voir que nous valons bien les Au* 
ciens, & que nous vaudrons même plus , lorfquenous trouverons des hommes capa- 
bles de nous conduire, étant certain qu'il n'y a que cela qui nous manque. Je vais 
donc parler de l'aflaut de Namur , afliégé en 169^. par le Prince d'Orange Roi 
d'Angleterre; j'en abrégerai le récit, ne pouvant faire autrement dans un ouvrage tel 
que celui-ci. Cette place fî redoutable plutôt par la force de fon château dans unp 
fituation avantagenfe, que par celle de la ville, fouftrit un fiége,qui eft undespiu^ 
mémorables que nous aions vu de nos jours. M. le Maréchal de Boufflers s' ctoit jet- 
te dedans pour la défendre. On fait quel homme c'ctoit que ce Maréchal , un des 
plus intrépides guerriers que la France ait jamais eu. Nous ajouterons à cet éloge , fans 
craindre que qui que ce foit le révoque en doute , qu'on trouvoit en lui l'honnête 
homme & l'excellent Citoien. Celui qui l'afliégea eût perdu fon tems & fes peines , s'il 
fe fût contenté de bloquer cette forterefle pour la réduire par la famine. On l'avoit fi 
puiffamment amunitionnée de toutes chofes , qu'on vit bien qu'il n'y avoit rien à 
efpérer de ce côté-là. On Tattaqua avec tel appareil de munitions de guerre, de ca- 
nons & de mortiers , que cela eft à peine concevable. 

La ville fut violemment battue , fans qu'il s'y paiTat pourtant rien de fort mémorable; 
elle tint affez , & s'étant rendue , toute la puiffance ennemie fe réunit contre le château» 
Rien ne manquoit au Maréchal , (inon un Callimaque. L'efpéce de ces gens n'eft pas 
moins rare dans ce fitxle-ci que dans les autres : caràTégard defagarnifon, il en avoit 
une tout aulTi intrépide que lui, & plus forte qu'il n'auroit defiré; mais, comme je 
i'ai dit , il lui falloir un Callimaque. Avec cela les ennemis échouoient devant : car il 
manqua de tout ce qui lui éroit nécelfaire pour chicaner les brèches , des poutres en 
grand nombre & des arbres entiers avec toutes leurs branches. Un bon Ingénieu;'qui 
fait fa défenfe , fe munit de ces fortes de chofes dans un terrein tel que celufi 4^ château 
de Mamur. N'aiant rien trouvé de tout cela , cette dife' te rend fa défenfe encore plus ad- 
mirable : car il falloit aue fes troupes fiffent rempart de If urs corps & de leurs .armes. On 
c'a jamais ouï parler d'un feu fi territ^le de canon , & d'un tel orage de bombes & de 
pierres ; & cela continua avec tant de fureur &c de violence , que le château fe trouva 
ouvert; & lesdéfenfesrafécsde toutes parts* Il s'y paffa plufieursaftions fort vives, 
& touj »urs heureufes aux affiégés. 

L'affaut général qui fe donna le jo.dumoisd'Odobre, peut £tremis entre les plus 
terribles & les plus aflfreux qu'il y ait peut-être jamais eu. La vie s'y perdoit de part ôc 
d'autre pour la paied'un jour , &pour moins du côté des aifaillans, tant on en faiibit 
bon marché, comme s'ils euflfent cru revenir au monde pour la paie d'un mois. Les 
afliégeans y perdirent infiniment plus de foldats qu'ils n'auroient fait dans une ba- 
taille rangée ; ils en convinrent eux-mêmes , & c'eft de leurs Ojfficiers Générauic 

. . ^ que 
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qae je Tai appris» Le fîgnal de cet afTauc fut donné par le feu qa'on mit à un ba- 
ril de poudre, afin qu'il pût être vu de tous les quartiers. Tous Ls forts, toutes 
les brèches & le chemin couvert furent infultés tout en même tcms ; enfin tout 
donna enfemble. Jamais face d'affaut ne fut plus efiroiable. Tout s* y paffa à la fran- 
che guerre, nul artifice, nul art fous les brèches, ni deflus. Il n'étoit pas poffible 
que le front du chemin couvert du côte de l'attaque pût jamais tenir , fe trouvant 
entièrement rafé par le canon. On le foutient pourtant avec une audace furprenante. 
Nos gens en furent enfin chaffés, & les brèches à Tinfcant attaquées, avec un meur- 
tre efïixjiable des ennemis. On pénétra en quelques endroits , pour être incontinent 
taillés en pièces par les troupes ac réfcrve qui les attendoient au paffage, comme dans 
un coupe-gorge. Enfin cet aflfaut , qui peut être mis en parallèle entre les plus fameux 
des Anciens, dura depuis les onze heures du matin jufqu'à quatre heures après midi. Les 
ennemis repouflcs de toutes parts, furent trop heureux de s'établir dans le chemin cou- 
vert, rèfolus de tenter encore la fortune ; mais comme les alTicgès ne fe trouvoient pas 
en état d'en foutenir un fécond , ils capitulèrent. Les aflîégeans y perdirent un mon- 
de infini , & toute l'élite de leurs troupes. 

La défenfe d'Athènes, affiégée par les Romains, & celle du Pirée , qui tenoit à la 
▼illcpar une longue muraille julqu'à la mer, eft remarquable par les chicanes & les af- 
fûts qui y furent donnés, & par l'impiété de Sylla, qui failoit ce fiége : carne fa- 
chant plus où trouver des fonds pour fournir aux frais immenfes d'une u grande entre- 
prife, il eut recours aux tréforsau Temple de Delphes, fans fe faire confcience d'en 
priver le Dieu qu'on y fervoit, & fit voir par cette adion , que fon pouvoir & fa 
vengeance étoient la cnofe du monde la moins redoutable , que le fort des Gaulois 
étoit une fable, & que s'ils y avoient été ils enflent tout emporté fans nulle mauvai- 
fe avanture. 

Appien entre dans un détail fort circonftancié de ce fiége. Il paroît qu'il étoit four- 
ni d'excellens mémoires , de beaucoup d*efprit & d'éloquence militaire , c'eft-à-dire, de 
cette éloquence qui fefait comprendre, que l'expérience du métier & le mrndc four- 
niflent abondamment. Je ne rapporterai que la fubftance des chofes, pour éviter pro- 
lixité. Sylla aiant rcnverfé à coups de béliers une grande panie du mur du Pirée, il 
fit tout aulïî-tôt attaquer la brèche , où il s'engagea un combat très-furieux & très-obfti- 
né, & qui fut également foutenu de part & d'autre; mais comme ceux de la ville a- 
voient l'avantage de la hauteur , les Romains furent étonnés de leurrèfiftance, à laquelle 
leur Général ne s'étoit pas attendu , il fit fonner la retraite ; émerveillé , dit l'Auteur Grec, 
de h grandeur du courage & de l'audace furieufe des aflîégès , qui profitant du relâche 
qu'on leur donnoit par cette retraite, tirèrent promtement un fécond mur derrière la 
brèche, & dans un endroit fort avantageux. Sylla s'en étant appercû, fit avancer fes 
machines pour le battre , jugeant bien qu'étant tout fraîchement fait , il ne pourroit 
longtems réfifter contre leur violence; il en vint à bout fans beaucoup de peine, & tout 
d'un temsil fit monter à l'aflaut. L'aciion fut vive& vigoureufe, comme cela arrive 
toujours. Il fut enfin repouflc , avec grand meurtre de fes gens. Il reconnut alors fon 
dcfavantage par la fituationdulicuoù il combattoit , trop reflerré pour le grand nom- 
bre de fes troupes, qui fert de peu contre le petit qui luiréfifte fur un front égal; ou- 
tre qu ilfe trouvoit engagé dans un rentrant compofé d'hommes d'élite en bataille, ran- 
gés fur une grande profondeur au-delà de h brèche & h côté, c'eft-à-dirc , que ceux de 
la ville formoient une courbe ou un croiflanr, dont les deux cornes ou les aî'cs aboutif- 
foient des deux côtés à la muraille. Cette réfolution des afliégès , leur opiniâtreté & 
leur ordre, étonna le Général Romoin. Il voioit d'ailleurs fes troupes rebutées par tant 
d'attaques inutiles, & prêtes à fuir dans celle-ci; il les fit retirer, & ne penfa plus i 
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de nouvelles attaques , mais à bloquer la ville de toutes parts » & la fammc fit ce que bi 
armes n'avoient pâ faire. 

Cet exemple de Sylla m'engage à quelques réflexions importantes , qui pourroient aî- 
fement m*échapper u je ne ]^s pla^is ici , & qui me paroifTent d'une très-grande inftruc- 
tion pour les Prmccs ou leurs Miniftres & les Généraux d'armées , qui s'attachent étoui^ 
dimentfc fans réflexion aux fiéges des crandes villes, défendues par de puiffantcs car- 
iiifons, où rien ne manque pour une réfiftance vigourcufcr Telle étoit Athènes ctent 
le (îége coûta des fommes immenfes ; mais ce qu'il y a de bien déplorable, c'eft que 
Sylla y perdit plus de monde qu'il n'auroit fait dans deux batailles rangées , lorfqu'avec 
un peu <fc patience , fans expofer la vie d'un feul homme , il s'en rendoit le maître , c'eft* 
i-dire, par un blocus par mer & parterre, puilque la forcené luifervit de rien, '& que 
la famine en eut elle feule la gloire , & qu'il emploia autant de tems à l'affiéger qu'il ea 
falloit pour s'en rendre le hiaître fans coup férir , & fans fortir de fon camp. 

Les Anciens avoient coutume de munir prodigieufement de vivres les places fortes & 
menacées d'un (lége , non pas pour trois ou quatre mois , mais pour trois ou quatre an» 
nées tout au moins. Deux raifons les y obligeoient , la crainte d'être bloqués , & la lot 
inviolable de fe défendre Jufqu'à la dernière extrémité. Les Modernes fe précautionnent 
moins à l'égard des vivres , conune dans le refte j ils croient qu'il fuffit d'un approvi- 
iionnement de trois ou quatre mois dans les villes les plus fortes & les plus importantes 
cela fait pitié. Je conviens que la loi des réfiftances au degré le plus extrême efluhe 
chimère en ce tems-ci ^ on la renvoie aux Anciens & à nos pères , qui radotoient • mais- 
on devroit confidérer , que l'ennemi bien informé de l'état des chofes , mefurant la for- 
ce de la place aux vivres qui font dedans, & calculant la perte des honunesen l'atta- 
quant, & la dépenfe d'un long (lége,. il aimera mieux, & gagnera plus , s'ileftraifon- 
nable, à la prendre par un blocus que par un fiège dans les formes; il fera du moin» 
aiTûrè de s'en rendre le maître en trois ou quatre mo'xs , faute de vivres,, car le fiège peut 
durer tout autant par la réfiftance des afliègès. 

Une ville , comme Lille en Flandres , comme Bergues , qui font deux places hors 
de la ligne de communication de notre frontière dans ce païs-là, ne fauroient être trop« 

£3urvûës de vivresi, UnMiniftre fage & prévoiant les pourvoira au moins pour dix- 
uit mois, parce qu'elles peuvent être aifément bloquées. Il en eft prefque de même 
d'un Strasbourg & d'un Landau.. Celle-ci rfa jamais été approvifionnée que pour trois 
ou quatre moisj quelle imprudence de l'afliéger, lorfqu'on peut la prendreen auflî-peu 
de tems qu'on a mis à l'alhèger y avec une perte infinie de braves gens , & une dépenfe 
cfifroiable ! 

J'ai vu un Mémoire envoie à unMiniftrc, qui contenoit un long détail des vivres 
& des munitions de guerre nèceifaires pour la défenfe d'une place tils-forte&très-im* 
portante; on n*en demandoit pourtant que pour trois mois , au cas qu'elle fût atta-^ 
que?. Je n'eus que faire de m'informer du nom de l'Auteur, je jugeai bientôt par foa 
Mémon*e qu'il ne connoiifoit pas beaucoup fa place. Apparemment qu'avec cela il 
prétendoit faire merveilles, ou que quelque autre fe diftin^uât fous fa conduite. £a 
core une fois, ceh marquoit un homme qui fe contentoit d'une réfiftance fort au-def- 
fous du médiocre, par rapport à la force de la place & à celle de la gamifon qu*il de- 
mandoit ; n'étoit*€e pas là avertir Tennemi de bloquer la ville pour trois mois feule* 
ment \ Et cependant cette fortereflfe en peut tenir fix de tranchée ouvene,(ânsqu'une- 
réfiftance telle que )e dis ici puifTe pafler pour fort mémorable. Ces raifons, & beau- 
coup d'autres que j 'alléguai, furprirent d'autant plus , qu'elles étoient démonftrattves.^ 
On me demanda mon fentiment , je répondis qu'il fitlloit pour une année de vivres; 8c 
^fti Xéfffisà des muoitions de guerre „ il pouvoit les doubler âos craindre aucun btâme ;. 

q{L'ik 



DES PLACES. y y 

qu'il fc trouvcroît peut-être un tel homme pour la défendre qui n'en auroît pas de 
rcfte; qu'il falloit fe dëfier de ces fortes de gens, qui bornent une rëfiftancc à fi 
peu d'efpace, & qui mefurent les entreprifes 1^ plus grandes à la m^iocrité de leur 
génie & de leiu: courage, Finiifons cet Article , iaos changer pourtant de matiért 
dans le fuivant. 

ARTICLE XV. 

Suite de V Article f recèdent. 

J'Ai lu quelque part, mais je ne fçaurois dire dans quel Auteur de rantîquîté, nâ 
^it remarquable , & qui me paroît tout autrement hardi & refolu que les deux 
derniers que j'ai rapportés dans l'Article précédent. Il eft (î fingulier, qu'il 
eft furprenant qu'il ait échapé à ma mémoire ; ^andonner une brèche, hifler \ l'en*- 
iiemi un efpace aflez grand pour fe former au-delà de cette brèche , & l'attendre ea 
bataille pour le combattre dans un avantage égal de terrain , cela marque une grande 
refolution & un courage peu ordinaire , & fur tout lorfqu'on eft le plus foible ea 
nombre; mais je ne fçaurois m'empêcher d'admirer darantage un homme, quivoiant 
£i pbce toute ouverte, prépare un champ fibre à l'ennemi, applanit lui-même la 
brèche pour la lui rendre plus pratiquable & de plus facile accès , & qui n'a pas 
moins foin de rendre plein & de niveau le deflus, & d'en ôter tous les obftacles, 
comme il a fait ceux d'en bas; il y a là je ne fçai quoi qui me paroît au-deffus de 
la refolution des autres, par cela feul qu'il fait paroître un plus grand mépris de Ten^ 
nemi, en lui applaniflant le chemin pour venir à lui, bien que les autres ne lui dif- 
putent point les avantages d'une brécne dont ils pourroient fe fervir, & qu'ik aban-' 
donnent , pour l'attendre au-delà dans un efpace de terrain également avantageux pour 
le combat. Cet exemple nous fait voir la vérité de cette maxime d'Agéfilaus, que 
la force d'une ville ne condfte pas dans les murailles, mais dans ia valeur de la gar^ 
nifon , & dans l'habileré de celui qui commande; 

La réfiftancedes Saméens contre le Conful M. Fuîvîuîf, en eft une bonne preu- 
ve, quoiqu'il y ait mille exemples de cette vérité dans l'Hiftoire. Je ne cite pas; 
la détenfe de Platée, j'en ai trop fouvent parlé; je viens aux Saméens, dont la ré*^ 
Cftance n'eft pas moins célèbre dans Tite-Live. Le Conful n'aiant pu les refondre 
aux conditions qu'il leur impofoir, fit approcher les hélters des msiréùlUs^ ^ les éue^ 
ires machines dwn il s'itoit fervi am Jiige JCAmbracie^ (Jr om les battk far deux en» 
droits i mais les Saméens n oublièrent rien de toutes les chofis far lefquelles ils fomvoienr 
0u repoujjèr les ennemis , ou empêcher leurs travaux. Néanmoins ils réjifloient frincifé^ 
liment par le moien de deux chofif; l^une^ qu'ils élevoiem toujours par le dedans une 
uneraille auffi forte ^ & même plus forte que celle quon abtattoit par le dehors; Pasetre, 
qu ils fai/oiem fans cejfe des finies inopinées , tantôt fur les travaux des é^égeans ^ dr 
tantôt fter lettrs corps^de^garde ^ & le plus fouvent ils avoient de f avantage. Les Ra* 
mains ne trouvèrent d'autre remède que de leur oppofer on corps d'exceUens fvon^ 
deurs, ce qui les incommoda exrrèniement. Cela n'empêcha ps qu'ils ne fbutinf-- 
fent quatre mois d^un (iège relier, malgré le petit nombre ae leurs gens: ce qui 
icmble à peine croiable contre deux fortes attaques. 

1m Modernes nous foumiflent quelques faits fort atîaordioiires de ces ibrtef 
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d'aftions , mais on ne les voit que de loin à loin ; au lieu que THiftoirc ancienne 
en eft toute pleine. II y a quelque chofe dans le dernier aflàut du lîége de Barce- 
lone qui tient un peu de l'ancienne vertu : car bien que nous fuflions cuns la ville , 
nous ne tenions encore rien; les habitans s'étant retranches dans les rues, où ils ca- 
pitulèrent. Mais tout cela eft peu de chofe , & ne fçauroit entrer en comparaifon 
avec Taflaut de Belgrade, aflîégée par Mahomet IF. an i^^6y & défendue parHu- 
niade, un des plus grands hommes de Ton ficelé. La confiance que les foldatsavoienc 
au courage & à la grande habileté de ce grand Capitaine, fut la principale machine 
qui les porta à combattre avec T intrépidité & le courage qu'ils firent paroître à la 
dcfenfe de cette place. 

Dis le matin du troijtcmc J^ Aont ^ dit T Auteur de THiftoire de Mahomet , Us deux 
partis fi mirent en état d'agir , CT cette grande aElion fnt anffi remanjuable par les Jira* 
CuiWct, tagêifcs (fr les contrernfis^ qsie par la force ouverte. Mahomet aiant cru cacher le défi' 
Uifti Je yjy^ jg VajfaMt aux Chrétiens , & leur faire expliquer mal le tumulte ^ les mouvemems 
IL Liv. P^Jf^^ dans fi>n camp pendant la nuit^ avoit fait courir le bruit d'un grand détachement 
III. quil devoit envoler dès le matin en Hongrie^ pour ravager le pais dénué de gens degutT" 
re. Huniade averti de ce qui fi pajfoit , contrefit le crédule : dr comme s* il neât pas ap^ 
prehendé Tajfaut pour ce jour-là ^ il fit retirer à une petite diftance de la brèche les trou* 
pes deftinées à la défendre^ les tenant fous les armes dans les poftes les plus proches. Pen^ 
dont ces artificieufis & réciproques négligences , U pointe du jour parut , ^ les affiigét 
virent aruec effroi le Sultan qui faifiit avancer fis Janijfaires en bon ordre ^ animant les 
plus braves & frapant les plus parejfeux. Capifiran , fécondé d*un autre Religieux Corde^ 
lier nommé Jacques Picentin , & fuivi des plus z^élés du Clergé^ couroit dans les rangs 
des Chrétiens^ & l^ Crucifix a la main y les exhortoit à faire leur devoir. Les Turcs 
crurent en effet les avoir Jurpris , car la brèche fut défendue mollement ; de forte que 
beaucoup de ces Infidèles trouvèrent moien de fie jetter dans les rues ^ ou ils fe difpcrferent 
en dèfordre , s' imaginant courir a un pillage affùrè. Mais le vigilant Huniade , les 
votant engagés , coupa leur marche , faifant avancer d'un coté la garnifion du château , 
qui fe fortifia fur la brèche ^ tandis que d* autre part les troupes de la ville les enfer^ 
moient , en chargeant les uns de front ^ prenant les autres en queui\ Les Turcs corn* 
batt oient avec ob/tination^ er firent changer plufieurs fois de face à la fortune j ils plan^ 
térent plufieurs fois leurs drapeaux en plufieurs endroits. . . . Cependant les plus prm- 
dens d'entre les Turcs s' étant ralliés j fi retranchèrent fur le rempart ^ er donnèrent à 
Mahomet l'occafion d'un nouveau flratagême : car il envoia de nouvelles troupes au 
combat y avec ordre de plier ^ fi elles trouvoicnt beaucoup de réfifiance , (^ d^ attirer 
V ennemi par une faujfe fuite dans un pofie caché y ou il mit un corps confidérable. Guil- 
let , fur la foi apparemment de quelque Auteur Cordelier , donne toute la gloire à 
Jean de Capiftran, d'avoir prévu ou découvert le piège que Mahomet tcndoit i 
Huniade; il en avertit, ce qui fut le fujet de cette fameufe fortie générale dont j'ai 
fait mention ailleurs. 

Ce flratagême de couper en deux un corps de troupes, qui entrent en foule par une 
brèche qu*on abandonne par une retraite fimulée, eft une mr.nccuvi-c bien délicate & 
fort hazardée. Cela n'appartient qu'aux courages & aux génies du premier ordre en 
Tart militaire , lors même que la brèche eft peu pratiquable & de difficile accès. Je dis 
qu'elle eft très-délicate & très-hazardée, nonpasà caufcdcs obftaclesqu'on rencontre 
en la montant , car les affiégcs ne fcroient pas moins aflurés de réuflir quand elle feroit 
d'un abord facile; mais parce que ces entreprifes n'étant pas ordinaires, le foldat s'épou- 
vante de voir l'ennemi dedans. Je ne doute nullement qu'Huniade ne leur eût fait con- 
ooître leur avantage, & le piège qu'il vouloit tendre à Tennemi avant que delesem- 
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barquer dedans. Il y a tome, forte d*apparence que la montre de la brèche ^toic roide 
& raboteufe, & qu Huoiade ne craignoit pas de bazarder beaucoup. Il a'eft pasdiifi* 
cile de défaire ceux qui ont gagné le haut, qui fe trouvent aulli-tôt en defordre que 
ceux qui montent. Il faut avoir de bonnes troupes pour s'embarquer dans ces fortes 
de manœuvres, qui ne fçauroient manquer de réullîr lorfqu'on prend ceux qui entrent 
à droit & à gauche, & qu*on a un bon front d'hommes qui reçoit ce qui eft entré* 
Cet exemple eft digne d'attention pour des Chefs qui fe défendent fur de grandes pen- 
fées, & qui comptent fur la valeur de leur gamifon. Je crois cet exemple unique dans 
Ibn efpéce, & par confcquent il devoit réuflîr, puilqu'il eft rare de voir manquer les 
flratagcmes les plus furannés , les hommes s'y trouvant prefque toujours nouveaux ; 6c 
comme les alTauts font de toutes les aâions les plus rares de la guerre en ce tems*ci , 
je fuis perfuadé de rinfaillibilitc des pièges dans ce cas-là y toutes les fois que dés 
afliégés voudront bien les tendre. 

J 'a vois promis de ne citer aucun des faits que mon Auteur rapporte, quelque befoin 
que j'en euffe; parce que mes Leâeurs font fur la route, ou l'ont déjapaifée, & que 
je puis reprendre les matières déjà traitées qui ont rapport à ces faits en arrivant à ces 
endroit-là, pour les approfondir davantage. Je vais cependant en citer un qui quadrc 
aflczbien^à quelques circonftances près, à celui de la brèche abandonnée de Carthage» 
que les Romains n'oférent pourtant attaquer, & dont j'ai parlé plus haut. Si je le 
mets trop bas, c'eft que j'en trouve un prefque parallèle arrivé de nos jours, & qui 
mérite d'avoir place ici: ces fortes d'exemples mis en regard plaifent ic amufent par leur 
fingubritè. Je tire le premier du cinquième Livre de Polybe. Le voici. 

Tbmt étamt prêt pour le fiiffd^ {P*^^ce^) Philippe place fes batteries de haliftes dr decâitt^ 
fuites aux endroits d*oi$ron voioit mieux fur Icsaffiégés^ héirangut fis Macédoniens ^ (jr 
fait approcher les machines i on commence à creufer fous les murailles^ ç^ l'ardcttr des 
Aiacedoniens efl telle ^ qu'en peu de tems la mine eft poulie à deux arpens. Alors U Roi 
ê" approchant de la ville y exhorta les habitons a la paix. N*en étant point écouté ^ il fit 
fuettre le feu aux morceaux de bois dont le mur percé étoit foutenu , (jr cette partie des 
murailles étant tombée tout à la fois y l'infanterie légèrement armée y ejue commàndoii 
Lient ius , eut ordre d'eittrer la première par cette brèche. Trois jeunes foldsts favoient 
déjà franchie. Mais Leontius , fidèle à la parole quil avoit donnée a jipelles , les de-» 
tourna de pajfer plus avant. Comme il avoit anffi gagné & corrompu les premiers Offir 
€iers^ (jr que Itsi^memey loin 4' agir avec vigueur y vouloit au a fa manière de combattre 
ks affiégés crujfent tju* il avoit peur y il fut httu & repoujfé avec grand meurtre de fis 
gens , dans Coccafion du monde la plus belle de finin glorieufiment cette entreprifi. 
-Le Roi voiant les Chefs épouvantés y & fis filjats tout criblés de blejfures , leva l§ 

La trahifon eft toute manifefte à l'égard des Officiers , qui vouloient fatisEiire la paf"' 
iïon d'un M iniftre contre fon Maître au préjudice de leur honneur. Il y a une innni- 
té d'exemples dans THiftoire ancienne & modeme.de ces fortes d'infamies, qu'on ne 
fcauroit trop dètefter. Il fe pourroit auili qu'il y eût quelque défaut de courage ou 
-de- mauvaife volonté dans les troupes , & qu'elles fuflfent rebuta des combats continuels 
*de cette efpéce, où Philippe les expofoit tous les jours. Polybe eft uii peu obfcur dans 
k récit qu'il fait de cette aâion. Il parohaflezquelesaifiégés ne fe prèfentcrent pas 
d'abord fur h brèche , ne s'ètant pas attendus à la chute de leurs murailles , & qu'il n'y 
eut aucun combat. On va voir dans l'exemple que je vais citer, qu'hors la trahifon, k 
cas eft affez fembbble. Je le tiens d'un vieux Officier Efpagnolqui s'éroic trouvé dans 
cette aftion : elle ne me parut pas (î antique, que je ne pûfle m' informer de ceux qui 
pouvoîev Vy être wmvés^ 4faa de ne. nca .écrûe fur k.fiû d'ua fcuL Le Général 
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n'étoit pas tout-à^fait au goût des troupes. Caries troupes ont quelquefois leun bifar^ 
reries. Une bagatelle eft capable de les dégoûter d'un Officier Général. Un air un 
peu trop févére, quelques fiertés à contretems, la moindre apparence de hauteur fuâîc 
ibuvent pour les changer à regard de leur Chef. 

Ce Général aiant marché à Dénia ^ petite ville dans le Roiaume de Valence , la gar* 
nifon, qui étoit afTeE peu nombreufe, 8c à laquelle les habitans fe joignirent, eut la 
hardieffedefoutenirunfîége avec toutes les cérémonies accoutumées, a attendre même 
les dernières extrémités. On fit une large brèche, fans que qui que ce foit parlât de fe 
rendre : de forte qu'il ne refloit autre chofe à faire que d'infulter cette brèche. Ce qu'il 
y eut de furprenant , c'efl qu'il ne parut perfonne pour la défendre. 

Les troupes commandées pour l'affaut étoient toutes prêtes à marcher, ilfembloit 
que , pour les mettre en mouvement , il ne fallut plus qu'une petite harangue , oui com- 
mentât par les exhorter à bien faire, & qui finît par leur promettre le fac de la ville 
pour prix de leur valeur ; mais le Général plus laconique fe contenta de leur dire fée be- 
rnent de marcherw Mais quelle fut fa furprife, lorfqu'il s'apperçut qu'il parloit à des 
fourds, & que perfonne ne remuoit defaphcc? Il n'avoit qu'un parti à prendre, qui 
étoit de fe mettre à la tête des foldats commandés pour monter à la brèche. Ilneman* 
quoit point de valeur pour faire un tel coup, il craignit peut-être d'y aller tout feuL 
Sur cette opinion il prit la réfolutionde lever le fiége, & de s'en aller, à l'imitatioa 
de Philippe. Mais celui-ci ne pouvoitlui fervir de modèle, parce que le cas étoit dif^ 
férents puifqu'il s'agilfoit d'unetrahifon, qu'il fentit fort bien. Jeneprétenspas m'é- 
riger ici en Cenfeur. L'Officier dont Je parle efl fort au-deffus des confeils que je 
pourrois donner. Il efl fort aifé de voir du coin de fon /eu ce que l'on auroit pu faire 
dans telles ou telles circonflances. Mais quand on s'y trouve en effet, on ne voit pas 
toujours fi clair. 

Si celui-ci croioit que le parti, dont j'ai parlé plus haut, étoit inutile pour en- 
gager fes troupes à le fuivre , du moins rien ne l'empêchoit de fe loger fiu: la brè- 
che, puifqu'il n'y avoit perfonne pour la défendre, pouffer fes travaux en-delà , per- 
cer les maifons les plus proches , & y mettre le feu. S'il eût pris ce parti, il fe 
fendoit le maître de la ville , & s'épargnoit le chagrin d'avoir échoué devant une 
miférable bicoque. Voilà ce que j'ai appris de cette avanture, je ne fjai fi Thom- 
<ne efl mort ou vivant. 

Les Anciens pouffoient quelquefois les réfiflances aux dernières extrémités, fans ibr^ 
tir pourtant d^s bornes raifonnables , lorfqu'ils avoient à leur tête des Chefs habiles & 
éclairés. Il y a des gens qui ont un génie excellent pour la défenfe des places, & qui 
joignent à ce génie fécond en rufes, en artifices & en expédiens une valeur toute extra- 
ordinaire : car fans elle toutes les qualités acquifes & naturelles dans la fcience des armes 
ne fervent de rien, la tête tourne, la crainte des dangers nous ôte le jugement. Un 
Chef de guerre poltron à la tête d'une armée, ou dans une place affiégéet doit être 
mille fois plus poltron qu'un autre , parce qu'il court moins de dangers , & qu'il doit 
s'y expofèr le moins : car ce ne font pas les mains qu'on leur demande , mais la tête. 
D'où vient donc que des Généraux habiles & entendus, laiffent échaper les plusbellesoc- 
cafions fans en profiter, & que des Gouverneurs de places, qui feroient en état de faire 
lever un fiége & détenir fix mois, fe rendent au premier ou au fécond mois? Carde 
toutes les parties de la guerre , ilefl certain que b dèfenfe des places fournit, plus qu'au- 
cune autre de la guerre, des moiens infinis de chicanes. L'étude des Hiftoriens de l'anti* 
<luiténous fournit des infèruâions fans nombre dans la défenfe des places. L'Hifloire de 
nos pères ne doit pas non plus être négligée , il y a mille belles chofes à apprendre fur cette 
jpame de la fcieace désarmes; ony voit les m^s jruiês& les méiws artifices qui ont Àé 
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{pratiqués avant eux. Nous n'avons pas dégénéré peut-être à l'égard du courage & de 
'efprit , nous en avons autant qu'eux ; mais l'étude & les principes nous manquent , 
run& l'autre dépendent de nous. Le mal vient du Prince, ou de fes Miniflres, qui 
D'attachant point de récompenfes à ceux qui s'appliquent , font tomber l'émulation. Les 
Grecs & les Romains étoient fi attentifs à conaoïtre les difFérens efprits militaires, 
qu'ils fe trompoient rarement dans le choix qu'ils en faifoient, pour les emploier félon 
leurs talens. Nous voions cela dans la défenfe des places, &ces fortes d'efprits alloient 
jufqu'au bout de cette partie de la guerre, conune on l'a pu voir dans le petit nombre 
d'exemples que j ai cités. 

On ne fe mettoit pas autrement en peine , lorfqu'on étoit emporté d'affaut , après 
avoir réfiftélongtemsfur la brèche, 1 aflîégeant ne tenoit encore rien. Un Gouver- 
neur favoit bien qu'il pouvoit être forcé, aufli fe précautionnoit-il d'avance par Ici 
rcntrans qu'on pratiquoit derrière, où il fe défendoit encore avec un courage & une 
obftination furprenante. Falloit-il céder enfin, on trouvoit encore d'autres obftacles I 
furmonter; les afliégés fermoient quelquefois l'entrée des rues par des retranchemens, 

Su'ils faifoient & paliffadoient fur berme , avec un folfé très-profond , devant lefquels 
s pratiquoient fouvent des coupures en manière defoffé perdu, garnies d'une palif- 
fide par dedans , ou de pieux brûles par le bout , pour émoulfcr la première fou- 

Se des afliégeans , qu'un premier avantage emporte fouvent dans les plus grands 
nçers. 

I ïs armoieht de parapets le haut des maifons , qui joignoient des deux côtés les cou- 
pures 8c les retranchemens , qu'ils créneloient au deflbus , après avoir terraffé le bas 
contre rcffbrt des béliers qu'on faifoit avancer pour les battre, les percer, les brûler, 
& paflcr d'une nuifon dans une autre. Et de peur que Tennemi ne retournât le long 
des murs, ils tiroientdeux retranchemens à droit & à gauche , depuis les maifons juf- 
qu'à la muraille qui n'étoit pas ruinée; de forte que l'attaque de ces endroits rcflerrés 
étoit très-difficile &très-dangereufe, parce qu'on ne pouvoit fe fourrer dans les mes 
& le long des maifons en delà & autour de la brèche , défendues par un folTé , qu'on ne 
fût vu en flanc & à dos des deux branches qui tenoient à la muraille, & qui étoient 
bordées de gens de guerre 8c d'un grand nombre de nuchines : outre qu'on fe trou- 
voit encore en butte l une grêle de traits , de flèches & de pierres , qu'on faifoit 
pleuvoir d'en haut des mîilons qui flanquoient les branches. Ajoutez encore qu'on 
etoit vu & battu des machines des murs & des tours qui étoient des deux côtés de la 
brèche , dont l'ennemi ne pouvoit être le maître. 

Dans ces fortes d'aftions , comme dans les autres où il s'agîflbit d'un puiflant effort , 
la coutume des Anciens étoit de choidr l'élite de toute une armée par la force & par 
le courage. Le Gouverneur d'une place, ditVégéce, quife trouve ouvert , & l'en- 
nemi prêt à monter à la brèche , aoit mettre à la tête tout ce qu'il a d'hommes 8c 
d'Omciers de valeur dans fa gamifoa, & particulièrement ceux qui fe font trouvés en 
pareilles affaires , car ce font les têtes qui décident en tout. Ceux qui font derrière ne 
font que foutenir, & ne font pas moins utiles; ils donnent le branle & le mouvement 
aux trois ou quatre premiers rangs , dont le choc feroit plus ou moins violent , félon 
le plus ou moins de profondeur dans les files : car c'eft \^ en quoi confifte la force de 
l'infanterie , peu de front & beaucoup de hauteur ; c'efl là le fecret pour vaincre. Ceux 
qui ne font pas de cette opinion , &qui font tout confiHer dans le feu, ne connoiffent 

S oint rinfanterie ; elle veut beaucoup de profondeur , & cette profondeur rend les 
ancsaudi forts &:au{Iî redoutables que les têtes : car bien que le bois ou le manche 
d'une coignée ne coupe point , il fert pourtant à la faire couper. 

L'attaque de Lacédémone par Pyrrhus, Koi des Epirotes, eft un exemple des plus 
Tom. JJI. L rc- 
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L*an3e remarquables de îantiquité. Il s'approcha de la ville avec des troupes nombreufes drc(i 
Rome fées de fa mam , c'eft-à-dire , braves , aguerries & bien difciplinées. Nous appelions un 
4^o.lc|. village toute ville, quelque grande qu'ellcpuifle être, lorfqu'elle n*eft point fermée; 
OWmp. ^^^^ ^^^'^ "^ rétoit point, de forte ifli*on y pouvoit entrer de toutes parts. Les meil- 
leures fortifications , ce font les hommes ; on le favoit longtems avant que Lycurgue 
nous Teût appris. Pyrrhus y arriva à l'entrée de la nuit ; & lorfque la jeuneflTe de la 
ville en étoit fortic pour une expédition, il Tauroit prife d'emblée, s'il eût écouté le 
confeil de Cléonyme de Tattaquer tout à la chaude; mais il remit la partie au lendemain , 
par le mépris quilfit de la grande foibleffe defes habitans, & par la crainte qu'il eut 
qu'elle ne fût pillée s'il y entroitde nuit. Ceux de la ville, étant revenus du trouble 
où ils fc trouvèrent à la vue d*un ennemi fi redoutable, à la venue duquel iisnes'é- . 
toient pas attendus, eurent le loifir de fe fortifier par un retranchement peu digne d'une 
armée comme celle du Roi des Epirotes , accoutumée aux occafîons ; mais excellent 
pour des Lacédémoniens , qui fecroioient bien autrement braves, & qui n'étoient pas 
gens à vouloir furvivre à la deftruftion de leur ville. 

Plutarque femble dire que ce retranchement étoit parallèle au camp des ennemis , 8c 

3u*îl étoit compofé de chariots enfoncés jufqu'au moicu des roues bout à bout les uns 
es autres, avec un foiTéde fix coudées de largeur & quatre de profondeur. Je crois 
ce foifé & ces chariots ; mais je ne faurois m'imaginer que ce retranchement fût hors 
de la ville. Je crois plutôt , & le bon fcns le veut ainfi , que les Lacédémoniens bou* 
chérent l'entrée des rues de la ville par ces chariots & le fofTé qui joignoient aux mai* 
fons des deux côtés : car fans cela Pyrrhus , fi puiflamment fort , débordant cette ligne, 
quin'étoitquede 800. pieds, eût replié à droit & à gauche , pendant qu'il l'eut in- 
fultée de front : il faut croire, & je demeure ferme dans mon fentiment, que les habi- 
tans fe fortifièrent , comme je l'ai dit. Ileftaiféalorsde comprendre que cet ouvrage 
pouvoit être fait dans une nuit. 

Les femmes eurent pour leur tâche la troifiéme partie de Touvrage, &fe comportè- 
rent en vraies Héroïnes en cette adion ; quand elles auroicnt combattu , mes Leâeurs 
n'en feroient pas étonnés. Plutarque prétend qu'elles ne fervirent qu'au travail, à en- 
courager les hommes & à leur porter des armes , & je ne penfepas qu'il y ait de meil- 
leur encouragement , car il n'y avoit que les braves qui fufTent dignes de leurs faveun* 
Celles d'aujourd'hui ne font pas moins de cette opinion. A peine le jour commença à 
paroître , que Pyrrhus s'apperçut qu'il ne faut pas remettre au lendemain ce qu'on peut 
îfairc ^ l'inftant qu'on arrive : faute qui a été fouvent répétée, & qui ne fouftre aucune 
excufe, quand même elleferoit fuivie du meilleur de tous les fuccès. Pyrrhus, qui 
ne s'attendoit pas d'échouer dans une entreprife fi facile, trouva des gens fi réfotus & 
Il fermes , qu'il fut battu & repouffé par tout où il donna. Ce qu'il y eut de pire, 
c'eft qu'il fe vit tout d'un coup pris à dos par une fortie , à laquelle il ne fc feroit 
jamais attendu : de forte qu'il fut obligé de faire une retraite peuheureufc, puifqu'il 
fut chargea fon arrière-garde par les troupes d' A réus, qui accouroient au fecoursde la 
ville. Ptolomèefon fils fut tué dans cette aftion, où il fit voir une valeur toute ex- 
traordinaire, lans juftifier ou réparer la honte de fa mauvaîfe conduite. 

L*on ne voit pas aujourd'hui dans la plupart de nos défenfestant vantées & fi célé- 
brées danslesHiftoriensqui ont écrit des guerres de notre tems, des chicanes pareilles à 
celles que je viens de rapporter. Auflî ne faut-il pas en faire erand cas, ou du moins 
faut-il les louer avec un peu plus de modération qu'on ne le fait ordinairement. Elles 
n'euffent paffè chez les Anciens que pour médiocres, ils n'en euiTent fait aucun compte^ 
& les euifent laiifées là fans le nooindre éloge. 
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ARTICLE XVL 

^es Capitulations des Anciens. 

GRotius foutient, &lachore eft évidente, que généralement toutes les convenu 
tions que l'on fait avec Tennenii doivent être gardées avec une fidélité iiivioia* 
ble ^foMS (Ul ni mMice , (jr filon le vrai fins qH*on donne ici aujoHrd'hmi k ces farcies. C^eft 
Tire-Live qui dit cela dans la formule des alliances , c*eft-à-dire , au*il faut les prendre 
félon toute la fignification qu'elles ont dans l'ufage ordinaire j & h elles ont plufieurs 
fens , dit encore Grotius , il faut prendre celui qui eft le plus étendu. Cependant cet 
Auteur célèbre, comme les autres qui ont traité du droit de la paix & de la guerre, 
quoiqu'il femble qu'ils aient épuifé cette matière , ne l'ont pas fait à l'égard des con- 
ventions ou capitulations des places afTiégées. Cela me furprend un peu , il faut que je 
Tavouë : car il y a mille queftions difficiles qu'il étoit befoin de refondre. Un chapi- 
tre fuffifoit , & ce chapitre ne fe trouve pas. Je n'ai garde de fuppléer à ce défaut , je 
ne fuis pas aflez habile pour cela , ou du moins je ne fuis pas d'un poids à faire recevoir 
mes décifions, & leur donner force de loi; outre que cela me méneroit où je ne veuK 
pas aller, du moins dans cet ouvrage. Nous nous bornerons à peu de chofe, aune 
idée feulement , & rien au-delà. 

Il eft certain que les Anciens étoient plus religieux que nous ne le fommes dans la 
foi des Traités, & beaucoup plus dans les redditions ou les capitulations des villes, 
des poftes attaqués, ou des armées réduites au point de capituler, lorfqu'elles fe trou- 
voient engagées dans quelques mauvais pas , comme cela eft arrivé plufieurs fois aux 
Romains. On gardoit cette foi fi inviolablemem, qu*il étoit rare qu'on u(at de fuper- 
cherie; je dis rare, du moins chez les Romains & les peuples de l'Afie, & particu- 
lièrement chez les Hébreux. Cela fe remarque dans 1 Ecriture. Les Grecs n'étoient 
pas beaucoup contraints fur cette foi , ils ufoient fouvent des fourbes de la rhétorique, 
& fe contentoient des apparences. 

La régie de F interprétation des paroles^ dit le même Grotius , s^ établit fier lapréfim^ 
ftion de la volonté tirée d'indices les plus probables qu'il eft poffible^ Os indices fint de 
deux genres , les paroles dr les antres conjeRteres , om fitparément £avec Us paroles ^ om 
conjointement avec elles. 

S'il ny a astotne conjefftere qui détoteme les paroles , il font les entendre dans le fins 
ami leter eft propre ; non filon la Grammaire , en s* attachant à lenr étymologiCy mais fi* 
Un tmfafe populaire. Quoi de plus extravagant que le détour des Locréens pour couvrir 
kur perfidie , lorfijue s* étant obligés de garder le Traité autant qu'ils firoient , difiieut'^ 
ils^ fisr cette terre , ^ quils auroientla tête fier leurs épaules , ils jettérent de la terro 
au ils avoiettt mifi dans leurs fiuUers , & des tètes d'ail qu'ils portoient fi$r leurs épasê» 
les , comme s* ils avoient pu pur ce moienfi dégager de leurs fer mens. Polybe rappor- 
te le fait dans lesFragmens ae fon douzième Livre, auquel je renvoie le Leâeur, ne 
s'agiflant pas ici de ces fortes de Traités. 

Il y a une chofe fort enufage parmi nous, qui n'eft pas pourtant fans exemple dans 
les Hiftoriens de l'antiquité, à l'égard des capitulations violées par un afte de repréfaillc, 
fous prétexte qu'on a ufé ailleurs de mauvaifc foi. En rigueur je doute que ces fortes 
de repré(àilles foient félon les loix de Thonnéte & d'un ccxur généreux » fan:: que je 
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prétende qu'elles foient abfolument contraires à celles de la guerre ; mais je voudroîs un 

Îeu plus de dclicateffe à l'égard de la foi donnée. Le Maréchal de Villeroi aiant pris 
>einfe& Dixmude en i(Î95. on prétendit qu'il manqua à remplir les articles de laca- 
f)itulation de ces deux places. Le Roi Guillaume, qui afliégeoit alors Namur , que 
e Maréchal de Boufflérs défendit avec tant de valeur & de courage, fe rcfolut d'ufer 
de repréfâille, s'il venoit à prendre la place. Il n'y manqua pas, il fit arrêter le Ma- 
réchal à la tête de fa garnifon, & il ne fut rendu qu'après qu'on eût renvoie les trou- 
pes qui avoient été faites prifonnieres de guerre à la priie de ces deux places. Ce qui me 
furprend , c'eft que tous ceux généralement qui fe rendent par capitulation , négligent 
d'y inférer un article important, que le Gouverneur, tous lesOftciers des troupes, 
& celles-ci elles-mêmes , & tout ce qui eftaufervîce du Roi , fortira un tel jour, 8c 
que tous généralement ne feront point fujets à aucun afte de repréfâille de quelque na- 
ture qu'il puifle être, & fous quelque prétexte que ce foir. 

La perfidie d'Alexandre le Grand à l'égard de certains Indiens dont il prit la ville, 
n*eft pas moins extravagante que celle des Locréens, ni moins indigne d'un grand Ca- 
Lir IV. pitaine. Polyen eft arfez fourni de ces fortes d'exemples. Alexandre ^ dit-il , aiant 
ç. f. ajjiégé Hn pojtctris fort dans les Indes ^ ceux qui le déjendoient , foit par foibUjfe oh par 
néc^te\ demandèrent a parlementer. Alexandre leur permit de fe retirer avec leurs ar'^ 
mes. Ils fortirent donc^ cfr la première journée ils allèrent camper fur tme hauteur , ou 
ils po firent des fentinelles. • Le Grec les fâchant là , tira avec fin armée du coté ou les 
Indiens sUtoient campés , & les inveflit de toutes parts. Ces pauvres gens crièrent à lUn^ 
juftice , & lui oppoferent la parole donnée; Alexandre leur répondit : il eft vrai que je vous 
ai donné fureté pour vous retirer d'où vous étiez; mais je ne vous avoîç pas promis 
de céder de vous pourfuivre. Peut-on rien imaginer de plus perfide que cela, que de 
donner une telle interprétation à ces paroles? 

La fortie d'une ville, lors c[ii une garnifon fi rend (fr capitule ^ doit s* entendre en fir^ 
te^ ditGrotius y qn il y ait fureté par les chemins, dr non pas de la manière qu Alexandre 
Finterprete; ^ dans un partage de navires , la moitié doit s* entendre de navires entiers^ 
non pas filés en deux , ainfi que l'expliquent les Romains. On doit faire te même jugemeni 

dans de pareilles chofes Il faut avoir recours aux conjectures lorjque les mots^r 

les phrafes reçoivent plufieurs ftgnifications De même il faut fi firvir de conjec^ 

tures lorfquily a apparence de contradiftion dans les articles d'une convention ^ afin de 

Grotius les concilier (ir de les accorder^ s* il eft pofftble , les uns avec les autres. . . . Or dans tous 

L. II. fffj cas l'obfcurité manifeftedes paroles olrlige de recourir aux conjeilures , (^ quelquefois 

^' * • mime ces conje^ures fint fi évidentes j qu elles fi pré fentent d'elles-mêmes contre la fignifi^ 

cation des paroles la plus reçue par l'ufage. 

Les Carthaginois perdirent leur ville, faute d'avoir entendu un mot de la capitula- 
tion faite avec les Romains. Ce mot étoit , qu'ils fe rendroicnt falva civitate , par oii 
ils entendoient leur ville. Les Romains tout le contraire i Tentendoient de civiBus^ 
c*cft-à-dire, que lesCitoiens deCarthage fignifioient la ville. Je vais expliquer ceci, 
& mettre dans le plein jour la tromperie de ces Romains tant vantés, & dont on fâifoit 
fonncr fi haut les vertus & la fidélité dans les promefles. Je les trouve Carthaginois en 
bien desoccafions, où il feroit difficile de les juftifier. Voici le fait, que je tire de 
M. Courtio dans fa Table de Grotius. 

Les Romains avoient accordé aux Carthaginois par un Traité , quUls feroiens libres , 

Sévê à' ^ ''"^ l* avoient exprimé par ces mots : Carthage fera libre , ftiputant de leur pars qt$ê 

visâii. ^^ Carthaginois leur danneroient trois cens otages , & qu*ils rendroient les armes. , Les 

Carthaginois aiant exécuté le Traité ^ les Romains leur ordonnèrent quelque tems après de 

ruiner leur ville d€ Carthage y çfr i*^n tranfperter les maifins , c^eft-à^ire^ la nauveU 
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le ville y à dix mille pas de la mer. Les Carthaginois alliguoient ftur s'en défendre leur 
Traité y fur lequel ils étaient déclarés libres : les Romains chicanoient le mot de Car- 
thage , & t Auteur dit que c'étoit me pnre fupercherie de la part des Romains ; par» 
ce que le mot de Carthage, qu'ils prétendaient ne devoir fignifier que les Bourgeois ^ (^ 
non pas la ville ou les maifins , (puifqu'on ne dit pas des maifons quelles feront Hê- 
tres , ) fignifioit effectivement , félon l*ufage ordinaire de ce terme , cf la ville ^ les 
habit ans , lefquels aiant été déclarés libres , ne pouvaient pas être forcés à changer leur 
^ille d'ajfiette. Appien avoit très-grande raifon dédire que lafurprife étoit maniteftc. 
En vérité cette perfidie vaut bien celle des Locrécns. 11 n*y a point de Sophifte qui 
ofàt alléguer de pareilles chofespour fe tirer d'affaire fans fe faire moquer de lui, & les 
Romains ne Tont pu faire (ans indigner tout le monde contre eux par un aâe d'infidé- 
lité & de mauvai(e foi fi groffier & fi marqué. 

Il faudroit laifferauxgensde chicane Tart frauduleux d*emploier les termes ambigus 
& équivoques félon le befoin , & celui en même tems des conjectures , pour rencontrer 
k vrai fens des mots. Les gens de guerre doivent ignorer ces fortes de fraudes, & ces 
termes qui ont différentes fignifications pour tromper ceux avec lefquels ils traitent dans 
une compofition. L'art des conjeftures leur feroit alors inutile. Celui-ci eft bien plus 
difficile à apprendre que l'autre , qui confifte dans l'équivoque. Je ne vois rien dé plus 
infâme & de plus contraire \ la bonne foi , que d'ufer de fupercherie , & fur tout dans 
une capitulation. Je voudrois toujours qu'on finît ces fortes de Traités, endifantquc 
les termes feront pris dans leur fens propre & naturel, & le plus favorable aux affiégés* 

Polyen rapporte l'exemple d'une capitulation dans fes ftratagêmes , car il eft tout plein 




dre que les ennemis euffent uféde fourberie & de mauvaife foi. Les Samnites par un 
Traité fait avec leurs ennemis , dit l'Auteur, promirent par ferment de mettre fin à la ^ j^ 
guerre y (^ de fe contenter en abandonnant leur entre prife doter un feul rang de pierres 
tout autour des murs de U vtlle. Les affligés ne trouvèrent pas que ce fut grand' -chofe^ 
ils j confentirent. Les Samnites itèrent la première affife d'en bas , par ce moien le mur 
fut renverfé. Il cft furprenant que parmi tant de fots, il ne s'en foit pas trouvé un 
fcul qui le fut moins que les autres, &qui leur fit connoître que la première aflife des 
pierres d'une muraille étoit celle d'en haut, & qu'il ne s'agiffoit pour fatisfaire à la con- 
dition du Traité que d: la renvcrfer» 

Voici un exemple qui vaut bien celui des navires fciés en deux, Polyen cft incpuifa- 
ble fur pareille matière. Il dit que les CampanienSy par un Traité avec leurs ennemis ^ 
arrêtèrent quils leur donneraient la moitié de leurs armes. Four èxèct^ter le Traité comme 
ils r entendaient y les Campaniens coupèrent les armes par la moitié ^ çjr ne laijférent àleurs^^jj'^ 
ennemis que les moitiés retranchées. Voilà un bel exemple du grand pouvoir de la dia- 
ledique. Sur ce pied-là yc défie qu'on trouve un feul article d'une capitulationqu'on 
ne puifle très-bien détruire, à l'ai Je de la chicane. 

• Il y a des cas où l'onnefçauroiturcrdetrop de rigueur dans k repréfaille d'une ca- 
pitulation violée, telle eft celle des Samnites contre les Romains au fiége de Cluvie. 
Les premiers aiant affiégé cette place, où il y avoit une puiffante gamik)n, dit Tite- 
Live, y trouvèrent tant d'embarras & une fi forte réfiftancede la part des aflîcgés, qu'ils 
perdirent patience. Il leur importoit trop de prendre la place , qui fe trouvoit cnc lavée 
dans leurpaïs; ils firent réfolution de tourner ce fiége tn blocus, efpérant de l'empor- 
ter par famine. Ce parti leur aiant réufti , & les Romains aiant capitulé faute de vi- 
vres; à peine furent-ils hors de leurs murailles , que les Sandûtes les nrcm battre à coups 
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de verges, avec toutes fortes d'indignités, contre la foi donnée, 8c ne fe contentant 
pas de cela, ils les firent tous égotger fans mifcricorde. 

Le Conful Junius , vivement touché d'une inhumanité fi furieufe, inconnue abrs 
aux Romains, prit à cœur le fiége de cette place pour en tirer vengeance; il y mar-^ 
che, la prend a'emblée tout en arrivant, &tait tuer tons les jeunes hommes au-deffus 
de quatorze ans. 

On ne voit pas que le Conful ait pouffé au-delà des bornes d'une jufte repré(âille, 
quoiqu'il eût été plus honnête de chercher le moien de ne point confondre l'innocent 
avec le coupable : car tous ceux qui eurent part à une aâion fi infâme , ne pouvoient 
être dans la place, & il importe de diftinguer ceux- là des autres, pour les punir du mé-^ 
me fupplice. Quoiqu'il en foit , ces fortes de repréfailles font néceflàires pour appren- 
dre à ceux qui viendront après de faire meilleure guerre, & leur faire voir que tôt on 
tard on aura la pareille. 

Bien que les loix de la guerre permettent au vainqueur de faire ce qu'il lui plaît d'u- 
ne gamifonqui fe rend à difcretion , je crois qu'il y a de la lâcheté d'ufer detout foa 
pouvoir en pareille occafion. Les loix de la guerre à cet égard-là font injuftes &.crue!* 
les: car ce mot de difcretion ne veut pas dire qu'il faille les faire tous périr fans mifé* 
ricorde , mais feulement quelques-uns des principaux. Cela me fait fouvenir d'un exem- 
ple que je vais citer. Edouard Roi d'Angleterre affîégeant Calais en 1347. ^ la place 
aiant tenu au-delà des régies prefcrites , parce qu'on attendoit du fecours , les afliégés 
fi voiéuit enfin fans aucune efpérance d'itreficourus^ demandèrent à capituler. Une ca^ 
fitulation différée jufiiu*à la dernière extrémité, ne pouvait pas être fort avant ageufe. - 
u^uffl Edouard refufa^t'il aux affligés toutes fortes de conditions , a la réferve de la vit 
qu* il voulut bien accorder, tant aux foldats qu'aux habitons. Encore exceptait' il de 
ceux'ci, fix des principaux Bourgeois, pour les facrifier a fa vengeance, laijfant aux ha^ 
bitans le foin de choifir eux-mêmes les viElimes. Cette rigueur caufa une extrême con^ 
^Yvaftcmation dans la ville. Il nUtoit pas facile de faire le choix de ces fix perfinnes , ^ 
Tovras, cependant il n*j avoit point de tems à perdre. VHifioire ne doit pas pajfer fous filets* 
mpifire ce la généreufe aStion ^'Eufhche de S. Pierre , Vun des principaux habitons de cettt 
h X ^''^* ^ ^^^ Citoien valant la crainte (fr le defefpair peints fur les vifages de fis 
compatriotes, s* offrit volontairement d*etre l*un des fix que le Roi d^ Angleterre demon^ 
doit. Vne magnanimité fi peu commune toucha tellement le refie des habitons, qu*il 
s* en trouva bientôt cinq autres, qui, a V exemple de celui-ci, fi dévouèrent Pour le falut 
de leurs CHoiens. Ces fix illuflres Bourgeois réfolus d^appaifer la colère du vainqueur 
far le facrifice de leur vie, for tirent pieds nuds, en chemifi, la corde au cou, cJ* allé' 
rem lui préfenter les clefs de la ville. Ils le trouvèrent tellement irrité, que, maigre 
rintercejfion du Prince de Galles,* & des principaux Seigneurs de fa Cour, il ordcmta 
qu*an les menât au fupplice. Mais s* il eut affez, de fermeté pour refufer cette grâce aux 
fuftantes prières de fin fils , il ne put trouver dans fin cœur la même dureté four Is 
Heine. Cette bonne Princeffe , touchée de t infortune de ces mifèrables , s* étant jettée à 
fis fieds , les yeux baignés de larmes , lui demanda la grâce au nom de Je fus - Chrifi. 
Quelque réfilution quil eut prifi, il ne put voir à fis genoux une épaufe quUl aimait fi 
tendrement , fans fintir amollir fan cœur ; dr malgré la fermeté dont il s* était armé, il 
fe laiffa vaincre kfesfriéres. 

SaTufle prétend que c'eft une aftion contre les loix de la çuerre, c'efl-à-dire, con- 
tre l'équité naturelle, & contre Tufagereçû parmi ceux qui vivent avec quelque hu- 
manité, que de faire périr des gens qui fe rendent à çlifcretion. Il dit cela à propos de 
la guerre contre Jugurtha , où toute la jeuneffe après s'être rendue à difcretion avoit été 
paÀfée au fil de i'^ée. Je fuis fort de Tavis de cet excellent Hiflorien , & j 'approuve 

fort 
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Ibrt ce que dit Laâancc dans Grotius: t on fêrdomuàuK vaincus^ & la cUmencetroth^ 
tf€ pUci OM miUm des Mrmis. Diodore appelle une loi généréUe de pardonner à ceux qui 
fe font rendus, & die que ceux qui en ufenc autrement pèchent (ans contredit. Le 
même Grotius cite un beau mot d* Ariftide , c'eft d$sx hommes de notre naturel die forcer 
far Us armes cemx qni leur réjifteni ; méUsamffidÉ traiter humainement cenxipùje ren^ 
dent. Nos loix militaires font infiniment plus équitables & plus dignes d'un cœur gé- 
néreux que ne Tétoient celles des Anciens à l'yard des prifonniers de guerre , & de ceux 
qui fe rendent , & qui demandent quartier au milieu des armes & dans la chaleur du 
combat; Ces Romains, dont on élève fi haut la douceur & l'humanité à l'égard des 
vaincus, s'éloignoient fouvent de cette douceur & de cette humanité. 11 y a même 
beaucoup à reprendre dans leurs k>ix militaires. Se peut-on riea imaginer de plus bar-^ 
bare, que dans les prifes des villes qui fe rendoient à difcretîon, ils fifTent efclaves tous 
les gens de guerre, & fouvent les habitans mêmes ? Tite-Live parlant de la viftoiit que 
ks Romains emportèrent fur les Antiates& fur les Volfques, dit qu'il y eut quatre mil- 
le d'entre les vaincus qui fe jettérent dans Sutricum. Ils furent furpris de la trouver 
hors d*état de foutenir un fiège, & craignant d'être emportés d'infulte, ils fe rendirent 
à difcretion. La ville fut pillée , enfuite brûlée & rzféc. Je n'ai rien ï reprendre à la 
deftruâion de la ville , qui coupoit court aux révoltes perpétuelles de ces deux peuples. 
On ne compta point entrt le bmin^ dit Tite Live , Us qttatre mille hommes qui s*éioient 
rendus» Quand U Con/ul triompha , // Us fit mener en pompe devant fin chariot^ dr cn^ 
Jmte Us aiant fait vendre , il en revint dans r épargne une grande fimme de deniers. Il 
J en a i/ui ont écrit tjue tous Us prifonniers et oient efclaves^ dr pour moi je U croirois 
plus facilement i/ne de croire qu^on ait vendu des performes qui s'étoient rendttes d'el^ 
Ses mêmes. 

L'Hiftorien Romain eût dû citer quelqu'un d'entre ces Auteurs qui avoient écrit 
que ces prifonniers étoient efclaves, puilqu'il ne peut croire qu'on en ait uféde la forte 
à l'égard de gens qui fe font rendus à compofition; fans penfer que toute fonHiftoire 
cft remplie d'exemples fcmblables , fortoppofés à l'idée qu'il nous donne de l'équité & 
de la vertu Romaine. Il fcnt bien que c'eft une adion qa*on ne fçauroit gucres co* 
lorer de raifons, & là-deflfus il recourt à des Auteurs imaginaires qu'il n'a garde 
de nommer. 

Il faut, dit Grotius, donner quartier à ceux qui demandent la vie, ou dans un com- 
bat , ou dans un fiège. Arrien parlant des Thébains , qui avoient fait main bafle fur des 
Îjcns qui s'étoient rendus, ait cmt cette houcherU n* étoit pas Gréque^ c'cft-à-dire, félon 
'ufage des Grecs. De même Thucydide l'exprime en ces termes, f^ous nous avez, mis 
fous votre puiffance de notre propre mouvement , (fr vêtu tendant Us hras : dt cela et ont ^ 
vous ffavez, ijue ce neft pas U coutume des Grecs de tuer cettx qui fi fint ainfi rendus^ 
L'on verra bientôt qu'Alexandre le Grand , fi fort admiré,oublioit fouvent cette coû* 
fume. Les Sénateurs de Syracufe parlent auffi en mênoes termes dans Diodore de Sici» 
le , difant qtte c'efl une aSlion digne d'un grand courage de pardonner à ceux qm fe jet^ 
tent à nos pieds ; & Sopater , que ^ufage de la gtterre efl de donner la vU auxfispplians. 
Je tire tout ceci de Grotius. J'ai regret qu'il ait écarté mille fu)ets de reproches à 
faire à Alexandre le Grand, qui marquoient plus de cruauté & de baflfefle , que plu- 
fieurs aâions de fa vie ne marquent de grandeur d'ame : car il ne fe faifoit pasb^ucoup 
de fcrupule de violer une capitulation , & d'en pervertir le fens comme un miférable So» 

Îhifte. L'équité nous ordonne non feulement de remplir réligieufement & de bonne foi 
^s articles & les conditions d'un Traité , mais encore de pardonner ï ceux qui fe fou- 
mettent à la générofitédu vainqueur, & qui fe jettent à fes pieds pour implorer fa mi- 
(éricordc. Tuer ceux éjui fi rendem ^ dit Tacite y c*afi une fraude cruaeué. L'on peut 

bîai 
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bien dire d'Alexandre ce que Ciceron difoit des Romains, qu'ils pafToicnt les bon- 
nes de l'équité par la févérité qu ils éxerçoient dans la viftoire. Perfonnc n'ignore 
l'aélion de ce Conquérant à l'attaque du rocher. d'Arimazes Sogdien, l'exemple mé- 
rite d'être copié, 

Alexandre le fit efcaladeràl'infçûdeceux du dedans, un jpetit nombre de ks gens 
gagna le haut, qui dominoit l'endroit où Arimazes s'étoit fortifié; Alexandre, qui 
(entoit bien que fi l'erihemi s'appercevoit de la fiDiblefle de ceux qui étoit deffus, il 
ne manqueroit pas de les en chafler, & de les précipiter du haut du rocher en bas. 
„ Aiant fait appeller Cophes , Mt Quinte-Curcc dans ydugelas , par lequel il avoit fon- 
„ dé la volonté des Barbares , il Tenvoia pour la féconde fois les exhorter de prendre aa 
„ moins à cette heure un meilleur parti ; & s'ils s'opiniâtroicnt fur la bonté de la place, 
„ Qu'il leur fît voir à leur dos ceux quitenoient le fommet de leur rochen Cophes 
„ ht ce qu'il put p'^ur réfoudre Arimazes à s'accommoder, lui repréfentant qullgagme^ 
„ voit Us bonnes grâces du Roi, s'il ne Varrêtoit pas davantage de'vdnt un roc , oh fri^ 
„ judice des grands de feins qui l'appelloient ailleurs. Arimazes lui parla en des termes 
„ encore plus fiers & plus fuperbes qu'auparavant , & lui commanda de fe retirer j mais 
„ Cophes le prenant par la main , le pvhdefirtiravec lui hors de la caverne; ce que 
„ le Barbare lui aiant accorda , il lui montra les Macédoniens logés fur fa tcte , & fe 
„ moquant defon orgueil, lui dit que les foldats d'Alexandre avoient des ailes. On 
Quinte- >5 ^^^^^ cependant de tous côtés fonner les trompettes dans le camp des Macédoniens, 
Curfc, )9 & toute l'armée pouffer en l'air des cris d'allegreffe & de vidoire. Cela comme 
Liir.VII.,, plufieurs autres cnofes vaines qui arrivent à la guerre, fit rendre les Barbares; parce 
„ que faifis de fraieur, ils n'eurent pas le fens de confidérer le petit nombre de ceux 
„ qui étoient montés : de forte qu'ils rappellcrent incontinent Cophes, qui les avoit 
„ laiffés dans cette épouvante , & envolèrent avec lui trente des principaux d'entr'eux 
„ pour remettre la place , à condition de fortir tous la vie fauve; encore qu'il craignît 
„ que les Barbares ne s'apperçûffent du petit nombre de fes gens, &ne les fi ffent fauter 
„ aans les précipices , néanmoins fe fiant en fa fortune, & irrité d'ailleurs de l'audace 
„ d'Arimazes, il refufa de les recevoir à aucune compoficion. Arimazes qui croioit 
„ fes affaires défefpérées, quoiqu'elles ne le fuffent point, defcendit avec fes parens, 
„ & la principale nobleffe du païs, dans le camp d'Alexandre, qui les fit tous bat- 
„ tre de verges, puis attacher en croix au pied même du rocher. La nfultitude 
„ qui s'étoit rendue , fut donnée avec tout le butin aux habitans des nouvelles vil- 
„ les bâties en ces quartiers-là , & Artabaze laiffé Gouverneur du roc , & de tou- 
„ te la Province d'alentour. 

Cette aftion d' Alexandre eft-elle digne d'un coeur généreux & félon les régies de la 
guerre & de Téquité? Ces gens étoient-ils des rebelles ou des voleurs , qu'il dût faire 
mourir fi cruellement? Ils ne s'étoient défendus que pour garder la foi qu'ils dévoient 
à leur Prince, & pour une caufe honnête. Alexandre n'avoit rien à craindre d' Arima- 
zes, ni des Officiers de fa fuite, qui venoient implorer famiféricorde, & fe foumettre 
généreufement à cequ*il lui plairoit d'ordonner de leur deftinée. Il eût fallu pour les 
traiter avec une telle barbarie, qu'un crime précédât^ ^ tel mime qu*un jufie Juge le 
crut digne de mort y ainfi que nous votons arriver quelquefois , lorfqu'on fait pajfer par 
le fil de V épie des prifonnUrs de guerre cr autres que Ion a pris a difcretion^ ou que 
Grotius,/*o« refufe de recevoir a condition de la vie; parce que y par exemple ^ encore qu'ils 
^^^J^fujfent perfuadcs eux-mêmes de l'injuJUce manifefte de la guerre y ils nattroient pas 
Sc^guer, ^^^If^ ^^ demeurer fous Us armes y parce quUls auroient déchiré la réputation de leur en^ 
LiV. lû.nemi avec Us derniers outrages; ou parce qu*ils auroient violé leur ferment y ou qttelqme- 
ch. 1%. droit des gens y comme firoit celui des uimbajfadiurs ; ou enfin parce qu'ils firoient transe 
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/i^«, ûu fugitifs. Mais rien de tout cela dans Arimaies. S'il eût arrêta une armée 
roiale en s'opiniâtrant à ladéfenfe d'un poulalier , bien qu'il eût mérité la vie par fa va* 
leur, il étoit digne de mort par Icsloixde la guerre, qui, en ce cas-là, me paroiflent 
peu équitables, puifque tout eft bon à des gens de coeur; mais cet honune fe trouve 
dans une place qu'on regardoit comme imprenable. 

Les loix militaires des Grecs ne différoient guéres de celles des Romains. Alexandre 
ne pouvoit ignorer qu'on fàifoit une diftindiion à regard des places fortes & des bico- 
ques avant que le bélier eût battu la muraille, Céfar , félon cette maxime , fait favoir 
à ceux de Namur , qui demandoient à capituler fous certaines conditions, qu'il leur par'- ^ . 
éiûfmoù , moins par raifin que par coutume , dr qu* il leur eut accordé leur demande , s'ils Ce ^f ^* 
pillent rendus avant que le helter eut frape le mur; ma$s iju tl nj avott maintenant d^ac* 4e M. 
cord quen rendant les armes. Nous pratiquons la même maxime aujourd'hui , & nous G«/. 
favons faire la différence entre une place forte & une bicoque , & Ton ne reçoit à ^^' ^^* 
co npofition que celles qui font capables d'une longue réfiftance , & après plufieurs 
alfauts, quand même la place feroit ouverte de toutes parts , même au milieu des rues; 
mais à l'égard des autres qu'on ne fauroit défendre fans témérité, on les prend à dif- 
cretion, &cVon fait quelquefois punir celui qui commande, quoique nous regardions 
cette adion comme indigne d'un cœur généreux, &mêmeinjufte, puifqu*il ne nous 
cft pas permis de rendre un dépôt qui nous a été confié fans l'avoir défendu jufqu'à la 
dernière extrémité. Nous ne nous deshonorons pas moins à remettre un dépôt de dix 
écus, \ un homme oui n'y a aucun droit, qu'un autre de cent mille, & celui qui ca- 
pitule après une médiocre réfiftance eft digne de mort. 

Quelques Jurifconfultes prétendent qu'on ne doit point punir du dernier fupplice un 
Gouverneur qui rend une place par lâcheté, lorfqu'il eft en état de faire une longue & 
yigoureufe réfiftance, qu'il ne mérite même aucun châtiment s'il s'eft rendu quelques 
jours plutôt qu'il n'auroit dû faire. Ce font des lurifconfiiltes de fait & de profef- 
fion; laiflbns-les dans cette errcur-là. Mais que des gens de guerre penfent tout com- 
me eux , il y a lieu d'en être furpris. Nous en avons une bonne preuve dans le Con- 
. fcil de guerre qui fut tenu en 167,6. contre un Officier qui avoit rendu lâchement 
Circk. Le Roi eutraifon de vouloir qu'on lui coupât le cou. Un Gouverneur ne 
peut rendre fans crime un pofte qu'on lui confie; c'eft un bien quin'eft pas à lui, & 
qui par conféquent lui doit êtrefacré: il ne doit l'abandonner qu'à lademicre extrémi- 
té. La poltronnerie n'eft pas un crime dans ceux qui ne profcffent pas le métier des ar- 
mes. Il dépend de nous de le laifler là , lorfque nous ne nous Tentons pas aflez de vertu 
& de courage pour l'exercer; mais dès que nous faifons tant que d'embraflcr un état fi 
noble , nous devons remplir nos devoirs : & toutes les fois que nous y manquons , 
nous fommds dignes de cnâtiment , plus ou moins grand félon les fautes. Celui qui 
rendit Goito dans le Mantouan, en 1706. après quelques miférables volées de canon à 
boulets rouges , dans le tems qu'il étoit averti qu'on marchoit à fon fecours , ne fut 
point puni d'une a£lion fi indigne. Celui qui défendit la citadelle de Modéneen 1707. 
ne fit guéres mieux , perfonne ne figna la capitulation ; il fut pourtant récompenfé. 
Il n'en fut pasainfi d'un autre, qui pour fes péchés défendit Exiles en 1708. Il pou- 
voit tenir un bon mois de tranchée ouverte , il fe rendit au bout de trois jours prifon- 
nier de guerre. Il importoit de faire un exemple. Il fut dégradé des armes, & on ajouta 
à ce deshonneur des circonftances pires que la mort. Celui-ci étoit moins criminel que 
les deux premiers, tous les trois cependant méritoient le dernier fupplice. Cet écart 
étoit néceflaire. Revenons à Alexandre , qui n'eft pas toujours fi grand que Ton di- 
roit bien. 

Alexandre tenoit un peu des maximes de fon père ,« qui /r/^f/SiV unt coutume y dit 
Tom. III. M Pau- 
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Paufanias dans Grotius , dt fe moquer defanfermem^ ^ de mMquer de furoleem temes 
Hcafkm , en fine que perfimte na jamais fait moins de compte de la homsefoi qtte Im. 
Tous les deux furent mêlés de bien & de mal , & tous les deux grands homoies de guerre; 
Hiaisea matière de oiauvaife foi, bien loin que le Bis furpaflat le père, il fe corrigea de 
ce défaut par le confeil de les amis , qui lui firent voir le tort qu*il fe faifoit par plufieurs 
capitulations violées, & par plufieurs barbaries quin'étoient pas ordinaires aux Grecs. 
Car aiant fait faire main wffe , dit Grotius , fur tous ceux qui avoient paffé Tâgc de 
Tenfance dans certaine ville qui s*étoit bien défendue ; cette aftion le fît paffer parmi 
ks Indiens , pour un homme qui faifoit la guerre à la manière des voleurs de grands che- 
mins; ce qui fut caufe que ce Prmce , craignant de s'attirer cette mauvaife réputation ^ 
commença à ufer par la fuite plus modérément de la viftoire. Il agit en effet plus gêné- 
Folycn, reufement une autre fois, donnant quartier 4i^x Milificns y parce qu'il les avoit recon* 
^V' IV. jjyj braves & fidèles \ leur parti , filon les termes iArrien. 

Jevoudrois bien demander à Valére-Maxime, je le demanderois auffi \ Tite-Live, 
& à mille autres Auteurs Latins , fi Annibal étoit bien digne des inveâives & des re- 
proches qu'ils, lâchent fur ce grand homme ? Que cela eft petit , & indigne d'Hifloriens, 
3ui ne devroient dire que la vérité ! Valcre- Maxime, auflî peu équitable que les autre*, 
it donc d Annibal, qn'ïl avoit déclaré la guerre au peuple Romain dr à l* Italie^ (fan^ 

Maxime penfer que cette guerre étoit juftc & folemnelle,) mais quil la faifiit avec plus d^animo^ 

~^ L fi^ ^^ ^ bonne foi ^ ne prenant plaifir quau menfinge(jr à la tromperie ^ comme fi ç^etk 

llljç\g^[ été d'excellens pfoiens pour réujfir. uiujfi eft-il arrivé^ continuë-t-il , que ce Capitaine^ 

qui fans cela auroit laijféune mémoire glorieufi de fa perfonne ^ laijfe au contraire à douter 

fi on doit le tenir pour le plus grande ou pour le plus méchant homme de fonfiécle. Il eft 

hors de doute qu'il fut le plus grand; mais les connoiffeurs & les gens équitables ne 

conviendront jamais fur Tarticle du méchant homme. Je demande fî les Romains, ea 

pareille occafîon, où fe trouva Annibal au fiège de Salamanque , euflent fait ce que fit 

ce grand homme ? L'exemple mérite d'être rapporté , c'eft Polyen qui nous l'apprend» 

Plutarque le rapporte, maisunpeudifFèrcmment. 

Ce célèbre Chef d'armée ^/^^^^ciV Salamanque en Ibérie^ ville confidérahle^ il traita 

svec les^ habitans y dr promit de lever le fiége , pourvu quon lui donnât trois cens talons 

d^ argent & ataant d* otages : Us n exécutèrent point la convention. Annibal revint j met* 

tre U fiége ^ dans le dejjein de la prendre d'infulte. Les Barbares épouvantés d'une telle ri* 

Jolution y juppUérent quil leur fm permis de fortir avec un feul habit (fr leurs femmes , i 

condition de laijjer leurs biens , leurs armes cfr leurs efilaves. Les femmes fortirent avec 

Us hommes, tlles avoient caché des épées dans les plis de leurs robes. Les foldats d^ Anm* - 

bal fi mirent a piller la ville; les femmes donnèrent les épées a leurs maris ^ (fr quelqtees* 

unes mêmes s'en firvirent courageufiment y & attaquèrent conjointement avec leurs maris 

les Carthaginois acharnés au pillage. Il y eut de ces habitans de pris ^ (fr Vautres qui fit* 

Folycn ^^'^^ ^'^ ^* /^'^^ » ^ *^ ^* nombre de tués pêle-mêle avec leurs femmes. Annibal ad* 

L. wn.tttfra le courage de ces femmes , les rendit à leurs maris ^ & laijfa aux uns ç^ aux atttres 

ç. 48. Icnr patrie ^ leurs biens. 

Les Anciens étoicnt très-fidèles i obferver les articles des capitulations des places 
adiégées. Nous ne le fommes pas \ beaucoup près tant qu'eux. Un Gouverneur 
de place ne fauroit erre trop exall a pefir les termes^ pour nj laiffer aucune équivoque 
qui pféijfe donner lieu au Général ou au Commandant de chicaner dans l'exécution^ dit le 
Père Daniel dans fonHiftoire de la MiliceFrançoife. Dans l' article on l*on marqtte U 
lieu auqnel la garni fin doit être conduite , après la reddition de la place , on ne manqtte 
point de marquer qu'elle y fera menée par le plus court chemin , ou par tm autre que l on 
fpuifie. 

C 
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Ce qui arriva y continuë-t-il , en 16} 8. fins règne de Lûhis XIII. durant lejtége 
de Saint'Omery que faifoient Us Aùtrechanx de la Force dr de ChàtilUn , a fait qnon 
a été toHJours depuis tres^attentif fur ce point. M. de Manicamp , Maréchal de Camp^ 
& M. de Bellefondy Ateftre de Camp , furent attaqués dans le fort dm Bac proche Saint" 
Orner par le Général Picolamini : ils foutinrent plufieurs affauts , où ils tuèrent neuf cens 
hommes aux aJfaiUaus ; enfin ne pouvant plus tenir , ils capitulèrent. Vn des articles 
ik la capitulation y étoit qu'ils feroient conduits en France. Il fut ohfervé. Mais on Us 
conduijit a travers Us Pats-Bas par U Luxembourg : ils s en plaignirent ; mais on ne 
donna point d'autre réfonjè , Jin^n que ceux qtU donnent la Ui ont droit d'interpréter 
tes articles indétermines , (^ qui ne font point affex, éclaircit. La générofité éxigeqît 

3u"on n'ufat point de fuperchcrie à l'égard de gens qui s'étoicnt bien défendus. Je ne 
ifconviens pas qu'il ne faille rendre la pareille, fi Ton en a mal ufé en pareilles ren- 
contres; mais Picolomini ne pouvoit rien produire qui pût juftifier fa conduite : car 
fî ceux qui donnent la loi ont droit d'interpréter à leur fantaifie les articles d'unTrti* 
té, il n'y a point de capitulation à laquelle on ne puifle donner des fens détournés , 

{>as même un feul mot. Je finirai cet Article par un fait dont les circonftanccs font 
ort finguliéres, &qui prouve combien on alloit Amplement & à la franche guerre en 
matière de capitulation. 

„ Le Duc de Normandie affiégeant Angoulême en 134^. le Gouverneur , nommé 
„ Jean deNorwic, après une aflez longue & très- vigoureufedéfenfe, fe trouva fort 
„ prefîc & fort embarraffé , parce que les vivres commençoient à lui manquer. Dé- 
„ fefpérant de fauver la place, il pcnfa à fauvcr la garnifon , &fa propre perfonne. Il 
„ ufa pour cela d'une nife , & ne communiqua fon defiein à qui que ce fût. La 
„ veille de la Purification de la Vierge, il parut fur les crénaux tout feul , & fit un 
„ fignalavec (on chaperon au corps-de-garde du camp. On lui envoia un Officier, 
,, à qui il dit qu'il feroit bien aife de parler au Duc de Normandie , ou à l'un des 
„ deux Maréchaux. Le Duc y'alla lui-même. Le Gouverneur lui aiantfait unepro- 
„ fonde révérence , ce Prince lui dit en riant : Je vois bien , Monfieur le Gouver- 
,, neur,que vous voulez vous rendre. Point du tout, Monfeigneur, rcpric Norwic, 
„ miis fâchant que vous avez , auffi bien que moi , beaucoup de dévotion pour la fainte 
„ Vierge , j'ai penfé à vous prier de m'accordcr une fufpenlîon d'armes feulement 
„ durant la Fête de demain , & qu'il ne foit permis ni à vos foldats , ni aux miens, 
„ de tirer Tépée pendant tout ce faint jour les uns contre les autres. Le Duc le lui 
„ accorda volontiers. 

„ "Norwic aiant tiré cette parole du Prince , fit charger pendant la nuit tous fes ba- 
„ gages fur des chariots, & le lendemain matin fortit à la tcte de fa garnifon mar^ 
„ chant vers le camp. Aufli-tôt les affiégeansfc mettent fous les armes, croiant qu'il 
„ vcnoit les attaquer. Il fit figne qu'il vouloit parler au Commandant du quartier, & 
„ lui dit qu'il ne venoit point pourfe battre, mais qu'il fe fervoitdu privilège delà 
„ trêve accordée pour ce jour-li parle Duc de Normandie; qu'il étoit bien aife de 
„ fe promener hors la place, où il étoit renfermé depuis fi longtems, & qu'il étoit 
„ pcrfuadé que le Prince ne violeroit pas U parole qu'il lui avoit donnée le ;ourd*au- 
„ paravant. Les Commandans ne hificrent pas de l'empêcher de pafler outre, avant 
„ qu'on eût reçu de nouveaux ordres du Prii^ce. Oiirallaaufli tôt avertir. Cela le 
„ fit rire. Ils m'ont trompé, répondit-il, nn.îs Imjjons Us aller de par Dieu y conten- 
„ tons-nous d'avoir b ville. Dès le lendeninin le<; Bourgeois demandèrent quartier, 
„ on le leur accorda. Le Duc mit dans la place pour commander Antoine de Villiers, 
„ avec une garnifon. 
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ARTICLE XVIL 

©« Conjurations , ou cabales fecrétes pratiquées dans les placer 

allégées. 

JE ne (ai fi quelqu'un Ta dit ou penfé avant ntoi ; noais quand je ferois le premier qui 
Teût dit , il ne feroit pas moins évident & moins véritable que de toutes les confpi- 
rations qui regardent l'Etat & la liberté de la patrie , ou le falut du Prince , il n'y en 
t point de phis baues & de phis indignes , qui portent plus fur Vhonneur , & qui don- 
nent un plus violent foupçon, ou pour mieux dire , qui démontrent davantage la lâ- 
cheté & la poltronerie , que celles qui fe forment & qui fe trament dans les places 
afliégées. Qu'on fafle bien attention à ce que j'avance. Qii'on fe retrace tout ce qu oa 
a lu dans THiftoire de ces fortes de pratiques , ce qu'on en a vu ^ ou ce qu'on en a 
ouï dire , l'on fera pleinement convamcu que ceux qui en ont été les auteurs ^ ou ceux 
qui s'en font mêlés, ou qui enfin les ont fûës ou foupçonnées fans en avertir, font tous 
ou prefque tous des gens de même trempe , & i^aignes de porter Tépée. Ce feroit 
une efpéce de prodiee s'il fetrouvoit quelqu'un , parmi ceux oui fe mêlent de ces for- 
tes d'mtrigues, qui ne fut tel que je k repréfente ici : car dans la plupart des autres 
conjurations contre l'Etat , il n'appartient qu'aux courages du premier ordre , aux 
hommes de grand cœur, aux efprits fermes & réfohis de les former, de les ménager, 
de les conduire & de les mener à leur fin. Il y entre fouvent dans quelques-unes d'un 
certain genre une force d'efprit & une grandeur d'ame qu'on ne fauroit trop admirer. 
Mais wis celles qui fe trament dans les places afftégées, l'on peut avancer hardiment, 
fans crainte de fe tromper , que la couardife nous les infpire & nous y porte pour é- 
viter des périls certains, qu*il faut courre pour ne pas s'expofer à une lâcheté mani- 
fefle, & à une infamie étemelle. 

Il efl pourtant prefque impoffible que ces fortes de machinations aient Fefict qu'on en 
efpére, car elles ne peuvent s'exécuter qu'avec le tems. Il faut y faire entrer plufieurs 
Officiers^ & ceux aentre les foldats qui font capables d'entrer dans un complot , 6c 
qu'on fait en eflime parmi leurs camarades, à moins que ces Officiers ne foient bien 
affûrés de la volonté de tous , & de leur foumiflîon à tout ce qu'il leur plaira de leur 
ordonner. Parmi imfî grand nombre, il s'en trouve toujours quelqu'un qui réfléchit 
férieufement fur l'énormité du crime , qui craint une mort infâme , s'il efl découvert. 
De l'autre part l'efpérance d'être amplement récompenfé, les remords de la confcience^ 
l'affûrance d'obtenir fon pardon : tout cela joint enfemble fait trouver quelque faux 
frère gui découvre la mèche, & qui va nous dénoncer, & fouvent la crainte d'être pré- 
venu fait qu'on fe hâte à dénoncer les coupables. De cent confpirations , à pcme s'en 
trouve-t-il trois qui puiffent parvenir à terme , celles-là mêmes qui nous illuflrent , c'efl- 
à-Jire, où il y entre de l'honneur & de la vertu à les entreprendre, & que tout le 
monde déftre. On peut juger fî ceux qui forment une trahilon dans une place aflîé- 
pée font bien affûres de kur lait Car pour en venir à l'exécution , ouen fe défaifant 
du Gouverneur, ce qui efl horrible & criminel de quelque côté qu'on fe tourne, ou 
en l'oblipeant à fe rendre , ou en abandonnant les pofles les plus importans fans au- 
cune réfiflance y il faut un grand nombre de complices ; & conune je l'ai dit plus 
kaut , il efl befoin de quelques foldats , ou de quelque Sergent qui ait quelque e^ 
fric, il s'en trouve de refte, &fur tout des hréteurs, qui font ordinairement les plus 
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marins, & toujours les plus lâches dans les occafionsdc la guerre. Ils peuvent fe van- 
ter de n'être jamais des derniers ï fuir^ & ceux-U font merveilleux dans une conjura* 
tion de cette efpéce. Il eft rare que ces fortes de gens rempliflent les différentes ibr* 
tes de valeur dont Polybe parle. 

Je ne f^ai de quelle efpéce étoient ceux qui complotèrent de rendre la place aux Ro- 
mains au n(%e(k Lilybife. Notre Auteur nous donne le détail de ce complot infâme, 
Imilcon, (i célèbre par la défenfe de cette place, eut befoin de mettre en mouvement 
tout ce qu'il avoit aefprit, d'adreflc & d'intrigues pour conjurer une telle tempête 

Eréte ï fondre fur lui : car les confpirations formées par des foldats mercenaires , qui font 
^ principale force d'une gamifon , font très-dangercufes,& difficiles à difliper: ceux- 
ci font plus volontaires, & par conféqucnt plus mutins , lorfqu'ils fe mêlent de Têtre; 
un feul Officier de ces fortes de troupes eft capable d'allumer en peudetems un grand 
incendie. Un Gouverneur de place doit avoit toujours Toeil fur ces gcns-li , fe faire 
des amis particuliers des Officiers qu'il croira avoir plus d'cfprit 8c de valeur : car les 
véritables braves font toujours les plus fidèles, & par conféqucnt on peut être informé 
à tems lorfqu'il fe trame quelque chofc. S'il fe trouve quelques braves foldats par- 
mi eux, on doit les carefler, leur faire de tems en tems quelques petites libéralités , jlc 
récompenfer amplement les aftions où ils fe feront diftingués, & fur tout les Officiers; 
oo ne doit rien négliger de tout ce qui peut les animera bien faire. Il paroit qu*Imil- 
con avoit pris d'avance des moiens fi fagcs & fi falutaires. Il fut averti au moment de 
l'exécution; mais comme il étoit habile & cchiré, il mit ce moment à profit pour 
remédiera un fi grand mal; il ne pouvoir erre plus grand, puifque les auteurs de cette 
conjuration étoient les principaux d'entre les Officiers des troupes étrangères. Il ne s'a- 
giflbit de rien moins dans celle-ci que de livrer la ville aux Romains. Je ne crois pas 
pouvoir me difpenfer de rapporter lepaflagc. Il eft trop important &c trop inftruftif 
pour ne pas l'inférer ici, pour épargner à mes Leâeurs b peine de fortirdc leur place 
pour l'aller chercher dans le premier Tome. 

Ceux qui avoient conjuré contre le falut de la ville, perfuaJ/s di U fonmlfftoH 
de leurs foldats , dit mon Auteur, fajfent dans U camp dts Romains , & font part am 
Confiil de leur projet» Vn Achéen , nommé Aléocon , cjui autrefois avoit fauvi ^firi^ 
gente iune trÀifon que les troupes à la folde des Sjracufains avoient tramée contre 
cette ville , aiant découvert le premier la confpiration , en alla informer le Commandant 
des Carthaginois. Celui-ci amjfl-tit ajfemble Icf autres Officiers^ il les exhorte ^ il emploie 
Us prtéres les plus prejfantes (jr les plus belles promejfes^ pour les engager à demeurer fermée 
élans fin parti ^ (jr à ne pcittt entrer dans le complot» Il ne les eut pas plutôt gagnés ^ 

Îtâ*il les envia vers les foldats étrangers , Gaulois & autres. Pottr aider à perjuader 
s premiers^ il lettr joignit un homme qui avoit fervi avec les Gaulois^ & qui par Ik 
leur étoit fort connu. C étoit Annibaly fils de cet Annibal qui étoit mert en Sardaigne» 
Jl dépttta vers les autres foldats mercenaires Aléxon , q/t'ils conjtdéroient beattcoup , dr 
en oui ils ax/oieut de la confiance. Ces Députés affemblent la gttrnifin^ t'exhortent a être 
fidèle , fi rendent garant des promefes que le Commatulant faifiit a chacun desfildatt , dr 
les gagnent fi bien , epu Us traîtres étant revenus fur Us murs pour porter User s compagnone 
M accepter tes offres des Romains ^ on ctu horreur de les écouter ^ & on Us chajfa a cottpe 
de pierres (fr de traits. Cefi ainfi^ ajoute mon Auteur, que Uâ Carthaginois trahit par 
les foldats étrangers fi virent fur U point de périr fous rejpmrcOy (jr quAiéxon^ qui au* 
paravant par fa fidélité avoit confervé aetx Agrigeutins leur ville , Uurpats , Uters Uix fjr 
leurs libertés , fut encore U litératettr des Carthaginois. 

Il eft nre qu'un homme de courage, habile d'ailleurs & expérimenté, tel qu'è* 
toit le Commandant de Lilybèe, ne prenne des mefures d'avance pour êtrt promce' 
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ment averti de ce qui fc paffe dans û gamifon : il doit de plus tâcher de coimoîtrt 
le caraâére des Officiers principaux de chaque corps* On defcend enfuitc aux par- 
ticuliers, pour fe fervir d'eux iclon le befoin; on tâche de connoître ceux qui ont 
quelque réputation par leur courage , & les autres par leur efprit. Un feul de chaque 
corps avec lequel on fe lie d'amitié , & auquel Ton marque quelque confiance, 
nous inftruit d'une infinité de chofes qu'il importe beaucoup clef(çavoir; ceux-ci nous 
ilonnent la connoiflance de plufieurs autres qui nous éclairent encore plus. Ces pré- 
cautions font fur tout néceflaires dans une gamifon où il y a un corps confidérable 
de troupes étrangères , fur la conduite defquelles on ne fçauroit être trop attentif, & 
iur tout dans une place afliégée* 

Il ne faut point douter qu'Imilcon n*eût prévu ce oui lui pouvoit arriver, & qu'il 
«e fc fût précautionné contre les cabales. Celle qui fe forma dans fa place n'étoit pas 
des plus aifécs à découvrir, puifqu'il n'y entra qu'un fort petit nombre des principaux 
Officiers des foldats mercenaires. Comment Aléxon découvrit-il cette trame? C'eft 
ce que je ne f<jaurois dire. Il falloit que les conjurés fe fuflent ouverts à lui: car 
il paroît, par ce qu'en dit Polybe, que cet Officier étoit aimé & confidéré parmi 
CCS troupes , & que les foldats avoient beaucoup de confiance en lui. 

La conduite d'Imilcon dans une extrémité fi preffante, eft admirable, & d'une gran- 
de inftruâion. C'eft dans ces occafions , plus que dans toute autre , qu'il importe â 
un Gouverneur d'aflembler promtement un Confeil de guerre. Se d'y faire entrer , non 
feulement les principaux de la garnifon , les Chefs de chaque corps ; mais encore un ou 
deux Capitaines, & ceux particulièrement dont on foupçonne la fidélité, fi on le peut 
faire fans rifque, & fans qu'ils puiffent fe douter qu'on ait rien découvert de la trabi- 
fon , & que l'on cherche les moiens qu'il y auroit à prendre pour remédier à un fi 
grand maL On reconnoît d'abord la contenance de chacun de ceux qui feront appelles 
dans cette affemblée , en leur faifant part de ce qu'on a appris & de ce qui fe paflc: car 
s'il s'y trouve quelqu'un de la cabale , il fera bien difficile qu'il puifle fe conlerver dans 
Ton aflîette naturelle de telle forte, qu'on ne connoifle point, foit par fon peu d'affû- 
rance, foit par fes difcours ou parfesfentimcns, fi on les lui demande , s'il ne trempe 
pas dans un deffein fi lâche & fi criminel. On doit empêcher autant qu'il eft poffibîe, 
que plufieurs ne raifonnent & ne donnent leur avis enfemble; chacun doit parler à fon 
tour , ou félon qu'il plaira au Gouverneur de s'adrelTer aux uns plutôt qu'aux autres. 
Par ce moien ceux qui n'ont pas la confcience bien nette, n'ont pasletemsdeferaffù- 
rer , comme fi tous ou plufieurs parloient enfemble. 

Si Ton étoit averti qu'il y eût quelques-uns des conjurés qui fuffeht parmi ceux de 
l'afTemblée, ou que les connoiflant on les eût appelles tout exprès, & mis dans la lifte 
de ceux qu'on auroit choifis pour y affifter; je ne vois nulmeilleur parti, nul moien 
plusafluré&plus falutaire, que celui de les faire arrêter fecrctement danslamaifon du 
Gouverneur, les féparerles uns des autres pour les examiner féparément, & leur don- 
ner tout fur le champ les mèches , s'ils font les rétifs. Il eft impoflible qu'il ne s'en trou- 
ve quelqu'un à l'afpeft.de cette gêne militaire , qui n'eft pas des moindres, que Tfefpé- 
rancedu pardon n'oblige à tout découvrir ; ce qui mefemble d'autant plus fur &plus 
aifé, que ces fortes de trahifons & de lâches négociations ne fjauroient guéres entrer 
dans l'efprit & dans le coeur d'un homme de courage; & comme il n'y a tjuedemifé- 
rables poltrons qui puifTent être capables de ces fortes de brigues , on ne doit rien cfpérer 
de ferme & de rcfolu dans une affaire où il y va de leur vie , & où la crainte des périls qu'on 
court dans un fiége les a feule pouffes à uneaftionfi infamante. 

Celles qui fe font contre l'Etat, & pour exciter une révolte générale , font de très- 
grands crimes, & des aâions très-criminelles; mais non pas l'ouvrage de perfonnesdé* 
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pourvues des qualité qui forment ks plus grands hommes , autant du cât^ de refpric 

3ue de celui du courage , car il hxxt infiniment de l'un & de l'autre pour r^ffir oans 
: fembkbles intrigues. Il y en a beaucoup qui s'y laifTent aller par des motifs qu'ils 
croient bons, moralement; mais il eft rare que des lâches s*enm£ieitf , & que les au- 
teurs de ces fortes de méchancetés les recherchent pour les avoir dans leur parti. Mais 
il n'en eft pas ainfî des conjurations formées dans une place affilée » & pendant le cours 
d'un fiége. Encore une fois, les hommes véritablement courageux n ont garde d'en* 
trer dans un tel myftére d'iniquité» 

Je fuis perfuade que le plus grand nombre de mes Ledeurs , qui ont lû tout ce qui 
s'eft paffé pendant le cours du régne de Louis le Grand , trouveront une grande con- 
formité entre la conjuration de Lilybée& celle de Trêves. S'il va quelque différence 
entre celle-ci & l'autre , c'eft que la première alk à rien , par la (ageife & la bonne con- 
duite du Général Carthaginois r au lieu que le Maréchal de Créqui , qui fe jetta dans 
Trêves après fon infortune de Taverne, fe conduifit fi mal dans la trahifon formée par 
Boisjourdan, que toute la gamifon, Officiers & foldats,. du moins la plus grande 
partie, fe laiffcrent entraîner par des motifs ridicules à un attentat prefquefens exemple 
dansl'Hiftoire. Comme je n'ai d autre but que de tirer des faits ks plus remarquables 
rinftniAion & les préceptes , & de mettre en regard l'ancien avec le moderne , je vais 
citer le fait. L'Auteur anonyme d'où ;e le tire, fe trouve entièrement conforme dans 
les circonftances les plus capitales à ce que j'ai appris d'un officier qui s'y écoit trouvé. 
II l'a décrit avec beaucoup d'étendue , je m'aflure que le Ledeur prendra plaifir ï fa 
façon de narrer toute militaire. 

Les Princes de Lunebourg affiégcoient Trêves Tannée 1675.. où étoit le Duc de 
Lorraine , qui ne commandoit point l'armée , comme la plupart le prétendent. Le Ma- j^^^ ^^ 
féchal de Créqui marcha au fecours, quoiqu'il n'eût que huit mille hommes contre Man{ûîs 
dix-huit mille. Les affi^eans n'avoient point de meilleur parti à prendre pour s'en àc Beau- 
fendre les maîtres, que d'allerau-devant de cette poignée de monde: auffi n'y manqué- ^'*' P- 
rent-ils pas. Ils le furprirent, & le banirent fi bien auprès de Confarbick, ou à Ta-*^^' 
veme, qu'ils mirent une partie de fa petite armée fur le carreau , Se le reftefutdiffipé 
ou pris prifonnicr. Le Maréchal défefpéré d'une défaite fi honteufe, car celle qui 
vient d*unefurprife ne trouve jamais d'excufe, il prit le parti delà fuite; mais pour la 
rendre plus honorable & plus utile à fon Prince , il gagna Trêves , où il fe jetta lui 
qujt iéme, réfolu de la défendrcjufqu à h dernière extrémité. Il y fit des merveilles^ 
il en fit trop pour ne pas faire connoître qu'il y avoit plus que d'une dofe de défefpoir 
dans fa conduite. Les afiîcgeans , tantôt battans & tantôt battus , n'alloient pas moins- 
leur train , & fe virent bientôt en état d'attaquer la contrefcarpe. 

„ Le Maréchal au défefpoir que tous fes efforts fuflent inutiles , étoit cependant 
^ jour & nuit fur pied, dit tjlnonjmt^ à exciter les Officiers à périr plutôt que de* 
„ fouflh-ir que les ennemis s'empara (fent de la place. Mais un nommé Boisjourdan^ 
„ Capitaine dans la Marine , défaifoit en un moment ce que le Maréchal avoit fait, re- 
„ montrant à (es camarades pourquoi il étoitfiachaméàles vouloir faire périr : &en- 
„ fin il en perfuada la plupart, qui fe montrèrent meilleurs ménagers de l^r vie.. 
„ Tellement que les ennemis aiant attaqué la contrefcarpe , l'emportèrent après une 
„ médiocre réfiftance. Cet événement redoubla la furie du Maréchal de Créqui; 
„ & lui, qui ne donnoit de l'argent que rarement, en donna aux foldars pour les 
„ exciter à reprendre b contrefcarpe. Des Officiers , qui n'étoient pas encore 
„ gagnés par Boisjourdan, entreprirent de les mener contre les ennemis, & le dé- 
„ tachement étant fait, ils attaquèrent de fi grande force, qu'ils firent plier tout 
^ ce qui le préienti devant eux : mais les ennemis s'éunt ralliés en même tems. 
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fy & étant (butenus par des gens frab , ils retournèrent à la chaîne , & regagnèrent le 
,9 terrain qu'ils avoient percm. 

jy Cette aâion , qui avoit coûté aux François plus de quatre cens hommes , avec 
,9 quelques O fficiers , donna fujet à Boisjouroan de reconunencer Tes brigues ; & aiant 
,5 infinué à plufieurs, que Tobftination du Maréchal les feroit tous périr, s'ils n'y 
9, donnoient ordre , il leur dit qu'il falloit traiter avec les ennemis , fans fe laifTer amu- 
„ fer davantage ; qu'ils avoient aflez montré qu'ils ne manquoient pas de courage, s'é- 
fy tant défendus comme ils avoient fait dans une méchante place; qu'une plus longue 
yj réfîftance tîendroit du défefpoir, ce qui neplairoit pas à la Cour, qui vouloit bien 
„ que Ton fût brave, mais non pas téméraire; qu'en un mot cela étoit bon pour un 
„ Maréchal de Créaui, qui vcnoit de perdre une bataille j mais que pour eux, qui 
„ avoient toujours fait leur devoir, il leur fuffifoit d'avoir fait ce qu'ils avoient fait. 
Voilà un bon modèle de harangue pour faire des profélites en matière de lâcheté & de 
trahifon, tant il eft à remarquer combien la peur eft fujette aux illufions les plus déplo- 
rables dans ces fortes de cas : car à peine eft on rendu & hors d'une place , & délivré 
de la peur, qu'on en reconnoît la honte & l'infamie. Revenons à notre Anonyme. 

5, Ces raifons, jointes aux efforts que les ennemis faifoient tous les jours pour Ce 
„ tendre maîtres de la place , portèrent la plupart des Officiers à confentir aux expédiens 
„ que Boisjourdan leur propofoit , qui étoient de députer aux Princes de Lunebourg» 
„ & de capituler avec eux. En effet Boisjourdan leur aiant envoie un tambour, oa 
„ fc donna des otages de part & d'autre , tout de même que s'il eût été Gouverneur, 
„ & il promit de rendre la place , à condition qu'on bifferoit fortir la gamifon lâns 
„ armes , excepté la cavalerie & les dragons , qui emporteroient leur èpèe. 

„ Le Maréchal de Créqui, aiant quelque vent de ce qui fe paffoit, fut trouver' 
„ Boisjourdan fur le rempart, & feignant d'ignorer la chofe, lui dit que comme il 
„ avoit beaucoup de connance en lui , il le prioit de concourir avec lui de tout (oa 
„ mieux à la défenfe de la place ; que les chofes n'étoient point encore dèfefpérèes; qu'il 
^ fçavoit de bonne part que le Koi leur envoioit du fecours , &que filaplaceétoità 
„ l'extrémité, il eût eu foin de faire fa compofition. Mais Boisjourdan fans lui don- 
,, ner le tems d'en dire davantage, lui répondit qu'il avoit fait tout ce qu il avoit pu 
„ tant qu'il y avoit eu de l'efpèrance; que maintenant voiant qu'il n'y en avoit plus, 
„ il avoit cru devoir faire la compofition , voiant qu'il s'obftinoit à les faire périr dans 
„ une méchante place ; que fes camarades en étoient d*accord , & qu'ils alloient bientôt 
„ livrer la porte de la ville , félon le Traité qu'ils avoient fait avec les Princes de Lune- 
„ bourg. Le Maréchal de Créqui perdant patience à ces paroles , mit Tépée ï la main, 
„ & courut fur lui pour le tuer, fiir quoi un foldat de la compagnie de Boisjourdan 
,9 le coucha en joue ; mais le Maréchal lui préfentant la pointe defon èpèe, le foldac 
„ prit la fuite, & Boisjourdan de même, qui fauta dans le foffé. Ilfefauvadelàdans 
„ le camp .des ennemis : mais n'aiant pas trouvé qu'on eût pour lui toute la confidera- 
„ tion qu'il efpéroit , il voulut paffer en Allemagne; mais aiant été reconnu à Stenai, 
„ il fut arrêté , & transféré à Mets , où il fut mis au Confeil de guerre , qui le condamna 
„ à perdre la tête : fupplice bien doux pour un fi grand crime que le fien , car il étoit 
„ inouï jufqu'alors, & fur tout parmi les François, qu'un fimple Capitaine d'infante- 
„ rie fe fût révolté contre fon Chef, & encore contre un Maréchal de France. M is 
^ ce qu'on peut dire à cela, c'eft que le malheur de Boisjourdan lui avoit fait croire 
„ qu'il feroit avoué de la Cour, en quoi il fe trompoit grandement: car quand même 
„ ii auroit eu toutes les raifons du monde, elle n'avoit garde d'autorifer une défobéif^ 
„ fance dont il fe feroit enfuivi trop d'inconvéniens. 

La ville fut rendue en vertu de la capitulation de ces mutins. Le Maréchal ne l'aiant 
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pas voulu figner, fut fait prifonnier de guerre. Je coupe court pour venir à la catafiro- 
phé. „ Lagamifondc Trêves fut conduite à Mets, où Ton fit le procès aux Officiers 
,, qui étoient complices de la capitulation de Boisjourdan , & il y en eut qui curent ic 
,, cou coupé, d'autres qui furent dégrades de ncblefle» eux & toute leurpoflérité» 
„ L'on décioia auffi les foldats , parce que le Maréchal s'étant adreffé à eux ^nfuite de la 
„ révolte de Boisjourdan , ils avoient rcfufé de lui obéir. 

Il eft bon d'avertir mes Leâeurs, que TAnonyme de qui j'emprunte le détail de 
cette afiâire , n'eft pas toujours vrai dans une infinité de faits qu'il rapporte, fans comp- 
ter une honnête quantité d'anacronifmes qu'on peut fort bien lui reprocher , & quel- 
ques portraits qui ne font pgs toujours reflemblans ; mais on ne fauroit trouver à rc* 
prendre à ce qu'il dit du Maréchal à l'égard des Officiers de toute efpéce qui fervoient 
fous fes ordres. Il dit nettement qu'ils euffent fort fouhaité que la honte de Confer^ 
bick eût renverfé toute fa fortune, tnt il avoitpris foin avant fon malheur de s'en fai- 
re liaïr , kcéUifi de fa gloire & de fon air mépnfant qui déplaifoit à tout le monde. 
C'ctoit là fon défaut dominant , qu'on doit fupporter dans les grands hommes , tel 

au'étoit celui-ci , & non pas dans ceux de petite corpulance à tous égards , qui font 
ûment convaincus de ceaéfaut. Sa difgrace , & ce qui fe paflà depuis à Trêves , lui 
firent affez connoître la caufe du peu d*amitié des troupes , & que la grande machine 
pour s'en faire & s'acquérir leur confiance, qui aide beaucoup à la vidoire, étoit une 
grande modeftie, & beaucoup depoliteffe & d'honnêteté. Ces vertus font aflcz ordi- 
naires aux gens de nai (Tance ; mais on ne les trouve guéres dans des liommes nouveaux 
qui font montés à une grande fortune , fouvent à la honte de ceux qui les ont aidés à 
cette efcalade. Le Maréchal eutbefoin de cette difgrace, qui lui fit connoître que les 
jugemens qu'on faifoit de lui n'étoient pas favorables. Il en fçut profiter pour l'ave- 
nir , après en avoir effuié la honte. IJ fçut trouver le moien de regagner ce qu'il a- 
voit perdu de Tcftime des gens de guerre; il changea tellement d'humeur & de maniè- 
res, qu'on fut furpris de le voir par la fuite tout autre qu'il n'étoit auparavant. Avec 
tout cela malgré fcs grands talens pour la guerre , on ne peut s'empêcher de dire que fa 
conduite à Tégard de la conipiration de Trêves ne fut jamais celle d'un homme ferme, 
entendu , & capable d'une rélolurion promte & hardie. Comme il étoit peu aimé , & 
fort rcflcrré lorlqu'il s'agifToit de récompenfer de fa bourfe , il eut le malheur de ne trou- 
ver perfonne qui lui révélât ce qui fe trâmoit contre la place. Cela tient prefque du 
proclige. Pourra-t-on jamais croire que toute une gamifon ait concouru à favoriser 
une aâion fi infâme \ Encore une fois , il fe trouva fi deferté de tous ceux qui euflfenc 
dû l'avertir, qu'il n en eut pas la moindre nouvelle , fioon au moment de l'éxecution, 
lorfque toute la ville en étoit imbuë. Quand on examine attentivement la chofe, il eft 
difficile de s'empêcher d'entrer en une très-grande défiance delà fidélité des Officiers 
de la tête comme de ceux de queue. Ce filence fi réligieufement gardé parmi cette 
multitude de conjurés , & parmi les autres, qui ne pouvoient l'ignorer, ic qui les 
voioientagir fans aucun ménagement, rend fufpe<îl prclque tout ce qu'il y avoit d'Of- 
ficiers & de foldats dans la gamifon : cela va même à la conviâion. Je conclus de tout 
ceci , qu'ils étoient mille fois plus criminels que leurs foldats , puifque ceux-ci ne fureac 
pas les auteurs d'une trahi(bn fi lâche & fi infâme. 

J'ai ouï dire à un vieux Officier Général, qui connoiffoit beaucoup le Maréchal^ 
que fes manières, fon air décifif, & la bonne opinonqu'il avoit de lui même, faifoit 
qu'il n'écoutoic quavec dédain tous les avis & lesconfeils qu'on lui donnoit, ce qui 
rebutoit tout le mofxk. On ne l'avertiffoit de rien , parce qu'on fuppofoit toujours 
qu'on le feroit en vain. Ce défaut n'eft ordinaire qu'aux Généraux au commun , qui 
ont le plus de bcfoia d'avoir auprès deux des gens qui les guident * ai^ lieu que k Ma^ 
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richal ^toit un homme du premier ordre , qui prenoit aufli bien Ton parti au'hom» 
me du monde , hors dans cette af&ire-ci , où il échoua comme contre un banc de 
fable. 




mathi 
toute! 

outre les avertiflemens qu'on nous en donne, Tinfolence desfoldats, leur mauvaife vo- 
lonté dans ies ordres qu*on leur donne , les mauvais difcours de certains Officiers ; tou- 
tes ces chofes enfemblcs font des marques affez certaines, & un puiffant préjugé qu'il 
fe trame quelque chofe dans une place contre le ferviceju Prince. 

Rien n'eft capable de juftifierle Maréchal, il étoit pleinement convaincu des prati- 
ques de Boisjourdan; pourquoi Taller chercher fur un rempart? Il falloit s'en défaire 
romtemcnt, du moins en cachette, s'il craignoit qu'un fupplice d'éclat ne fît foulever 
gamifon. Rien ne lui étoit plus aifé. D'où vient qu'il néglige d'aflembler un grand 
Confeildc guerre, où il eût appelle les Officiers principaux de la garnifon ^ & quelques 
Capitaines de chaque corps , fous le prétexte de vouloir entrer en compofition avec l'en- 
nemi : Boisjourdan n'eût pas manqué de s'y rendre, s'il eût été nommé; tous généra- 
lement n'étoient pas du nombre de fcs complices , quoiqu'ils n'ignoraflent peut-ctre au- 
cune de fes allures. Une paroît pas qu'aucun Colonel, ou Lieutenant-Colonel, aient 
été accufés d'avoir eu part à un tel complot. Un Maréchal de France eft toujours un. 
homme dont on doitrefpefter la dignité, il infpire toujours le la vénération & de la 
crainte dans tm Confeil aiTemblé par fon ordre , & où Thonneur du Koi & celui de 
tous eft intéreffé. 

Cela devoit fuffire au Maréchal pour efpérer de ne trouver perfonnc qui ofôt le con- 
tredire en rien de ce qu'il s'étoit réfolu , ou qu'il devoit faire. Il ne manquoit point 
d'efprit & d'éloquence pour faire comprendre à l'aflembléc la néceffité de remédier 
promtement au ma^, & poiu- faire voir à chacun l'énormité du crime des conjurés ^& 
ce qu'il s'enfuivroit s'ils ne concouroient pas tous à remettre chacun dans fon devoir^ 
qu'ils feroient tous regardés comme complices d'une adion fi lâche. 

Ce que fit Imilcon étoit une af&ire bien autrement difficile à conduire que celle que 
k Maréchal avoir à ménager lui-même , la plus grande partie de la gamifon de celui-là 
étoit compofée de foldats étrangers & mercenaires ; il falloit beaucoup de ménagemens» 
langueur pouvoir aigrir le jnal : au lieu que le Maréchal étoit en état de tout entre- 
prendre, & d'ufer de tout fon pouvoir. Quedevoit-il donc faire dans un état fi prcf* 
(ànt , & dans des circonftances ou le retardement étoit mille fois plus dangereux que lY- 
jiécuûoni Pas autre chofe, finon d'aflembler un Confeil de guerre, & d'avoir le bour- 
reau caché chez lui y & tout prêt à l'exécution de fes ordres. Il eût enfuite appris à 
tous ceux de l'aflemblée tout ce qu'il favoit de la confpiration , & des brigues de celui 
qui en étoit le principal auteur , & de la plupart de ceux qui étoient entrés dans le 
complot. Il eût dit qu'il les avoit fait affembler pour leur apprendre ce complot, s'ils 
fignoroient , & non pour juger autrement qu'iln'étoit réfolu de juger lui-même, qu'il 
les croioit trop gens d'honneur pour y trouver à redire, qu'il vouloit qu'ils fufTentles 
témoins du cnâtiment du Chet d'une fi infâme entreprife; ouc l'évidence du crime & 
le &lut de l'Etat dévoient être préférable à l'obfervation des formalités ; que le mal 
prefTanttrop pour ufer de remite, on ne délibéroit pas fur des chofes de l'exécution 
defqu'elks notre gloire & notre falut dépendoit. Il eût fait entrer à rinftanc le bour* 
reau y & fait pendre ou étrangler , fans autre cérémonie , tous ceux d'entre les coupa- 
bles qui fe feroient trouvés c»ns le Confeil, & qu'on eût attiré par adrefle •& fous 
quelque prétexte^ & cela en préfence de l'afTemblée. Il les eût bit enfuite expofêr 
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aux fenêtres de fon logis. Une aftion fi hardie, & en même tcms fi néceffaire, 
eût donne de la terreur. Il eût dû en même tcms faire prendre les armes à la garnifon; 
& après l'avoir aflTemJblée, enfuiie d'unConfeil de guerre, faire empoigner les foldats 
6c les Officiers les plus coupables , & les faire exécuter fur le champ. Je fuis pcr- 
fuadc que pas un feul n'eut branle. La multitude, dit je ne fai quel Auteur, n'eftpas 
fufceptible de honte; mais en rccompenfe elle eft très-fu jette à la crainte : ainfi h, ri- 
gueur fait fur elle ce que l'aiguillon de Thonneur fait fur les particuliers. C*ctoit le 
feul parti , & le plus fur que le Maréchal pouvoit prendre , & que jeconfeilUrois à 
tout homme qui fetrouveroit en pareil cas. Je ne laiflcrai pas cchaper un exemple que 
j'emprunte de Polyen, & qui fait parfaitement à mon fujet. Il dit qn'/phicrate^ fki' 
fant In guerre en Thrace^ fut averti que deux défis Capitaines medstoient une trahifin. CIup. 
Jl coprvoqna les principaux Chefs de l* armée , (jr l^ttr ordonna^ (jnand il manderoit les ^^•^"^• 
deux Capitaines , de fi faifir de leurs armes , ^ de celles de leurs foldats. Tout cela aiant ' 
été exécuté^ & Iphicrate aiant convaincu ces deux Officiers de trahifony les fit incontinent 
moftrir ; cjuant à leurs foldats , // les dépontila , & les chajfa du camp comme des mifc'- 
râbles , indignes de porter Vépée. Revenons au Maréchal. 

Lequel valoit mieux, je vous prie, d'attendre que la place fe perdit par une telle in- 
famie, ou de la fauver par un coup de fermeté & de grand éclat? Pourmoi jcn'hélîtc 
point \ croire que le parti qu'il prit étoit difjne deblime, puifquil n'y avoit rien en- 
core de défefpéré. La capitulation de Boisjourdan fe trouvant nulle & de nul effet , 
pourquoi fe rendre en vertu de cette capitulation? Je ne comprens rien dans la condui- 
te d'un homme tel que le Maréchal, mais fon malheur, qui lui étoit commun avec 
les plus grands Capitaines, l'avoit fi fort changé, & lui avoit tellement ab:ttu l'ef- 
prit, fans lui abattre le courage, qu'on auroit dit qu'il ne penfoit plus, & qu'il ne 
voioit rien des reffcnirccs & des remèdes que le feul bonfens pouvoit lui fournir. 11 y 
a peu d'exemples dans THilloire dépareilles infamies. Paul Erizofe conduifit d'une 
toute autre forte au ficge de Négrepont, aiVicgé par Mahomet II. en 1456. Cefiége 
cft remarquable par la réfiftance des aificpcs. Il fe trouva un traître, & cila fuffic 
fouvcnt pour tour perdre: car on ne tente jamais en vain une garnifon qui fouffrcd'un 
fiége meurtrier , fi l'on n'y met promtement remède ; en un mot , on ne peut trop vi- 
te fe déterminer. 

Mahomet voiant qu'il rebouchoit à tous les affauts qu'il donnoit, penfa a joindre 
V intrigue a la force y & a pratiqtter dans la pince Thomas Schiano , (jui j commandait Guillct, 
l* artillerie ^ Cr nn corps de cinq cens fantaffins Italiens. Celui-ci promit d'introduire les '''^; ^ 
Turcs par le pofte qu'il défendait ^ cr emploia dans cette loche négociation fon neveu Lttc ^*/i] 
de Cortulia. Tous deux furent apperçus plufieurs fois fur les murailles de la ville confé- Liv. VI. 
rant avec les Turcs. Ils entretenoient attjjileur correfpondance par des flèches chargées de 
lettres , e^ tirées réciproquement du camp dans la ville ; mais enfin il en vint tomber uno 
aux pieds d'une jeune fille ^ ejtti l' aiant portée attx Aiagifirats , Jervit a avérer la trahi* 
fi>nm Sur le bruit qui s'en repandit , le perfide Schiano eut la hardiejfi de s'en plaindre 
comme et tine calomnie y tjr fai fant mettre fn compagnie fous les armes dans la gr^de place 
de la ville ^ menaça déparer au fil de Vépée ceux qui foup^ontteroient fon innocence. Maie 
fa fureur prête a éclater , fut prudemment adoucie par la modération du Provéditeur £- 
riz,o , qui pour lever toute défiance vint fans fuite l' aborder itm air affable , & d'un front 
qui n étoit chargé Jtaetcmn ombrage , ni capable £en donner. Erix^ lui toucha dans la 
main ^ (j* l'invita fi obligeamment devenir dîner chez, lui y qu'il Fy attira: mais auffi*toi 
il le fit pendre par un pied aux barreaux d'ttue fenitre. 

On ne voit ras que les cinq cens homoiîs fe foient foulevcs après l'exécution de ce 
miférable, ils demeurfrenc eu i-epos, ce que devoit attendre le Maréchal d'une garnifon 
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qui n'($toit compose que de François. Il manqua de jugement pour cette fois-là , 
fans que fa faute puiffe tirer à conféquence contre fon courage & (a .capacité, dont il 
avoit donné des marques fi éclatantes. Je ferai voir dans le cours de cet ouvrage , 

3u*il a été UQ des grands Capitaines de fon fiécle. Décidons franchement après tant 
'autres , un Gouverneur qui n'eft pas en humeur d'imaginer , de foutenir ou d'em- 
braffer une réfolution vigoureufe qu'on lui propofe, lorfqu'il s'agit de tourner les é- 
vénemens finiftres" en bonheur & en gloire , n'eft pas digne de commander. On ne 
peut blâmer le Maréchal, que de n'avoir pas imaginé: car quant au refte, tout fon mal 
vint en partie de T infidélité de ceux qui euffent pu l'avertir d'une trahifon qui ne pou- 
voit leur être inconnue ; il crue le mal trop grand pour y apporter du remède. Il paroît 
aflez par la narration de l'Anonyme, qu'il fe trompa. Il y étoit encore à tems lor(^ 
que Boisjourdan fe fauva. Il fit voir par là qu'il reconnoiflbit la grandeur de fon cri* 
me. C'écoit aflez pour la faire reconnoître aux autres : car en promettant le pardon, 
il rétabliflbit toutes chofes , fans que l'ennemi pût fe plaindre qu'on eût manqué à la 
foi donnée. 

ARTICLE XVIIL 

^els peuvent être les moiens d* empêcher les trahi fons dans une place 
ajfiégée^ & les remèdes qu'on peut apporter lorfqii elles font fur le 
point d^éclore. 

SI Ton avoit les yeux de Tefprîr aflez ouverts pour aller au-devant de l'avenir , com»^ 
bitn d'infortunes, de foins & de peines ne s'épargneroit-on pas, lors même que les 
maux aufquels l'on s'eft préparé commencent à fe faire fentir ? Il eft certain qu'on 
peut aller au-devant de cet avenir , le preflcntir & le prévoir , & couper court au mal 
qui peut arriver. Il y a des moiens généraux qui préparent les defleins de loin, com* 
me il s'en trouve qui les écartent , ou qui les empêchent de venir à maturité. Les plus 
faciles font ceux qui peuvent étouffer une confpiration , & en ôter même la penfee à 
ceux quiferoient capables de complotter; cela dépend d'une certaine conduite, & de 
lafageflcdc celui qui commande dans une place. Le premier expédient eft de connoîtrc 
figarnifon, cela n'eft pas difficile. Autant de corps , autant d'efprits différcns ; les uns 
font bons & bien difciplinés, les autres le font moins. Cek dépend des têtes ; il faut 
les connoître , & c'eft la chofe du monde laplus aifée & la plus facile. Un Gouverneur 
qui ne cherche qu'à s'enrichir comme un miférable Bourgeois , aura plus de peine qu'un 
autre, & (e fera méprifer , bien loin de fe faire des amis ; une table abondante fans être 
trop délicate , eft un grand nwien pour s'acquérir l'amitié de chacun : c'eft li fa pre- 
mière démarche , & le fondement de l'union & de la bonne intelligence entre le Chef 
& les membres. Perfonne ne doit être exclus de fa table, les fimples Officiers comme 
les autres y doivent avoir leur place, & fur tout ceux qui ne font pas à leur aife , dont 
il doit demander un état pour les aider dans leurs befoins. Quel meilleur moien pour 
s'attirer k coeur & Teftijne de tous les Officiers de fa gamifon ! Un Gouverneur qui en 
ufe de la forte a tout à efpérer de leur valeur & de leur fidélité ; & comme il y en a qui 
s'attachent plus à lui les uns les autres , foit par reconnoiflance , & ou par inclination, 
il ne lui fera pas difficile, pour peu qu'il les honore de (à coniSance, d'apprendre les 
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differcns caraAéres & les talens de chacun , & d'ctrc en même tcms averti de tout ce 
qui fe paflfe dans fa garnifon. 11 doit être doux, afiâble, bienfàifant, poli,& d'un 
abord agréable à tout le monde , & fur tout aux foldats. Mais cela ne Tufiît pas, s'il 
ne s'attache principalement les principales têtes des corps, ce qui n'eftpas moins aifé 
que le refte; il faut leur marquer de Teftime & de la confiance , fans s'ouvrir pourtant 
l eux de fes delfeins, qu'autant qu'il les jugera capablesde l'aider de leurs confeils dans 
Téxécution. Les hommes ne font pasmalaifesà connoître, il n'y a qu'à les bien étu- 
dier. La table a cette vertu , comme Ton y eft avec plus de liberté de parler , on juge 
aifément des fentimens par les difcours que chacun tient fur certaines matières , & celles 
de la guerre doivent toujours ftiie le capital ï la table d'un Général d'armée, ou d'un 
Gouverneur de place, qui fe voit au moment d'être attaqué. La défenfe doit perpé- 
tuellement occuper celui-ci , il doit ouvrir pluficurs propos fur les parties qui la com- 
pofenr, & particulièrement fur les chicanesau corps d'une place, & fur les aflauts. En 
écoutant ceux qui raifonnentlà-deflus, & ce qu'ils penfent de ces fortes d'aâions , il 
jugera bientôt de leur capacité & de leur expérience, & s'ils font d'hiuneur à Sou- 
tenir les dernières extrémités : s'ils ne femblent pas approuver une réfiftance capable 
de mettre tout en péril, il aura lieu de s'en défier. 

Ces qualités dans un Chef de guerre , ou dans un Gouverneur de place aflîégée , 
font fans doute eftimables; elles font la bafc & le fondement de toutes les autres vertus 
militaires: mais il y en a d'autres fans lefquclles les premières font inutiles & ruineufes 
même, fi elles ne font accompagnées de celles ciui portent les hommes aurefpeÔ&à 
l'obeiflance par la févèrité & par h crainte du châtiment. Il doit être inflexible & in- 
traitable même , lorfqu'il s'agit de l'exécution des loix mihtaircs. Sans cette vertu , cette 
eftime & cette amitié, qui naiffent des premières, fe tournent en une efpèce de mépris; 
& comme il doit être prêt à faire du bien, & à rècompenRr les belles aftions, ilnc 
doit pas moins punir les mauvaifes, & les fautes contre lefervice. Tlles fontd'uneplus 

rmde confèquence dans une place afTicgcc que dans une armée* Il s'en commet plus 
où l'on pardonne, dit Tacite, de la défertion y eft plus fréquente que là ou 
l'on châtie fcvèrement des b première faute où l'on tombe, & que l'on n'attend pas 
la récidive. 

Ceux qui commandent fur un tel fyftême de conduite, ne perdent rien, & gagnent 
beaucoup dans la pratique des qualités fondamentales qui nous gagnent le cccur de tout 
le monde, & nous confervent celles qui ne font pas moins raiionnablcs. C'eft , fi je 
ne me trompe, le plus grand moien d'empêcher les brigues, d'y couper cours, & d'en 
ôter même la penfèe. La févèrité, une>uftice èxade&fcrupuleuie dans le bien com- 
me dans le mal, une attention toute particulière à recompenfer ceux qui font leur de^ 
voir, & encore plus ceux qui vontau-deli,& quichercnentlcsoccafionsdefediftin- 
cucr, & de fe rendre utiles. C'eft de ces vertus jointes enfemble que naiffent le refpeft^ 
i'eftime, la vénération & la confiance; le foldat 8c l'Of&cicr, tout enfin concourt à 
une défenfe vigoureufe. 

Ce Gouverneur de place auquel je demande tant de chofes , qui dépendent de lui 
fans qu'il foit befoin d'un fort grand efibrt, ne doit pas moins s'appliquer à connoître 
les fo!d:its de fa garnifon, il doit pour cela affembler les Majors des régimens qui h 
compofcnt, & leur demander un état des foldats qui leur paroiffentau-dcmis des autres 
par leur valeur 8c par leur courage ou qui fe font diftiogués par quelque aâion à 
la guerre, & que l'on appelle foldats de bonne volonté, ce qui dit tout ordin;)ire- 
mcnL II lui impoite extrêmement de les connoître, cela nefumt pas; il doit les faire 
venir chez lui, tantôt l'un, tantôt l'autre, & les recevoir avec amitié & d'un air riant, 
ks careffer & kur marquer qu'on lui a rendu un compte avont^eux de leur mérite « 

N } qu'il 
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qu'il cft bien aife de les connoître & de les cmploier dans Toccafion, & qu'il n'ou- 
bliera rien pour les faire paroître & leur faire mériter les grâces du Roi : que quant à 
lui, il fçaura bien leur tenir compte de leurs fcrvices & les récompenfer fi bien qu'ils 
auront lieu d'être contcns. Après ces promeifes , il les renvoira avec quelque petite 
gratification; car quand il y auroit cent hommes de cette efpéce, une piftolc à cha- 
cun , n'eft pas une fomme qu'on doive regretter. On fe les attache par-là , & rien ne 
touche plus un brave homme que ces fortes de faveurs ; ce qui fait un effet furprenant 
dans le coeur de fes camarades: ils en font plus confidérés, & l'émulation s'augmente; 
outre qu'en s'attachant ces gens-là , il en peut tirer de grands fervices & être infor- 
mé de ce qui fe paffe dans fa gamifon pendant le cours d'un long fiége, car l'en- 
nemi & les dangers engendrent fouvcnt des complots. Il eft rare qu'il ne fe forme 
pas quelque intelligence dans une défenfe difficile & opiniâtrée , & fiir tout dans les 
mauvais fuccès ; car bien qu'on ne pouffe pas les trahifons auffi loin que celles de Li- 
lybce & de Trêves: il fe trouve toujours des gens qui tiennent certains difcours, qui 
iont que les foldats fe rebutent & agiffent avec moins de vigueur ; en un mot en tout 
ou prefqu'en tout on efl fouvent plus traître à fon Prince qu'on ne penfe , nous l'avons 
affez vu dans les fiéges où nous nous fommes trouvés, & encore plus dans les armées: 
de bons efpions , ou pour mieux dire de bons Citoiens , des gens a honneur nous aver- 
tifTent fur le champ oe ces fortes de difcours qu'on ne doit pas laiffer impunis. Sur h 
fin du fiége d'Aire il fe trouva bon nombre de ces fortes de gens, que celui qui dé- 
fendit fi glorieufement cette place , connoiffoit parfaitement. L'inftrudion demande 
que je faffe encore quelques obfervations importantes fur une matière que pcrfonnc 
n'a encore traitée , & qui mérite de l'être. 

Un homme deftiné pour la défenfe d'une place, doit voir fouvent fagarnifon (bus 
les armes, & profiter du tems avant l'inveftiture de fa place. Il doit l'exercer lui-mê- 
me, & faire comprendre aux foldats les avantages de celui qui fe défend derrière des 
murailles, lors même qu'elles font renverfées; il doit les piquer d'honneur, leur ex- 
pliquer tout ce qu'ils doivent faire, les exciter à leur devoir par l'amour de l'hon- 
neur, & moins par la crainte du châtiment que par celle du blâme; tout cela fait 
impreflîon fur le foldat , & produit la confiance , qui nait de l'eftime qu'on fait 
de nous. 

M. le Duc de Guife, fi célèbre par fa défenfe de Metz contre l'Empereur Char- 
les V. qui y vit échouer fa gloire, fe trouva très-bien de cette méthode. M. de 
Salignac , qui nous en a donné une relation , dit que M. de Guife arrivant k AîetK, 
féUfilt faire P exercice kfagarntfin^ (fr tirer au blanc. Il fit flufieurs loix fur lama^ 
niére de vivre des foldats , (^ four gagner r amitié des Bourgeois , en fit une contre les 
^érelleursj fous fcine d* avoir le poing coufé. Il entend parler des breteurs, qui étoient 
fort en vogue en ce tems- là , & qui font regardés en celui-ci comme la lie & le des- 
honneur des troupes, & toujours les premiers à lâcher le pied dans les occafions. Poser 
éviter Us maladies^ il s' étoit précautionné de tombereaux pour nettoier la ville desimmon- 
diceSj dr Ut tenir propre^ avec stn très-grand foin des Hôpitaux pour les malades ç^pour 
les blejfés : car il en faut un pour ceux-ci féparé de r autre. Apres cela il fit le départe^ 
ment des pofles. ' 

Voilà un homme qui voit de loin, & de grande prévoiance. On s'épargne bien des 
foins & de mauvaifcs avantures par cette méthode. De tous les éloges dont les Géné- 
raux d'armées, ou un Gouverneur de place fe rendent dignes, celui déménager h vie 
& la fanté des foldats n'eft pas fans doute le moindre. Rien ne leur, gagne davantage le 
cœur, & ne les porte plus à la reconnoiffance & à la fidélité. Le dirai-jc? Cette re- 
coonolffance paroît beaucoup plus dans le foldat que dans l'Officier, elle eft infiniment 

plus 
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plus piire & plus g^nércufc à Tegard d'un Chef qui compatit à leurs maux 8c à leurs 
peines, qui les partage avec eux, & qui les traite en père. Alors ik s'expofcnt libre- 
ment aux plus grands dangers , plus par gratitude que par gloire , quoiqu'ils en foicnt 
aulTi fufceptibles que les autres lorfqu'ils font bien difciplmés. 

Ceux qui font à la tcte d'une 'armée ou d'une gamifon, fans ceffc expofce aux plus 
grands périls, doivent imiter l'Empereur Trajan, nefe point épargner non plus qiïfe le 
moindre de leurs foldats , & donner les premiers l'exemple , palfer les nuits entières fur 
les remparts, vifiter les portes les plus dangereux , fans trop s'expofer , ficen'eftdans 
rextréme nécelTité , pour relever le courage de leurs foldats. Deux chofes aideront le 
Gouverneur à le rendre abfolument maître de fa garnifon, & la mettront en état de 
tout ofer & de tout entreprendre. Premièrement, rhonnctcté&la douceur, qui ren- 
dent les fatigues fuppoitables , & même agréables , lorfqu'on fait connoître aux foldats 
qu'on fcrnt leurs peines, qu'on l:s partage avec eux, & qu'on ne croupit pas dans un 
foutcrrain. La féconde eft de fecourir les foldats & les Officiers lorfqu*ils font malades 
ou blcfles, les vifiter plufieursfois par jour, les voir panfer, les confoler , leur deman- 
der fi Ton a foin d'eux, goût:r lui-même les bouillons en leur préfence, & châtier 
fans miféricorde les friponneries, qui ne fe pratiquent que trop dans les Hôpitaux; ré- 
parer , comme faifoit M. le Duc de Guife , les blcfles d'avec les malades. S'il s'eft paffé 
quelque adlion où il y ait eu beaucoup de blelfés , il fetranfportera à l'Hôpital. Com- 
me il n'y a rien de plus préciîux que la vie, dit le Commentateur Efpagnol deCom- 
mines , il n'y a pomt aufli de bienfait dont les hommes aient autant de reconnoiflance 
que de celui de ménager leur fanté & leur vie, & fur tout les foldats, qui font ex- 
pofcs à plus de dangers que tout le reftc du genre humain. Ce que dit le Commentateur, 
de ménager la vie des foldats , eft toute autre chofe que la fanté : s'il ne s'eft pas expliqué 
là-deffus, il importe de le faire pour finir cette matière importante par un article que 
j'ai à cccur, pour paffer à une autre. 

Il y a un art de ménager la vie des foldats, le grand Turenne le poffédoit parfaite- 
ment. Comme la théorie de cet art eft d'elle-même aflez difficile , & qu'elle fuppofe 
des connoiflanccs dans les armes , dont les principes doivent être rapportés de loin , je 
n'ai garde de m'y embarquer : nous trouverons une autre occafion de traiter cette matière^ 
c:ant trop profonde, trop importante & trop étendue pour être inférée dans ce Volume, 
nous nous contenterons J'en aire deux mots. 

Le ménagement des hommes dans une défenfe, doit faire la principale attention du 
Gouverneur: le folJat & l'Officier fentent parfaitement par ce ménagement le plus 
ou le moins de capacité dans celui qui les commande. Prodiguer la vie d'une garni- 
fon fans néceffité, & expofer fes trouoes fans qu'on en puiffe rien attendre dedecifif, 
c'eft manifefler fon ignorance , ou facriner tout à fa réputation. Mais il en arrive quel- 
quefois un eftêt tout contraire. Un Commandant donne lieu par là de beaucoup 
fotipçonner fon courage: car un homme qui fait ainfi périr tout fon monde, faîtprc- 
fumer qu'il a plus d'envie de capituler que de tenir longtems, afin d'avoir un pré- 
texte honnête de fe rendre par raifon de foiblefle. Il faut nécefiairement que 1 une 
ou l'autre de ces deux raifons y entre. De là le mécontentement de fa garnifon , de 
là les mauvais difcours, de là les cabales. Mais lorfqu'on s'apperçoit qu'on ne ha- 
zarde rien inutilement, 8c fans une raifon évidente, qu^avec faNeaucoup de fagefle & 
de prudence, & qu'un Gouverneur conferve fon monde pour les grands coups, (bn 
autorité devient plus refpeétable. Les troupes ne craignent rien fous lui, elles s'ex- 
pofent avec une plus grande volonté , cHes augmentent de courage , & tout va du^ 
même branle. 

Rien n'eft plus véritable que cette maxime de M. de h Rochefouaulr^ qucfirr/- 
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Î^tte éclatante que fin une aEtion , elle ne doit fos pajfer pour grande lorfqu^elle n*efi pas 
'effet £un grand dejfein. Elle ne fçauroit être trop répétée. Une telle conduit?, qui 
eft apperçûc & remarquée de tous , ne laifle aucune ouverture aux mauvais difcours, 
chacun penfe à bien faire. Voilà ce qui augmente Tamitié , la reconnoiflancc & la 
confiance des troupes. Un Gouverneur qui en ufe de la forte , tirera de fa garnifon 
au-delà de ce qu'on peut s'imaginer , fans rien craindre des complots qui fe trament 
affez fouvent dans les places afliégées. La matière eft inépuifable , il faut l'avouer. On 
peut toujours y ajouter. Je le vois affez par l'oubli de certaines chofes, que j*aurois 
pu placer ailleurs plus commodément , & que je ne puis m'empêcher d'inférer ici. 

Il y a des confpirarions qui font quelquefois conduites avec tant d'art , de fecret , 
de fineffe , & fi lourdement pendant le cours d'un fîége , qu'il eft très-mal aifé de 
les découvrir & de les éventer , à moins que le hazard ne nous favorife. Qiiel 
moien de s'en démêler ! Je n'en vois aucun que de vivre dans une perpétuelle dé- 
fiance , & cette défiance n'eft point mauvaife , purfqu'elle nous porte à une infinité 
de moiens & de précautions qui dérangent toutes les machines de ceux qui s'en mè* 
lent. Ces fortes ae trahifons font celles où il y entre peu de perfonnes , une feule 
peut faire le coup. Un Officier peut aifément livrer fon pofte , il eft rare que des 
foldats fe chargent de cette befogne. Les exemples de cette nature font infinis dans 
l'Hiftoire. 

La coutume ordinaire des Anciens, car je ne trouve nulle part qu'elle fût généra- 
le , étoit de fixer les poftes pour tout un fiége. Je l'ai remarqué dans certains lî^es , 
en d'autres tout le contraire. La méthode de nos Modernes eft beaucoup meilleure , 
& rend ces fortes de pratiques prefque impoflîbles, ou du moins fort hazardeu^es , & 
très-délicates. Nous changeons fouvent le mot, c'eft quelque chofe; les rondes font 
fréquentes, & toujours extraordinaires dans un tems de foupçon , ou contre un en- 
nemi preffant & audacieux : on y ajoute alors de fortes patrouilles le long des rem- 
parts. Tout cela étoit connu des Anciens. Ils changeoient quelquefois les gardes, & 
furtout la nuit, deux ou trois heures après les portes fermées. Ils en faifoient fouvent 
au dehors, dans» & fur le foffé lorfqu'il étoit plein d'eau. Les Auteurs dognutiques 
ne le difent pas , tant il y a peu à y apprendre. 

'Enée , dans fon Traite de l'art de foutenir un fiége , doiit Cafaubon nous a donné 
une traduâion Latine , ne dit pas un mot de ces foites de précautions. £n récom- 
penfe il nous régale d'une multitude de chofes communes , qui démontrent parfaite- 
ment qu'il n'entendit jamais rien dans cette partie de la guerre. Te ne vois nulle part 
dans les Hiftoriens, car c'eft là l'unique fource où l'on puiffe découvrir & reffufci- 
ter l'ancienne milice dans toutes fes parties ; je ne vois nulle part, dis-je, qu'ils pn- 
tiquaffent ce que nous appelions tirer la garde ^ c'eft-à-dire, tirer au fort les diflférens 
poftes de la ville , qui eft une très-bonne méthode , que je crois moderne fans en 
connoître l'auteur , pour lui faire honneur de cette invention ; mais je voudrois du 
moins dans un tems de fiége , que le Commandant ou le Gouverneur fût préfent à 
cette efpéce de loterie ^ du moins de tems en tems , & voir fi le Major de la place 
eft à fon devoir. 

Les Anciens pratiquoient fouvent une chofe qui feroit fort de mon goût. Ib fai- 
foient quelquefois un ferment général & folemnel , & où chacun promettoit & fignoit 
même de vivre & mourir enfemble , de découvrir tous les complots qui fê trouveroient 
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de parler de fe rendre. Je me contenterai d'un feul exemple que je vais copier de Po- 
lyen, Auteur ftratagcmatique le mieux fourni de toute l'antiquité. 

Des jlthémcns éiffiégeoient Thaji , les Thajiens firent une loi ; Il y aura peine de mort 
pour le premier qui parlera de traiter avec les Athéniens. Il j avoù longtems ane le 
fiige durait , C7 ^ famine s'y était jointe , ce qui faifiit férir un grand nombre d^habitans. 
Hegetoride Thajien voiant cela , Je mit la corde au cote , & fe fréfentant à l*ajfemhle'e^ 
dit : Mes Compatriotes, faites de moi ce qu'il vous plaira, & comme vous le ju- 
gez expédient; mais fauvez le refte du peuple par ma mort, en aboliflant la loi trop 
lévére que vous avez publié. Les Tbajiens fenêtres de cedifcowrs , abolirent la loi y & 
confcrvérent Hegetoride. 

La plupart des révoltes militaires comme les autres, dit un Auteur, ont ordinaire- 
ment quelques degrés* On en voit former le deflein avant que Téclat paroilfe, elles 
s'avancent à pas lents & fourds : d'une démarche on pafle à une autre , li Ton ne court 
fur le champ au remède. Il y en a qui dés leur naiflfance montent à un tel excès , qu'à 
l'exemple des grands incendies qui ont lonctems couvé , ils jettent en un inftant des 
flammes qu'il n'y a prefque plus moien d'éteindre , & d'autres oii fe trouve un très- 
grand nombre d'Officiers &aefoldats, qu'on n'auroit jamais fou pçonnés & qu'on dé- 
couvre prefque à l'inftant de l'exécution. Celles-ci font très-dangereufes , & les remè- 
des très-difficiles à appliquer , & fur tout lorfque les troupes ont quelque fujet plaufiblc 
de mécontentement. Le défaut de paie, avant le commencement & pendant le cours 
d'un fiége, eft lafource des révoltes les plus difficiles à appaifer. Deux ou trois bré- 
tcurs faillirent à foulever toute la çarnifon de Saint-Omer en 17 lo. On craignoit le 
fiége de cette ville, & cependant il étoit dû plufieurs paies. Le Marquis de Goes- 
briand, qui commandoit dans cette place, ne favoit par quel bout s'y prendre. Cer- 
tains difcours lâchés mal-à-propos & publiquement par certain Officier, beaucoup plus 
à fon aife que les antres, qui n'avoicnt que leurs appointemens pour toute reflburce, 
donnèrent fujet de réflexion à ces trois brcceurs, qui ne manquèrent pas d'en faire part 
à leurs camarades , qui s'aflcmblérent en grand nombre en diffcrens endroits de la ville, 
criant tout haut qu'ils voioient bien qu*on cherchoit à les faire périr de faim & de 
mifère, en attendant que l'ennemi prêt à les affiéger achevât le refte : qu'on débutoit 
trop bien pour ne pas voir qu'ils feroient encore plus mal-traités li b place étoit une 
fois attaquée. Comme on craignoit , par mille autres difcours dont on étoit averti , 
qu'ils ne pillaffent la ville, on leur lâcha quelques Officiers principaux, qui appaifé- 
rent, calmèrent les efprits des plus fèditieux, &raflurèrent les autres qui chanceloient: 
& l'argent étant venu fur ces entrefaites , il n'en fut plus parlé. Je ne fai fi on n*eût 
pas mieux fait de faire un exemple des trois brétcurs , rien n'étoitplus aiféquede s'en 
défaire ; mais comme on n; paioit pas fort régulièrement , on craignoit que le remède 
ne fût pire que le mal. La crainte du châtiment peut bien empêcher une fédition par 
lefupplice des mutins; mais elle n*ôtepas la liberté de déferrer lorfqu'ils voient augmen- 
ter leurs mifèi-es , fans aucune efpèrance d'en voir la fin. On fit même femblant d'igno* 
rer le nom des auteurs de rémeute. Ce parti, dans de femblables conjondures , eft tou- 
jours le meilleur & le plus prudent. L'Officier fe juftifia du mieux qu'il put. Ce qu'il 
y a de bien furprcnant , c'eft qu'im foldat de fa compagnie avertit le Commandant du 
difcours que fon Capitaine vcnoit de tenir. 

Un Gouverneur qui eft à b tête d'une méchante garnifon , compofèe de troupes 
nouvelles , & d'Officiers nouveaux , eft bien malheureux : s'il n'eft tout des plus habi- 
les, fa réputation court un très-grand rifque. S'il falloit opter, je prcfcrerois une telle 
garnifon i des foldats aguerris , mais mutins. Une trop grande rigueur dans ceux-ci eft > 

Tom. m. O tou- 
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toujours dangereufe; la douceur les rend toujours plus fiers & plus infolents: cVft h 
défaut de difcipline qui produit cette infolence. 

Après la mort d'Alexandre ces vieilles bandes, qu'il avoit fi bien mftruîtes & difcî- 
plinéss^ fe révoltèrent mille fois, & tombèrent enfuite dans le mépris. Il fallut enfin 
$*cn défaire, &les tailler en pièces. Elles fe vendoient au premier qui 4eur faifoitdes 
pflfres plusavantageufes. Celui qui en propofoit de meilleures, les attiroit dcfoncôté^ 
& elles trahiffoient l'autre en fuiant , ou en refufant de combattre. De nouvelles trou-^ 
pes ne font pas fi fujettes à fe mutiner , on les rend obéiflantes par la févérité & par une 
éxafte difcipline : rarement conjurent-elles contre la ville , à moins que les Officiers ne 
s'en mêlent. Le meilleur parti qu*un Gouverneur ait à prendre , eft de leur tenir 1» 
bride un peu haute à l'égard du fervice, de diftinguer extraordinairement ceux qui font 
leur devoir , & encore plus ceux qui vont au-delà , les animer par des paroles , les con» 
duire dans les forties , fans trop s'expofcr; mais lorfque les affaires font en danger, & 
que le falutde la place & l'honneur de la garnifon, comme lefien propre, dépendent 
d'un coup de main & d'éclat', comme dans un aflaut , il ne doit point faire difficulté 
de combattre comme un fimple foldat. Il doit fans ceflc exercer fa garnifon, répandre 
l'argent à pleines mains aux foldats qui fe diftinguent , pour engendrer l'émulation , ani- 
mer tout le monde à bien faire , les piquer d'honneur , & leur faire voir qu'ils valent 
bien les vieilles troupes , & qu'ils ne peuvent mieux fe venger de leur mépris qu'en fei* 
fant bien. -S'il y a quelque corps de diftinftion dans fa garnifon , il doit faire connol* 
tre aux autres qu'ail leur feroit honteux de lui céder, & qu'il y va de leur réputation 8c 
de leur gloire de guérir ceux qui le compofent de l'opinion où ils font qu'il n'y a 
qu'eux de 'braves & de réfolus. Rien n'excite davantage Témufation^ rarement ces 
fortes de garnifons complotent. Dès qu'on en a le vent , il faut punir les coupables^ 
fans rémiifion , avec la dernière rigueur , & promtement. En un mot , il faut ufcr 
d'une grande févérité en tout, quand la punition de quelques-uns doit fervir d'éxem«> 
pie aux autres. Trifie exemplum ^ ditTitt-Livtj fed in pofter$imJklMire^ 

L'Hîftoire ancienne nous fournit des exemples de confpirations , ob les conjurés fe* 
connoiffcnt à certaines marques dont ils conviennent , comme une efpéce d'Or<b« de- 
Chevalerie y pour s^ameuter & fe joindre enfemble au premier fignal. Celles-ci ne font 
pas moins à redouter. Il s'en eft beaucoup trouvé de cette efpéce qui ont échoué , par» 
ce qu'il eft difficile de ne point s'appercevoir de ces marques, & de ne point ibupçon-* 
nerle deflein de quelque confrairie établie pour mal faire. J'ai deux exemples à citer, 
qui feront la clôture de cet Article. J'emprunte l'un de Xéaophon y & Polyen me 
fournit l'autre. 

Les foldats ttEtéonice qui étaient à Kio^ dit le premier, s* entretinrent durant tété téine 

Hîft- des fruits dtépaïs que de leur travail ; mais l* hiver venu , manquant d'habits dr de vivres , 

X?^ ^//j réfolurent de fe rendre maitres de t Ip. Ceux aui étaient du cemplot ^ fartaient um eau^ 

JL, IL ^^ P^^ s^entre^reconnoitre , & étaient en f grand nombre j qu*Eteonice appréhendoit de les 

châtier ; de peur que fi voiant découverts , ils ne fijfent éclater la conjpiration , ou que leur 

châtiment n irritât les efprits y & n'aliénât les alliés. Dans cette conjonSure il frit qtêinxje 

kommes avec lui armés de poignards , (^fit tuer le premier quil rencontra avec ssue comte 

a la main. j4uJJi-tot tome la ville eft en rumeur y chacun veut favoir lefujet decemeter^ 

tre. Etéonice fait dire que c'eft parce qu'il portoit une canne , ce qui la fit quitter fier l*hem* 

re à tous ceux qui la portaient. Enfuite il ajfemhla les habstanSj (jr les pria de comrihuer 

au paiement de la flotte pour empêcher la fédition. Ils ne l'eurent pas plutôt fait , qu'il em* 

tarquafisfildatSj (^ allant de vaijfeau en vaijfeau ^ rajfûra leurs efprits^ &lesencoura^ 

gea a bien faire , comme s Ul u*eût rien fudela conjpiration , puifquil leur donna une montre^ 

IL 
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Il faut de refprit , du courage, & beaucoup de fermeté dans une confpiration qui a 
g^gné la plus grande partie d*un corps de troupes, & ébranle Tautrc , particulièrement 
brfqu*elle eft prête à éclorrc , & qu*il n'y a point de milieu entre le falut d'une place oU 
d'une armée, & le châtiment des chefs de la révolte : quelque danger qu'il y ait i 
craindre dans l'application des remèdes , on doit paflcr pardeflus; onfe fauve plus fû* 
rement par une brufque réfolution dans les maux extrêmes , que de recourir aux rcmédci 
palliatifs , qui fouvent augmentent le mal , bien loin de le diminuer. 




de la place. -/* ce cri ceux qmi avoientfort à U conjpirdtion fe tmrau cm rcfos^ dans là ^^^ 
ftrfHofion dii ils furent que tout étoit découvert. exprime 

autre- 
- - • - ^ mentce 

D. Uài- 

AR.1ICLE XI X. ceux qui 

doivent 

Si un Commandant de place , qui a des ordres précis de la Cour ^^^^^^ 
fe défendre jufqi^à la dernière extrémité , perd tout droit denc k 
commander , /// n'agit conformément à ces ordres. Sentiment de *>*"^«« 
V Auteur fur cette difficulté. Si celui qui défendit la citadelle de ^' 
Modéne méritoit d'être arrêté par les Officiers de fa garni f on. Re^ 
lation de ce fiége. 

JE n'ai pas cru devoir finir ce Traité de l'Attaque &de la Défenfe des Places des 
Anciens , fans faire part à mes Leâeurs d'une queftion qui fait trop bien à 
mon fujet pour n'y être pas inférée, & qu'aucun des Auteurs, que je fâche,- 
qui ont écrit du droit de la paix & de la guerre , ne s'eft avifé de propofcr , foit 
que les exemples leur manquaffenr , foit qu'ils n'y aient pas apporté toute Tattcntion 
qu'elle méritoir. Je n'ai garde de b laiffer échapper, elle enrichira d'autant le droit 
militaire; laiffant au ref>e à ceux qui font plus habiles, de décider pour ou contre 
mon fentiment. Car cela e(l du reflbrt des gens de guerre, qui font beaucoup plus 
capables de porter un jugement folide fur cette matière, que tous les Jurifconfultei 
du monde. 

Je vais donc faire trois chofes : propofer d'abord la queftion , qui eft d'un genre 
tout nouveau , & qui néanmoins en contient deux ou trois autres , que nous démé- 
krons , & que nous réfoudrons autant que nous en fommes capables. De là j'entrerai 
dans un détail éxaft des circonftances les plus capitales du fiége de la citadelle de 
Modéne , & de la conduite du Gouverneur & des Officiers principaux de la gar* 
nifon , pour pafler enfuite à Téxamen de la difficulté , & autorifer mon fentiment 
par les raifons les plus fortes , les plus folides & les plus prelfantes ; en un mot la 
féfoudre hardiment, comme fi j'étois l'homme du monde le plus erave dans cette 
forte de jurifprudence. Véritablement la modeftie fieroit mieux qu un ton décifif , 
fi j'étois perfuadé que la queftion fût obfcure & douteufe , & qu'on ne pût pas é* 
tablir là-deftus une jurifprudence ceruine ; miis Ton verra qu'il ii'y a rien de plus 
clair & de plus facile à décider. Je vais l'expofer à mes Leâeurs» afin qu'ils jugent 
pour ou contre mes décifions. 
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Un Gouverneur de place reçoit un ordre par écrit de la Cour, ou du Général qui 
commande fur la frontière, de fe défendre, & de ne fe rendre qu'à la dernière extrémi- 
té: malgré cet ordre, il forme le deflein, & perfifte fans aucune raifon dans la réfolu- 
tion de fe rendre & de capituler , fans.affembler un Confeil de guerre,, ou fans écouter 
fes oppofitions, il emploie toutes fortes de mauvaifes voies & de brigues pour engager 
tout ce qu'ily a d'Officiers de fa garnifon à concourir avec lui , contre leur gré & leur 
avis envoie à l'ennemi propofer, régler & arrêter les articles de la capitulation, il les ar- 
rête en eflfet , fans que qui que ce foit les approuve & les figne, il introduit enfuite 
Tennemi dans fa place le jour même : on demande fi dans un casauffi extraordinaire que 
celui-là, ileft permis aux Officiers, s'ileft de leur d'avoir de s'affembler, de s'oppofer 
à un tel attentat, d'arrêter ce Gouverneur comme traître & rebelle aux ordres du Roi^ 
& de nommer un au re Commandant en fa place ? 

On demandera peut-être , s'il s'eft jamais trouvé dans le monde un Commandant de 
place affiégée qui ait pu fournir par fa conduite lefujet de la difficulté que jepropofeî 
Je répondrai à cette demande, qu'il s'en eft trouvé un, &: que le monde n'eft pas fi 
prêt à finir, qu'il ne puifle s'en rencontrer quelque autre avec le tems qui fournira Toc- 
cafion d'agiter cette difficulté; & fi l'on s'en tient à mes dccifions, on prendra, fi je ne 
. me trompe, le parti le plus raifonnable. Je n'ai trouvé nul exemple dans l'Hiftoire 
qui puifle autorifer mon opinion. Peut-être que J£ fuis en défaut à l'égard de ma mé- 
moire. J'ai beaucoup lu, & toujours avec line attention extraordinaire; mais je n'ai 
pas tout lu. A tout hazard je vais donner la relation d'^un fait auffi fingulier que celui 
de ce fiége. Je fuis perfuadé que le Lefteur, avide de curiofités hiftoriqucs^ me 
fçaura un très-grand gré de le lui avoir appris. Je ne doute point qu'il nepaffâtpouc 
une fable , fi je n'étois appuie des Officiers qui fe font trouvés avec moi dans ce fiége^ 
Se qui vivent encore. Je fuis perfuadé qu'aucun ne me démentira. Ce qui furpiendra 
peut-être, c'efl: que de tant d'Hiftoriens qui ont écrit de la dernière guerre de 170 1. 
en Italie , aucun n'en ait fait mention* 

Ceux qui ont connu M. le Duc de Vendôme, & qui font capables de juger du mé^ 
rite d'un grand Capitaine , né fçauroient fans injuftice lui dénier cette qualité; mais 
comme il en eft des grands hommes , chacun dans fon efpéce de grandeur , & particuli^ 
rcment des Guerriers, comme des loix générales , qui fouf&ent toujours quelque rcftric* 
lion, ;e craindrois qu'on ne me foupçonnât de déguifer la vérité, par reconnoifllance 
de l'amitié & de la confiance dont il m'honoroit , fi je lui accordois toutes les parties 
qui renferment la fcience des armes. Il avoir fans doute de grands talens , &des quali* 
tés admirables; mais un peu moins d'acquis que de naturel & d*expérience dans les ar-^ 
mes. Il n'a jamais nfieux fait voir ce qu'il valoit dans une infinité de belles aâions&: 
d'entreprifes extraordinaires , que dans la partie du métier eftimée des Connoifleurs 
moins gavante , quoiquelle ait plus d'éclat & plus de brillant, >e veux dire dans Tof* 
fenfive: car dans celle qui luieftoppofée, il m'y parut toujours peu habile. Cela ne 
doit pas furprendre, il s'en trouve fi peu qui l'entendent , que c'eft une efpéce de pro» 
dige qu'il s'en rencontre trois au plus fur cent des plus célèbres Guerriers anciens & 
modernes, qui l'aient poflédée au degré le plus éminent, & peut-être autant qui aient 
couru dans le médiocre. Ce Prince fentoit bien qu'il étoit en défaut de ce côté-là, 
c'eft ce que les ignorans ne fentent jamais , s'iraaginant qu'il eft plus aifé defedéfi»i« 
dre que d'attaquer, & font voir par là qu'ils n'entendent pas mieux la défenfiveque 
l'ofTenfive. Ceux-ci font quelquefois hardis , moins par connoiflance que par l'iiu 
quiétude de Tefpérance & de la crainte, qu'ils ne peuvent fouffi-ir, ils cherchent à 
s'en délivrer: ce qui les pone à des résolutions extraordinaires, qui réufliiTent le 
J>lu$ fouvent. 

La 
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pais ^ ^^ 

fortes, que M. de Vendôme Tenvoia écrit de ma main à laXIour, priant leMiniftre 
de confidérer qu'étant fur les lieux, on le devoit croire pjlus capable de décider de ce 
qu*il y a voit à faire, que ceux qui ne s'y trouvoient pas. Oh^IixWna avec attention, 
i cequ on rcandoit. La décifion fut qu'il falloit s'en tenir à ce qui avoit été réfolu; 
que de tous les partis on croioit que c'étoit le plus fur & le plus prudent. Le Général 
penfoit le contraire, quoiqu'il parût de Tavis de la Cour. Je fçus depuis que M. de 
Saint- Fremontétoit Tauteur d'un fi dangereux confeil,.par les lettres qu'il en écrivit 
au Miniftre; & comme il en étoit l'oracle , il fut plutôt écouté que M. de Vendô- 
me. Il n'en fut jamais de plus pitoiable dans les armées. Le bon nomme , qui n'en- 
tcndoit rien de fon métier, ne fçavoit pas qu'il feroit lui feul la caufe de la perte de 
l'Italie. En eflfet les ennemis s'adrefférent à lui , & paflerent de fon côté fans aucune 
réfiftance. Il lui étoit arrivé la même chofe en 170 1. fur la même rivière. Il fit voir 
dans cette campagne qu'il n'étoit pas changé en un autre homme , & qu'il étoit tou- 
jours ce qu'il avoit été toute fa vie. 

Cette première difgrace fut fuivie d'une autre. Les Impériaux fe portèrent promte* 
ment fur le Canal Blanc , qu'ils paflerent fans réfiftance. Il étoit aifc de les obliger de 
repaiferau plus vite- Saint-Fremont s'y étant porté avicdes troupes, n'ofa tenter l'a- 
vanturc, quoiqu'il fût fupcrieur à l'ennemi. On kifla enfin traverfer les autres canaux 
qu'on auroit pu défendre, ou attaquer l'ennemi entre deux. Nos Généraux, du moins 
les principaux , s'oppoférent à cette réfolution de M. de Vendôme. Le Pô fe préfen- 
ta enfin. Il y avoit aflez de troupes pour faire tête au paffage. On s'en alla après 
«ne méchante décharge, comme l'on avoit fait furl'Adigé & fur le Canal Blanc. Feu 
Son Alteffe Roiale Monfeigneur le Duc d'Orléans arriva fur ces entrefaites. M. de 
Vendôme aiant eu ordre de pafler en Flandres, pour fe mettre à la tête des forces que 
nous avions dans ce pais- là, S. A. R. trouva les afiâires en ces termes: fuféc d'autant 
plus difficile à démêler , que ce Prince k voioit dans un païs dont il n'avoit nulle con» 
noiffance; mais s'étant maÛieureufement livré à Albergotti & à Saint-Fremont, qui 
ne le connoiflbient pas mieux que lui, & beaucoup même plus mal, puifqu'ils é- 
toient incapables de voir des yeux de l'efprit, je jugeai de là que la perte de l'Italie 
étoit un événement infaillible, fi je ne lui ouvrois mon cœur là-dcffus, quoiqu'il 
m'en pût arriver. 

Comme Son Alteffe Roiale m'avoit fait l'honneur de me prendre auprès d'elle, par 
l'avis de M. de Chémerault , qui n'étoit pas bien aife que je fuiviflc M, de Vendôme , 

3ui m'avoit fait T honneur de me dire de k fuivre en Flandres , je pris la liberté de lux 
ire en particulier qu'il prît bien garde à ces deux Meflîeurs , aufquels il paroiffoit don- 
ner toute fa confiance, par ce qui étoit arrivé le jour auparavant à l'égard des poftes 
qu'il falloit occuper pour traîner la campagne en longueur ; qu'il m'avoit paru par ce 
quils propofoient défaire, qu'ils raifonnoient comme des gens qui n'avoient nulle con- 
noiflance de rien ; qu'ils le tromperoient infailliblement , & te précipiteroient dans quel- 

3ue malheur , d'où il ne fe tireroit jamais. Ce Prince me fit l'honneur de me répon- 
re, que ma franchife lui plaifoit beaucoup ; qu'il étoit confeillé par une foule de gens 
appointés contraires; quejeluifi^roisplaifîrdeluidire nettement ce que je penfoîs du 
^i qu'il auroit à prendre* C'eft, lui répondis-je, de aire tout le contraire de ce 

O j que 



lio TRAITE* DE LA DE'FENSE 

«que ces deux Mcffieurs vous propofent. Je vous tiens perdu ,Monfeigneur, fi vous 

i)renez le parti de la défenfive , ou ces Melfieurs eux-mêmes, qui croient ce parti fi fa- 
utaire, ne font pas plus capables de fe conduire que dans l'autre tout oppofé: que s'il 
s'y fioit , il verroit bientôt de leurs œuvres à fon grand regret ; que tout fraîchement 
M. de Saint-Fremont venoit de fe faire connoître ; que l'autre , quoique brave , paflbit 
fon tems en des précautions inutiles, craignant fans celle d'être attaqué , quelque loin 
de Tennemi qu'il pût être. Se n'attaquant jamais, quelque beau jeu que l'ennemi lui 
fournît, bien moins par foibleffe de cœur que par incapacité; & qu'à l'égard de Saint- 
Fremont , il étoit aufli peu capable d'attaquer que de fe défendre ; qu'il pouvoir s'en 
informer à tels & tels, que j'eus l'honneur de lui nonmier. Quel feroit donc votre 
avis? Car je vois que vous parlez à vue de pais. Ouï, Monfeigneur, lui repliquai- 
je, daignez feulement m'écouter. J'en ai un à vous propofer, mais excellent : en un 
mot un bon coup à faire , la conjondure ne peut être plus favorable. 

Je pris donc la liberté de lui dire, queTennemipaûbit le Pô; que fon pont ne pou- 
▼oit être achevé de huit jours, à caufc qu'il manquoit de bateaux; qu'il n'avoit gué« 
res plus de dix mille hommes en deçà ; qu'en deux marches il feroit fur lui ; qu'il y 
âvoit plus d*inconvcniens à l'attendre en deçà du Panaro ou de la Séchia, que de le 
combattre en delà; que l'audace & les efpérances du Prince Eugène augmentoient con- 
tre un ennemi fur la défenfive; qu'il falloit l'aller chercher, que ce parti étoit lefcol 
qui fût digne de fon courage. Il convint que j 'a vois raifon. Mais à peine fus-J0 
(orti, qu'il fe vit accueilli de tant de confeils contraires, qu'il crut qu'il y auroit de 
rimprudence de fe roidir contre les fentimens de tant de gens graves , qui jugeoient qu'il 
ne falloit pas en venir fi-tôt à une adion générale,* que Turin étant prêt de tomber^ il 
y auroit de l'imprudence démettre les affaires en rifque : qu'on chafleroit bientôt l'enne- 
mi , fi une fois la place étoit prife. Là-deflus on propofa de garder le Panaro , c'eût 
été fans doute le mieux. Mais comme on s'y prit trop tard, & que j'avois fait voir 
que la Séchia pouvoit fe défendre , on m'y envoia pour la fortifier avec deux mille tra- 
vailleurs. A peine étoit-elle en état de défenfe, que j'eus ordre de tout abandonner. Je 
pris la liberté d'écrire à Son Alteffe Roiale , qu'elle prît bien garde à la démarche qu'el* 
le alloit faire ; que ceux qui lui donnoient ce confeil ne connoiflbient point cette ri- 
vière, qu'elle étoit en état de défenfe jufqu'à la montagne , que j'étoisperfuadé qu'on 
la troropoit , & que M. le Chevalier de Maulévrier lui diroit la même chofe. Il fallut 
un fécond ordre pour me faire rétirer. Je revins au camp. Les auteurs d'un tel con- 
feil voiant que je jafois un peu trop , & craignant que Son Alteffe Roiale ne chan- 
geât de fentiment , mirent tout en œuvre pour m'écarter d'auprès d'elle , & lui pro- 
poférent de me jetter dans Modéne, ou il y avoir un Gouverneur incapable décom- 
mander, fi l'envie prenoit au Prince Eugène d'en faire le fiége, ou de^brufquer du 
moins la ville, la citadelle n'étant pas infultable. Je demandai d'abord fur quel pied^ 
n'étant que Capitaine d'infanterie. On me répondit qu'on me remettroit une lettre 
de Son Alteffe Roiale , par laquelle on chargeroit très-expreffément le Gouverneur 
de la place de fe conduire par mes confeils , au cas que fa place fût affiégée , 6c de 
m'écouter comme un homme en qui ce Prince avoit toute forte de confiance ; & 
comme il étoit content de moi, on étoit très-perfuadé que je le ferois de lui. J'o- 
béis avec regret, quoique je fuffe très-perfuadé que le Prince Eugène étoit trop ha- 
bile Général pour s'amufer à perdre fon tems à faire le fiége de cette ville ^ & d'u- 
ne citadelle très-forte, puifque le fecours de Turin la feroit tomber d'elle-même com- 
me les autres. En effet il laifla cette place derrière lui , & tira droit où il vouloir aller. 
Nous trouverons occafion de traiter plus particulièrement ailleurs de cette campagne. 
Venons à Modéne. 

Nous' 
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Nous étions campés à Santo-Bcncdifto. Comme de U à Modéne il n'y avoit pas 
beaucoup de chemin à faire, j'y arrivai d^aflcz ^rand matin le z8. de Juillet 1706; 
Je me rendis d'abord chez le Gouverneur, mais je pris mal mon tems: j'avois déjà 
appris d'un Officier de Véxm , qu'une infinité de Maîtres s'étoient chargés de Ton édu^^ 
cation. Je le trouvai avec un Rabin célèbre nommé Babaachai. Dès qu'il me vit, il 
me dit fort poliment qu'il fçavoit le fujet de ma venue, & qu'il étoit ravi de m'avoir 
pour CoUéeue. Je lui répondis qu'on ne m'envoioit pas fur ce pied-là , mais pour lai 
obéir dans l'exécution de fes ordres, & pour le foulagerlorfqu'il m'en croiroitcapablcr 
• J'apprens T Hébreu, comme vous voiez, me dit-il, un peu tard à la vérité; mais; 'et 

£ére d'en voir le bout , & de bien d'autres connoiflances. Je lui répondis que je le 
>uois d'emploier fi bien fon tems. Il renvoia le Rabin* Mais à peine étoit-il dehors^ 
que voili un Maître à danfer qui entre* Vous me pardonnerez , dit-il , je metz ainfî 
la matinée à profit: l'après-dînée fera toute pour vous. Je lui répondis que s'il le per* 
mettoit, je le verrois en mouvement avec pkifir. Je le vis donc danfer & bondir ^ 
avec une légèreté furprenante pour un homme de foixante-huit ans* Je crus en être 
quitte pour cette folie , mais je me trompois. Ceci pafferoit peut-être pour un conte 
fait à plaifir, s'il n'y avoit mille gens qui vivent encore qui ne me démentiront pas^ 
& bien d'autres qui ne liront point ceci (ans fe fouvenir de la comédie du Bourgeois 
Gentilhomme. Le Maître à danrer étoit à peine forti, que voici entrer un Maître de 
mufique. Je tombai de ma hauteur voiant cela. Voilà mon homme qui fe met à 
chanter, ou pour mieux dire à croafler. J'en fus étourdi. Cela finit enfin par un 
Poète , qui venoit aufli régulièrement que les autres , lui expliquer les plus beaux en- 
droits du TaflTe. Mais il s'en falloit de beaucoup que je fune encore au fait de ce ca- 
radére, il étoit amoureux & dévot. On peut bien juger qu'il n'avoit aucun tems à 
perdre. Je fus obligé de le laifler là, & d'avoir recounaiiCommifTaire Ordonnateur ^ 
fur qui le bon homme s'étoit déchargé de toutes les fonctions de Gouverneur, tant fes 
occupations étoient grandes. Je m'adreATai donc à lui. Comme c'étoit un homme de 
reffource & fort expéditif , je le priai de venir avec moi à la citadelle , pour voir les- 
mefures qu'il faudroit prendre pour la mettre en état de défenfe. Je lui demandai s'il y 
tvoit un Ingénieur, il m'en fit voir un de fa façon qu'il avoit fait Officier dans Ran-- 
goni. C'étoit un homme qui avoit été Garde de M. de Modéne, fans efprît & fans 
nulle teinture de fortification. Je ne pus m'empccher de rire. Je lui dis qu'il feroit 
bien de le renvoier, & que je ferois fa charge en attendant au il plut à Son Alteffe 
Roiale de nous en envoier un. Je pris la liberté de lui en écrire ; mais elle me fit 
rhonneur de mf répondre qu'elfe fe fioit bien à moi , que je pouvois faire de m^ 
tcte, Se tout comme il me plairoit. 

La citadelle, que je trouvai bonne & régulière, fut bientôt en état de défenfe. Il)r 
«voit des munitions de guerre en abondance , foixantc pièces de canon, que nous fiimes 
fcmonter en très-peu de tems. Il m'importoit trop de rendre compte à Son AlceflTe 
Roiale de l'état de la place , & du caraâére du Gouverneur , je le fis avec une telle- 
éxaftitudc qu'elle ne pût s'empêcher de rire. Je lui fis voir en même tems que les- 
chambres vuides du Gouverneur pouvoient tirer à des conféquences ficheufes , qu'il me 
chicaneroit dans les réfolutions vigoureufes: que je la fuppliois très-humblement d'en- 
voier Boifandré , Lieutenant Colonel de Véxin ; qu'étant de mes amis & d'un efprit 
firrme , nous agirions de concert. On Tcnvoia tout auffi-tôt , ce qui furprit le Com*- 
miffaire & le Gouverneur, que nous laiffâmes dans fes occupations ordinaires.. 

Le Prince Eugér» , qui avoit autre chofe en tcte que le (lége de Modéne, pafla le* 
Panaro,& tira droit à Turin, comme je l'avois prévu. Il pnt Régio chemin taifant,. 
qui ne fit aucune réfiftance, oh il mit une gamifon y pour tenir eabride celle de Mo- 
déne» 
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déne. Nous eûmes le tems de nous fortifier, & dejettcrDourdixmoisdevivitsdans 
la citadelle. J'étois logé avec Boifandré. Je le vis entrer cîans ma chambre à cinq heu- 
res du matin. Il me dit qu'il y avoit deux jours qu'il ctoit malade, qu'il m'avoit ca- 
che fon mal, qu'il y en avoit tout autant qu'il dormoit auffi peu qu'une fentinelle. Je 
lui dis de ne point fortir. Mais comme certaine affaire lui tenoit au cœur, il voulut 
venir avec moi chez le Gouverneur. Environ fur le midi nous y allâmes enlcmble , oîi 
nous trouvâmes plufieurs Officiers de fa garnifon , & le Commiffaire ; & comme Boi- 
fandré parloit à celui-ci, de qui il n'étoit pas content, il tomba tout d'un coup roide 
mort, comme fi on lui eût donné un coup de piftolet par la tête. Cet accident furprit 
tout le monde, & m'accabla de douleur. 

L'événement de Turin aiant changé la face des affaires, les ennemis entrèrent dans le 
Milanés. M. de Wéfel fut détaché avec un corps de troupes pour tâcher de réduire 
Modéne, aufquelles il joignit quelques milices du pais, autant pour la montre que 
pour être en état d'occuper des portes autour de la ville pour nous affamer. LeGou* 
vemeur craignant quelque brufque entreprife fur la ville , d retira dans la citadelle 
avec fon Commiffaire dès le même jour. Je n'oubliai rien pour l'en empêcher; mais 
celui-ci avoit tant de pouvoir fur l'efprit de l'autre , la peur l'avoit tellement gagné, 
que je vis bien qu'il étoit capable de le précipiter dans quelque mauvaife aûion , ce 
qui m'obligea d'écrire à Monfeigneur le Prince de Vaudémont ce qui fe paffoit dans 
la place. Je lui fis voir l'importance de brider le pouvoir du Gouverneur , par un 
ordre formel de ne fe rendre qu'à la dernière extrémité. Cette lettre , que je remis 
à un Gentilhomme de la ville , paffa fûrement. Le lendemain le Gouverneur me dit 
qu'il vouloit abfolument abandonner la ville , qu'un fevîl bataillon comme celui de 
Véxin n'étoit pas capable de la défendre. Je lui répondis que ce bataillon en valoit 
quatre, & que les Officiers étoient réfolus d'y refter. Je lui fis appercevoir en mê- 
me tems que cette aâion ne feroit pas approuvée à la Cour , qu'il fçavoit lui-même 
les ordres qu'il avoit reçus de Son Altefle Roiale, que je le priois de penfer férieu* 
fement à la démarche qu'il alloit faire , qu'il prît garde que les mauvais confeils ne 
le perdiffent d'honneur & de réputation. Il me répondit qu'il avoit affez acquis de 
l'un & de l'autre. Je lui répliquai qu'un feul mauvais confeil feroit évanouir tous les 
4eux , s'il écoutoit davantage de femblables avis. 

Comme les ennemis n'ignoroient rien de ce qui fe paffoit dans la ville, & que le boa 
homme ne fe cachoit pas même au moindre Bourgeois , ils firent mine d'ouvrir la 
tranchée la nuit du 25. au 16. Oâobre, à la porta du fufil de la porte du château. 
J'y courus, je fis faire grand feu. Je reconnus le lendemain un travail fur le chanin, 
je voulus les en déloger fur le champ par une fortie. Je lepropofai au Gouverneur, qui 
s'v oppofa, & me donna de fi mauvaifes raifons, qu'aucun ne douta que la tête ne lui 
eut tourné. J'en parlai à d'Autier, Capitaine des Grenadiers de Véxin, Officier plein 
de valeur, aujourd'hui Lieutenant Colonel de ce régiment, & à quelques autres Capi- 
taines du même corps. Nous lui parlâmes avec tant de force, qu'il fallut bon gré mal 
gré Qu'il nous permît de fortir. Les grenadiers de Bretagne & de Véxin furent corn* 
manclés. D'Autier fe mit à la tête. J'en fis armer la moitié de faulxenmanchées à revers 
& de pertuifannes , pour obliger le foldat d'aller droit à l'ennemi pour fe garantir de fon 
feu. Cela arriva comme je l'avois prévu, le logement fut emporté fans réfiflancc;& 
ces armes donnèrent tant de terreur aux ennemis , que d'Autier les chaffa de tous les 
pofles qu'ils occupoient de ce côté-là , avec un carnage épouvantable: ce qui fit éva-» 
nouir les milices, qui défertérent toutes. Nous perdîmes aix à douze foldats, &ily 
eut quelques bleffés, parmi lefquels étoient les deux Officiers de Véxin* 

Les ennemis craignant quelque autre entreprife j nous laiffcrent en repos pendant quel- 
ques 
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ques jours; mais comme il leur arriva du renfort , le Baron de W^fel crut trouver 
mieux ion compte dans une efcalade fur la ville : efpérant que par là il diviièroit telle* 
ment nos forces » en fai&nt plufîeurs attaques, qu*il nous réduiroit à rien. Te voiois 
bien que c'étoit le feul parti qu'il eût à prendre , notre foihleflc pouvoit le dtterminer: 
ce qui m'obligea à des précautions extraordinaires, & telles qu'on prend lorfqu'on s'at« 
tend à une attaque d'infulte, & dont on ne doute point. 

La nuit du 19. au zo. Novembre nous fûmes eicaladés de toutes parts, & les por- 
tes attaquées. Comme je m*étois fait une habitude de dormir habillé, je fus bientôt 
iur le rempart , quoique le feu eût commencé du côté de la porte du château , oit 
d'Autier étoit avec fes grenadiers. Je n'eus garde d'y courir , bien afluréque les 
ennemis n'y trouveroient pas leur compte : auffi y furent-ils repoulfés par trois fois* 
Il n'en fut pas de même au pofte du jardin du Duc, où il y avoit dix nommes & un 
Sergent, par où les ennemis entrèrent par le moien de quelques bateaux & de douze é- 
chelles appliquées contre le mur. 

Je m'étois tranfporté à la porte de Saint Auguftin , où les ennemis faifoient de pui(^ 
fans efforts pour l'enfoncer, & entrer par cet endroit dans la ville. J'avois fait mettre 
une pièce •de canon Iur le corps-de-garde qui enfjloit tout le pont , lorfque je trou- 
vai la lamiére chevillée , & toutes les autres que )*avoispoftées fur les flancs des baf- 
tions. J'eus beau même chercher les armes pour le fervice des pièces, je ne les trouvai 

Kint , les fentinellcs m'aiant dit qu'on les avoit enlevées par ordre du Gouverneur, 
algré ce malheur, nous ne laifTanies pas que de nous bien défendre, lorfque Bnip 
Eiac Capitaine de Véxin arriva avec douze hommes. Ce fêcours fervit bien plutôt ) 
vorifer notre retraite, qu'à nous défendre. Les ennemis, qui étoient dans la ville 9 
l'avoient déjà traverfée : de forte que nous fûmes pris par nos derrières. J^eus le temi 
de tirer les deux fufées , qui étoient le fignal dont nous étions convenus pour nou» 
retirer dans la citadelle, au cas que l'ennemi pénétrât par quelque endroit. 11 fut ap- 
perçû à la porte du château, où étoit d*Autier, qui défendit libien fon pofte qu il 
n'y put être forcé. Nous perdîmes peu de monde , à caufe de Tobfcuritè de la nuit* 
Pendant cette bourrafque nous n'eûmes aucune nouvelle du Gouverneur. 

Nous pafTames le rehe de la nuit dans le chemin couvert jufqu'au grand jour, que 
nous entrâmes dans la citadelle. Je pris la liberté de demander au Gouverneur, (i c'è* 
toit par fon ordre qu'on avoit chevillé la lumière des pièces par où l'ennemi avoit inful* 
té la ville , & enlevé les arme^ pour les (êrvir » & ordonné aux anonniers d'entrer dans 
la citadelle. 1 1 en parut furpris ^ ou il feignit de l'être , fans fe formalifer davantage d'u« 
ne trahifon fi maoifefte. 

Nous reftâmes quelques jours tranquilles , pendant que les ennemis travailloient l 
nous bloquer dans la citadelle du côté de la ville & de celui de la campagne. J'avois 
déjà averti qu'ils pouvoîent nous donner trois ou quatre pieds d'eau de plus que nos 
folTés n'en Muvoient contenir, en retenant celles de la ville , qu'ils jetteroient toutes 
dans nos foifès. Je propofai de retirer nos poudres , & de les tranfporter dans un fouter- 
rain , où elles feroient a l'abri de l'inondation , mais ce fut inutilement , quoique les 
Me(Tieurs de Véxin fejoignifrent à moi. Il nous fut impoffible de rien gagner fur lui, 
pas même apris avoir re^û une lettre de M. le Prince de Vaudémont, que je vais in- 
lêrer ici» 

Je vous 0réUmÊi ex^reffinmim , MmÊpem^ Je JUfemdn U eitéuUUe Ji Modim inf^m^k 
U dirniire $xnémUé j U firvki dm Rêi U vênUm éUnfi. Charles da Lorraine. 

On lui nundoitenfuite par un chtfi&e de fuivre l'exemple du Gouverneur du château 
de Milan , qui avoit menacé de brûler la ville » fi elle retufoit de lui envoier des vivres* 
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m*cn parla, fînonqucj'avois âc^cuté fcs ordres, & que j*avois fait coœmî je Tea- 
tendois* 

Les eaux avoient augmenté extraordinairement , & monte Ci haut y qu'elles avoienc 
gagné le premier lit de nos barils de poudre. Je vis bien que je n'avois aucun temsà 
perdre. J'ouvris ma vanne , & je donnai un courant fi violent & fi heureux , qu'il 
rompit le coffre ou la digue tirée au travers du ruifleau , & l'emporta en un inftant : 
les eaux fe trouvant ramalTées dans un efpace fort peu large , à caui'e de la hauteur de 
fès bords , 8c par conféquent de la chaullée , qui h rendoit moins capable de Ibutc-* 
oir un fi grand poids. 

Les ennemis, fâchés de nous voir délivrés de l'inondation, ne fe rebutèrent pour- 
tant pas, ils refirent l'ouvrage plus folidement qu'ils n'avoient fait. Je biffai croî- 
tre les eaux qui me venoient toujours du côté de la ville. Je les lâchai pour la fé- 
conde fois avec le mcmefuccès. Ilfalloit y revenir fur nouveaux frais, & avec plus 
de dépcnfe. La digue foutint le courant tout entier ; mais les eaux aiant palfé pardef* 
fus pendant la nuit, elles formèrent une nape, qui tombant d'en haut de près de quiii« 
2e pieds , fappérent l'ouvrage par le pied , qui fondit en un inftant avec un bruit é- 
pouvantable. 

Le Gouverneur, voiant que je réuflîffois fi bien contre fon gré, & fâché de trou* 
ver tant de fermeté dans les Officiers de Véxin , & tant de bonne volonté dans les foldats 
de ce régiment , & de quelques-uns du fécond bataillon de Bretagne , qui couroienc 
avec moi au travail, quoique jen'euife plus rien à leur donner, ne fçut plus de quel 
côté fe tourner pour venir à fon but. 

Je n'accufe perfonne de l'aftion que je vais rapporter, parce que j'ai toujours igno- 
ré Tautcur d'une telle infamie. On penfa à fe défaire de moi , & j'en fus délivré 
par une efpéce de miracle. 

J'avois propofé une eflacade ou une chaîne de poutres fur le foffé de la ville, qui 
conununiquoit dans celui delà citadelle, de peur que les ennemis profitant de Tobfcu- 
rité d'une nuit fans Lune ne vinffent par ce même foffé avec un nombre de bateaux 
pourferendre maîtres de la fauffe-braie , & qu'ils ne tentaffent une cfcalade. Cet avis, 
que j*avois donné, leur fervit de prétexte pour le deffein qu'ils avoient en tcte. Plu- 
fieurs perfonncs y entrèrent avec fi peu de ménagement , qu'il fut aifé de le comprendre 
après le coup manqué. Le Gouverneur m'aiant fait venir chez lui , en préfence de plu- 
heurs Officiers & de l' Aide-Major de la citadelle; il me dit qu'il nétoit que trop 
vrai que les ennemis vouloient tenter l'entreprife : qu'il avoit regret d'avoir négligé 
mon confeil; qu'on entendoit quelque brui.. du côté où les ennemis pouvoient em- 
barauer des troupes; qu'il ne f^ifoit que foupçonner ; qu'il meprbit de paffer dans 
le chemin couvert avec l'Aide-Major ; qu'il avoit fait mettre en état les deux piécei 
de canon qui enfiloient le foffé de la ville de ce côté-là ; qu'il avoit fait pofler la com- 
pagnie des grenadiers de Bretagne fur le chemin des rondes pour me foutenir. Nous dcf- 
cendîmes chns le chemin couvert , fans que qui que ce foit foupçonnât une fi méchante 
aâion. Comme il faifoit cbir cle Lune , & que la terre étoit toute couvene , je ne 
pouvois m'inuginer que les ennemis euffent choifi un tems fi peu commode pour une 
furprife. Je defcendis donc dans le chemin couvert. A peine approchois-je de l'endroit 
où je pouvois le mieux reconnoitre, que mon Aide-Major fe cacha derrière le retour 
d'une traverfe* Je ne pu5 m'empécher de le lui dire. Il me répondit que deux hoamiei 
écoient plus aifés à apercevoir ; qu'il ne s'agiffoit pas de combattre , mais de voir ce 
qui fe paffoit le long du foffé , comme s'il eut dû craindre dans un chemin couvert. Mais 
je reconnus bientôt que c'étoit là le plus grand péril , & que c^ hoafeme étoit du com- 
plot. Je fis une trentaine de pascocoit, je nie mis fur b biaquctte tout prêt ï fnn' 
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chirfur la paliflàde, lorfque je me vis tout à coup accueilli d'une décharge decoimt 
de fufil que le Capitaine des grenadiers de Bretagne me fit faire , pour confomlit lei 
coups de ceux qui étoient chargés de cet infâme aflaffinat. Trois ou quatre baies fifflé* 
rent par deflus ma tcte. Dans Tinftant il me fut tiré un coup de canon chargé à car- 
touches, mais lecouppaflTa par deffus moi. Il y eut feulement quelques baies qui fi- 
rent voler des éclats depaliflade, & deux ou trois qui traverférent mon jufte-au-corpy 
fans me faire aucun mal. Soit que celui qui me tira fût malhabile , ou qu'il eût hor- 
reur d'un crime, je fus manqué. Je criai de toutes mes forces qu*on faifoitunemau- 
vaife aâion , & digne des coquins qui s'en méloienr. Je m'cTance en même tems fur 
h paliflade , pour être mieux aflîiré qu^on e^ vouloit à moi. Je courus le long du foffé, 
où je ne vis perfonne , fans que la fentinelle ennemie me tirât. Je revins fur mes pas. 
Je ne trouvai plus TAide-Mrjor, de crainte que je ne vengeaffe fur lui lepeu d'adrefle 
du canonnier, comme je lui avois promis. Je rentrai dans la citadelle, je me plaignis 
au Gouverneur d^une aftion fi bafle & fi lâche. Toute la gamifon en fut indignée. 
Le Commiflaire ne parut point, non plus que l' Aide-Major. Ceux qui n'étoicntpas 
entrés dans un fi infâme complot , reftérent dans un morne filencc. Le Gouverneur 
n'oublia aucune bafleffeni aucun terme de fpiritualité pour m'appaifer, au- lieu de faire 
ane recherche éxaâe pour fe juftifier d'une chofe fi inouïe : ce qui le fit beaucoup 
foupçonner. Je fis femblant d'être fatisfutpar le confeil de mes amis, de peur qu'on 
ne prft d'autres voies plus fines que la première. 

Le Gouverneur voiant que rien ne lui réufliflbit, & que route l'éloauence & Icf 
promeffes du Commiflaire navoient pu ébranler la volonté des Officiers de bgarnifoa 
duis le défir de fe bien défendre , prit la plus étrange de toutes les réfolutions , s*il s*en 
trouvoit une égale à la première. Ilenvoia fecréteraentà l'ennemi demander une con- 
férence fur le glacis de la citadelle. Un certain Monrigni, Officier déferteurdenos 
troupes, & Aide de camp de M. de Lengalerie , qui fe trouvoit en ce tems-là auprès 
de M. de Wallis, qui n'étoit alors que (impie Colonel , & Commandant dans la viUe 
à la place du Général Wézel, tant on faifoit de cas d'un Gouverneur comme le nôtre 
pour mériter d'avoir un Général d'armée en tête. Ce Montigni fe trouva au rendez- 
vous. Le Gouverneur fortit de la place. Je le priai de foufhir que je raccompagnafle 
dans ce pourparler. Il le voulut bien , puifqu il n avoit qu'un mot à dire. Il rcm- 
braflà, & lui dit en même tems à Toieille qu'il avoit un très-grand défir de fc rcn- 




non j qu'il feroit en forte que le fim ks laiflcroit en repos, & qu'il capitulcioitpour 
peu que la pbce fût ouverte. 

Les ennemis le fatisfirent. Ils drefférent deux batteries. Tune de quatre pièces dâinsU 
ville, & l'autre d'autant dans une demi-lune à 150. toifesdu baftion qu'ils vouloienc 
battre. Dès que je vis qu'ils fe difpofoient à cette manœuvre fans ouvrir la tranchée^ 
j*oppofai fept pièces de douze à la batterie qu'on avoit dreflée dans la ville, & fept au- 
tres de vingt-quatre à celle de la demi-lune , conune plus éloignée. Dès le même jour 
elles furent en état de tirer, ks foldats y aiant travaillé de bonne volonté, quoiqu'il/ 
eût plus de vingt mille écus en caifle. Nous fîmes fi bon feu que le Gouverneur, qui 
ne (ortoit point de fon fouterrain , craignant que nousnefiffions taire le canon cfe la vil- 
le, envoia ordre au CommifTaire d'artillerie de ceffer , pour donner le tems à r^nnemi 
de réparer le défordre de leurs deux méchantes batteries , & de ruiner les nôtres. Celui 
qui commandoit Tartillerie , fort malhabile homme, obéit promtement. La raifon que 
le Gouverneur allégua, lorfque ;'ei» fhoancur de lui demander s'il étoir v«aiqu'il'e4t 

donné 
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donn^ un tel ordre , fut qu*il vouloir màiager Tes poudres , les eunemis n^aîaat pas en- 
core ouvert la tranchée, quoique nous ne manquaflions pas de poudres, malgré le 
nalheur qui nous étoit arrivé. 

Nous nous afTembUmes avec les Meffieurs de Véxin , pour voir les mefures qu'il fau-> 
droit prendre pour réduire le Gouverneur à nous paier de meilleures raifons, & à chan- 
ger de fentiment. Informé de notre deflein, il vint lui-même nousjparler , par k crainte 
qu'il eut que la gamifon ne fe foulevât. Il nous dit qu'on ne s'atiembloit pas fans foa 
ordre. On lui répondit qu'on étoit en droit de le faire, dès qu'il envoioit des ordres 
contraires au fcrvice du Roi , & à ceux qu'il avoit reçus. Il répondit qu'il avoit 
de bonnes raifons, qu'il ne nous appartenoit pas d'y vouloir entrer , qu'il fçavoit ce 
qu'il avoit à faire, qu'il attendoit que la tranchée fût ouverte, & qu'en un mot il 
vouloit conferver le peu qu'il avoit de poudres. Hé bien, Monfieur, lui dis -je, 
j'ai un moien affûré de rendre inutile la batterie de la ville qui nous incommode le 
plus: donnez-moi cent cinquante hommes. Se j« vais fortir & tomber fur cette batte- 
rie, quej'enclouerai en uninftant. On fut de cet avis, mais le Gouverneur n'eut garde 
d'y repondre: ce qui fit crier tout le monde fur lui. Je pris la parole, & le priai de 
me permettre de lui dire qu'à moins d'une intelligence avec l'ennemi , il ne pouvoit faire 
pis qu'il faifoit; que le Commiffaire Ordonnateur en recevoit des lettres à tout mo- 
ment, & qu'on l'en avoit averti inutilement; qu'aiant un ordre formel de fe défendre 
jufou'à la dernière extrémité , il falloit en pafler par là ; qu'il n'étoit pas maître de céder 
un dépôt qui devoit lui être facré, & de tirer les vivres du feulmagafin que nous avions 
pour s'y mettre à couvert, lui & fon Commiffaire; qu'il étoit le maître denousfaire 
tous périr fur une brèche; que nous y confentions très-volontiers, que nous étions faits 
pour cela aufli bien que lui ; nuisnon pas pour nous rendre en lâches , comme il le pré- 
tendoit; que la placen'étoit pas plus à lui qu'à nous; que c'étoit à lui à b défendre, & 
à nous de lui obéir dans cela feul; que s'il ne vouloit pas fe charger de cette befogne, 
nous la ferions bien nous-mêmes, & que nous en réponarionsjufqu'au dernier homme. 
Il répondit que les mutins étoient toujours féconds en raifons. L'Aide-Major de Véxi.i 
prit là-deffus la parole, & lui demanda, s'il y penfoit bien de nous traiter de rebelles; 
fi c'étoit Tctre que de s'unir tous contre un Chef qui va direâemeot contre les ordres^ 
de fon Général; qu'il en produisît de contraires, que nous étions prctsà nous y fou- 
mettre; que n'en aiant point, il falloit qu'il obfervât une autre conduite, &qu'ilijft 
.irréter ceux qui avoient des intelligences avec l'ennemi; qu' il étoit le maître d'aflèm- 
bler le Confeiî de guerre , où il feroit permis à chacun d'opiner comme il l'enten- 
droit ; mais qu'aucun ne feroit de fon avis, puifque nous avions encore pour fîx mois 
de vivres , & fuflîfamment de munitions de guerre contre desgensquimanquoientde 
tour pour un /îége, & même d'hommes pour nous attaquer. Il écouta tranquillement 
la harangue , & s'adreffant à moi , il me demanda Ci je n'en avois pas quelqu'une ï 
lui faire. Je lui répondis que je n'avois pas achevé la mienne, & qu'on m'avoic 
interrompu dans le meilleur; que M. d'Oriac avoit fort bien parlé; que j'étoisjper» 
fuadé qu'un Gouverneur de place, qui avouoit comme il avoit fait plufieurs fois, 
qu'il avoit des ordres précis d'attendre la dernière extrémité, fe trouvoit trop bien 
bridé pour faire le contraire; que nous avions été obligés de nous affemblerpour voir 
les moiens qu'il faudroit prendre pour empêcher une aâion qui alloit nous couvrir d'u-^ 
ne infamie étemelle; qu'après avoir éxammé tout ce quife paffoitdans la place, après 
avoir vu notre canon arrêté, quoique fupérieur de la moitié à celui de l'ennemi, & 
nous être bien inAruits de ce qu'il avoit deifein de faire contre les intérêts du Roi , nous 
étions en droit de le dépofféder, & de nommer un autre Gouverneur à fa place ; que 
fious n'étions pas affiéges dans les formes ; qu'il n'y avoit point de brèche , ni aucua 
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travail qui fît conâoître qu'on eût la moindre envie de nous affiéger ; qn*il n'y avoit 
que fix cens hommes des ennemis qui faifoient tout ce fracas. Que s*il fe rendoit à 
quelques méchans boulets rouges, dont nous nous moquions, il fe perdroit d'hon* 
neur & de réputation , après avoir confervé précieufement Tun & l'autre pendant 
quarante ans; qu'il avoit donné trop de marques de fon courage à Tafiàire deChiari 
& par tout, pour vouloir finir fa carrière par une conduite contraire, qui nous cou- 
vrirait tous de honte & de deshonneur; que ceux qui fe font laiffés féduire & fur- 
prendre aux confeils des lâches , écartent toujours de leur imagination les fuites défa- 
gréables d'une mauvaife aâion ; que la crainte du péril a coutume de nous y préc^ 
piter; qu'à peine en eft-on délivré par une lâcheté, que le voile tombe des yeux» 
& qu'on voit avec une vive douleur que l'on eft tombé dans un crime qui couvre 
d'infamie; que je le fuppliois de fe fouvenir du Commandant de Goito, qui s'étok 
rendu lâchement, & dont les Officiers avoient été traités de miférables par M. Dil- 
lon , pour ne s'être pas oppofés à la reddition d'un pofte fi important ; qu'un Offi- 
cier Général aufli plein de valeur, de mérite & d'intelligence que celui-là , ne lâche 
£as de telles paroles, fans être bien convaincu qu'une gamifon eft en droit de defo- 
éir & de fe moquer de la prétendue dépendance d'un Gouverneur qui trahit les in- 
térêts du Roi, & qui rend un dépôt dont le falut de toute une Province dépend ab- 
folument ; qu'indépendamment des ordres qu'il avoit reçus , il ne pouvoir ignorer 
<|ue félon la loi inférée dans les provifions de tout Gouverneur de place , il étoit o- 
bligé de foutenir trois aflauts au corps de fa place avant que de penfer à fe rendre, 8c 
qu'il ne le pouvoit faire, fans avoir auparavant affemblé le Confeil de guerre. Il ré- 
pondit à toutes ces raifons, qu'il n'avoit jamais vu ni ouï dire qu'aucun Gouverneur 
eût jamais foutenu trois aflauts au corps de fa place , pas même un feul , tant il étoîc 
exercé dans les chofes qui s'étoient paflces de fon tems. Il devoir cependant fçavoir 
que le Gouverneur de Tortone s'étoit tout fraîchement fait tuer fur la brèche à la tê- 
te de fa garnifon. 11 répondit encore qu'on n'avoit jamais fait le procès à aucun de 
ceux qui s'étoient rendus fans en foutenir aucun ; & qu'à l'égard du dernier chef, il 
vouloir bien nous apprendre qu'un Gouverneur étoit fouverain & maître abfolu dans 
iâ place; qu'il n'avoit que faire d'un Concile ou d'une confulte de Médecins igno- 
rans pour fjavoir s'il étoit fain ou malade; qu'il fçavoit mieux que nous l'état de fi 
malaaie ; que fa fanté dépendoit du changement d'air , & de rendre un dépôt qu'il 
ne pouvoit. plus garder fans témérité, & fans hazarder fa gamifon pour un mécnani 
trou qui n'en valoir pas la peine. Qu'en attendant que le Roi prononçât fur la fupé- 
riorité du Concile fur le Gouverneur, qui repréfentoit fa perfpnne, il étoit réfolu 
de faire à fa tête, fans avoir recours à la nôtre; qu'il étoit las d'être enfermé, 8c 
encore plus las de nous entendre , & nous laifla là. Nous ne pûmes nous empêcher 
de rire de ce beau difcours, & de convenir que la tête lui avoit tourné. 

A peine nous eut-il quittés , que nous reçûmes un ordre de donner chacun notre 
«vis par écrit. Ce fut un confeil du Commiflaire. Nous y confentimes d'autant plus 
volontiers, que nous étions bien aflurés que le plus grand nombre ne feroit pas de fon 
avis. En cfict il ne s'en trouva que deux ou trois, que je n'ai carde de nommer, 
pour leur épargner cette honte. Le foir même, à Tinfçû de tout le monde, ilenvoia 
«u Colonel Wallis , qui commandoit le blocus. Le lendemain le Commiflaire fortit de 
la citadelle, avec le Major & un Capitaine de Bretagne, pour dreifer les articles de la 
capitulation. Tout fut réglé en peu de tems. On nous accorda tous les honneurs de 
la guerre, à cette condition qu'on vifiteroit tous nos magafins: car on ne pouvoit s'i- 
maginer que nous enflions encore pour quatre mois de vivres. Deux Lieutenans Co- 
lonels furent conduits par le Gouverneur en perfoone, qui leur fit coonoître qu'on en 

ufoit 
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ufbit de bonne foi. Le lendemain on remit une porte à Tennemi ^ qui entra un mo- 
ment après dans la citadelle par pure curiofité. 

Nous devions fortirpar la brèche; mais commeiln*y enavoit point , il fallut tfdr 
vailler à en faire une, pendant qu'on nous faifoit im pont de bateaux fur notre fofTé» 
Comme l'ouvra^ étoit confidèrable , nous ne pûmes fortir aue le jour d'après au nom- 
bre d'environ mille combattans, pour défiler en préTencede (ix cens hommes, le Gou- 
verneur à la tête de fa garnifon avec un grand bâton de plus d'une toife de longueur à 
L main. Nous fûmes efcortés jufqu'à Bourgoforte , & de là nous nous rencumes à 
Mantoue, où Ton ne nous attendoit pas fi-tor. Le Gouverneur y fut mal reçu. J'eus 
l'honneur de rendre compte à M. le Prince de Vaudémont de la conduite du Gouver» 
oeur, qu'il trouva digne d'être notée. Mais comme ce Prince avoit le malheur defe 
laiflèr gouverner prefque toujours par des gens de peu de mérite , on s'adreffa à je ne 
fçai quel homme qui avoit beaucoup de pouvoir fur ion efprit , qui raccommoda un peu 
les affaires, & ne nuifit pas aux Hennés. Cet honune avoit fait une cfpéce de fortune 
auprès de ce Prince. C'étoit un Pocte forti des montagnes d'Auvergne , grand faifeur 
de chanfons cauftiques, qui étoit venu en France avec ce Prince ; & après avoir folli- 
cité vainement un brevet de Colonel à la Cour fans avoir fervi, il fortit d'auprès de ce 
Prince pour prendre une charge de gouverneur d*enfans dans je ne fçai quelle maifon. 
Cet homme ht en forte que le Prince m'ordonna de laiffer cette afÊire, & de ne faire 
aucun bruit. J'eus l'honneur de lui répondre que j'avois écrit à la Cour: mais mes 
£ens bien munis de finance avoient pris de trop bonnes mefures. Ils trouvèrent défi 
bons appuis , que bien loin d'ctre punis comme ils le méritoieht , ils furent comblés de 
grâces; & lor(que j'arrivai en France, où le régiment avoit palïé après L'infortune de 
Turin, je fus furpris d'apprendre que mon Colonel, me croiantmort, avoit nommé 
à ma compagnie. Je m'en plaignis à M. le Maréchal deTeffé, qui en écrivit fur le 
champ à la Cour , & peu ae jours après je fus remis dans mon emploi. 

Après la campagne de 1707. je reçus ordre de me rendre à la Cour : feu M. le Duc 
de Vendôme m'aiant demandé au Roi pour fervir auprès de lui en Flandre, nem'aiant 
pu obtenir par une autre voie. J'avois le malheur d'avoir déplu au Miniftre; & 
quoique j'eufle beaucoup de part dans fon eftime, j'étois bien alTûré qu'à 1 égard de 
fon amitié je n'avois que faire d'y rien prétendre. On avoit voulu exiger de moi 
certaines chofes qui ne convenoient pas avec mes fentimens, je ne pus m'y détermi- 
ner. J'en avertis même M. de Vendôme. Un bon Courtifan en eût fait du nnoins 
un myftére, je ne crus pas devoir le cacher. C'eft de toutes les fautes de ma vie cel- 
le dont je me répens le moins, & qui a contribué le plus à ma mauvaife fortune, & 
nullement les défauts que mes ennemis m*attribuent fans me connoître. 

J'eus l'honneur de rendre compte de ma conduite au Miniftreàl'^rd dcl'af&ire 
de Modéne, & de lui parler avec la fermeté d'un homme de bien. Iln'étoitquetrop 
perfuadé de la vérité. Non feulement M. de Vendôme lui en avoit parlé, mais bien 
d'autres lui en avoient écrit. Il m'affûra n'avoir reçu aucune de mes lettres, ce qui 
me fit croire qu'elles avoient été interceptées. Je le fuppliai très-humblement de m'or» 
donner le paiement de cinq à fix mille livres qui m'étoient dues : ce qu'il me promit 
de faire, & ce qu*il ne fit jamais, malgré les ordres du Roi, quiaiant été informé 
de cette aflàire, du moins de quelque crofe, ordonna que les fix mille livres de pen« 
fion accordées au Gouverneur de Modéne feroient réduites à la moitié, nK^sjenefui 
pas pour ceb mieux traité. 

Tout ce qu'on put faire pour m'empêcher d'éclater , & de demander uhConfeilde 
guerre fur les accufations du Gouverneur, qui me traitoit de rebelle dans fes lettres 
écrites au Miniftre, & qui m'accufoit d'avoir voulu tellement brider fon pouvoir ^ 

qu'il 
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<lu'ils'Àoit bien fait des chofes contre fes intentions, & malgré les oppofitions quNi y 
avoit apportées ; tout ce qu'on put ftirc , dis-je , fut de m*ordonner de garder un pro- 
fend (îlence, & de ne plus parler d'une chofè déjà oubliée. Je vis bien d'où venoic 
cet ordre, & lesperfonnes qui me l'avoient attirç. Deux femmes de grand crédit en- 
treprirent de foutenir cet homme ^ 8c agirent fi bien qu'elles mirent le Miniflre de leur 
côté. Mais comme je vis bien que le perfonnage les emploioit pour que je ne fufle 
pas paie de ce qui m'étoit dû, &qu'ilnece(roitdelc plaindre, je fongeai à lui faire 
connortre à quel homme il avoit affaire. l'eus l'honneur de m'adrefler à M. le Duc 
<le Vendôme, & de le mettre au fait de la conduite de ce Gouverneur, & des dé- 
goûts que je fouffrois tous les jours, jufqu'à me refufermesappointemens. Ilneman- 
<|ua pas d'en parler au Miniftre, qui, craignant que le Roi ne vînt à en être infor- 
mé , en ufa un peu mieux , du moms me donna de bonnes paroles. Mais comme 
mon homme ne difcontinuoit pas de m'attirer des chagrins , en faifant en forte qu*on 
m'amufk, fous prétexte qu'il ÊiUoit un certificat de lui, je me réfolus de le poul^ 
fer, s'il étoit aflez imprudent pour me le refufer, bien que je fçûffe que je déplai- 
rois à certaines perlbnnes en crédit & fort avides qui le foutenoient. 

Avant que d en venir à cette extrémité , je priai M. le Marquis de Goesbriandd'a* 
voir la boncé de voir cet homme, qui crioit ii fort. Il le vit, & lui dit fans façon 
qu'il prît bien garde à fes démarches; que tout le monde ne parloit ni ne penfoit com- 
me lui à l'égard de fa défenfe de Modéne; qu'il alloit fe précipiter dans le plus grand 
de tous les malheurs, & dans un pas très-dangereux, fi jem'avifoisde demander ua 
Confeil de guerre; que les routes qu'il avoit déjà prifes, & les moiensdont il s'écoit 
ièrvi avec fonCommiffaire, pour s'affûrer des fupports& des amis auprès du Miniftre, 
tomberoient parterre; que j'étoistrop bien cramponnépourriencraindre^que j'avois 
pourmoilajuflice & la vérité; que le Miniflre étoit jufle& équitable; qu'il ne m'a» 
voit pas encore écouté, mais qu'on trouveroit bien le moien de l'éclaircir; que (î je 
rompois une fois la glace , il feroit perdu , & toutes fes machines démontées ; qu'il 
vouloft bien l'avertir que je ne craignois ni les Grecs ni leurs préfens; que j'étoistrop 
piqué au jeu par deux aflaffinats qu'il ne pouvoit ignorer, &quin'avoientpasréufl]; 
que je ne l'en accufois pas, mais que cela n'empécheroit pas que je ne lui fiilè 
un très^rand tort, puifque jen'avois d'autre ennemi que lui-même & le Commif^ 
faire ; que j'avois pour moi tous les O fiiciers de la garoifbn ; que tout le monde étoit per- 
fuadé de mon innocence , & de mon zélé pour le fervice de mon Prince ; que des gens de 
la Cour de la première volée avoient déjà lâché quelques paroles au Roi furl'afbirede 
Modéne , qui ne lui faifoient pas beaucoup d'honneur ; que quand je ferois auffi coupi* 
bk quil prétendoit le faire accroire , cela n'empêchoit pasqu'il ne le fût beaucoup lui- 
même , pour s'être rendu comme il avoit fait : au lieu que j'étois loué de tout le monde 
pour m'etre oppofé à la capitulation tout comme les autres ; qu'il ne fe mît donc pas dans 
I efprit d'avoir beaucoup de gens pour lui ; que tout le monde lui toumeroit le dos , fi je 
me mettois entêtedemeplaindne&del'accufer; qu'il prît encore une fois, bien garde 
à lui ^ qu'à la vérité le Miniftre avoit témoigné à M. de Vendôme , que je ne lui déplai* 
rois pas de laiifer là cette affaire ; que j'avois regardé cet avis comme un ordre , mais qu'il 
falloit qu'il me ménageât; quefiuiscelail ne luirépondoit pas de ce qui lui arriverait; 
qu'il lui confeiUoit deme donner un certificat de mes fervices à Modéne ; oue je me fou- 
ciois fort peu de fcs éloges ; oue j'en avois befoin feulement pour être paie oe ce qui m'é- 
toit dû ; que s'il le réfutait , il pouvoit compter qu'il feroit arrêté lui & fon ami. Il parut 
/i frapé d'un tel difcours, qu'il remit fur le champ ce que je lui £iifois demander, 6c que 
M. le Marquis de Goesbriand eut la bonté de me remettre , & de me confèiller dt le don* 
oerauMimfhre, avec une lettre ^cik je fâois un détail de i'afiire de Modâaeii 
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Cette lettre lui fit tomber le voile des yeux : car bien lom de m'excufer d'avoir fou- 
levé tous les Officiers de la gamifon contre la conduite du Gouverneur, je ne fis pas 
difficulté d'avouer que je n'avoisrîea oublié pour les engager tous à s'oppoferde tou- 
tes leurs fi>rce> à k reddition de la place, puifque le Gouverneur alloit contre les ordres 
formels qu'il avoir reçus de M, le Prince de Vaudémont de fe défendre jufqu'à la der- 
nière extrémité; que nous n'avions ibutenu aucun fiége; que la gamifon avoir été ton- 
jours plus forte que Tennemi; que nous Taurions chafféde la ville, s'il avoir voulu fa- 
tisfaire à la bonne vobnté de la gamifon ; que les Meffieurs de Véxin le lui avoient cent 
fois propofé ; qu'il n'y avoir jamais eu que cinq ou fix cens hommes-de troupes réglées; 

3ue nous n'avions jamais été afliégés ; que nous n'étions bloqués aue par les milices 
upaïs; qu'un Gouverneur qui déclare avoir reçu un ordre de fe défendre jufqu'à la 
dernière extrémité , & qui produit cet ordre à tout le monde y lorsqu'il eft dans l'in-- 
tention d'y defobéir, doit dumomsfafre comprendre qu'il en a reçu de tout contrai- 
res, fans qu'on puiffetrop l'obligera les communiquer ; qu'en ce cas je meferoisbien 
gardé de lui demander de les produire, quoiqu'il eût reçu un ordre de Son Altefle* 
Roiale Monfeigneur le Duc d Orléans, d'agir de concert avec moi dans la défenfe de fa 
place , & de tenir xufqu'au demier de fa gamifon*. 

Que j'avois décbré à tout le monde que nous pafferions pour des lâches 6c èt% in- 
fâmes, fi nous ne nous oppofions à h réfolurion d'un Gouverneur qui parle de feren-^ 
^Ire fans être attaqué dans les formes ^ nous trouvant dans une citadelle au(fi forte Se 
auOTi importante que celle que nous défendions ; que te Gouverneur n'étoic pas d'ui» 
poids à capituler fans affembler du moins le Confeil de guerre ; qu'i( ne Tavoit pour^ 
tant pas voulu faire; qu'il fçavoit lui-mcme que le nom d'aucun Officier ne s'étoic 
trouvé dans la capitulation , & qu*il étoic ridicule d'y voir feulement celui d'u» 
Commiflaire de guerre, qui l'avoir hii-méme fabriq^uée & Cbllicitée; qu'on ne pro- 
duiroit aucune Loi ni Ordonnance qui défendit à aucun Officier fur le pied où j 'étois à 
Modéne, & aux premiers des Corps ^ de conrrequarrer, ou de trouver à redire à un 
Gouverneur qui va direftement contre les ordrts du Roi , & qui veut fe rendre , non feu- 
lement fans avoir auparavant aflfemblé le Confeil de guerre , comme je l'ai dit : mais enco- 
re fans avoir produit quelque ordre contraire au premier , ou quelques raifons bonnes oa 
mauvaifes pour juflifierunc fi honteufe conduite. Que le Gouverneur cfl bien maître 
abfolu dans fa place pour faire agir & combattre fes troupes , mais qu on ne me feroit ja- 
mais voirparaucune loi ni par aucun exemple, qu'il fat en pouvoir de rendre un dépôt 
qui lui efl confié^ & de le céder fans aucune raifon, puifqu'il avoir encore des vivres 
& des munitions de guerre pour plufieurs mois» Que ft ma prétendue rébellion paffoit 
dans fon efprit pour fort folide, je le fuppliois de rae faire la grâce de m' écouter; que 
ce que je prenois la liberté de lui demander étoit d'autant plus jufte, qu'on ne refufi»it 
pas aux criminels les plus avérés la liberté de fe défendre.. 

Que tous ceux qui ont écrit du droit de b guerre etoient unanimes fur ce point ,. 
qu'il ctoit du devoir & de l'honneur des Officiers delà gamifon de s'oppoferà tout cm 
que le Gouverneur entreprend roit contre le fervice du Maître, & contre fes ordres;; 
qu'ils étoient ep droit de s'a{rembler,delui faire des remontrances, & de le dépoffcder^ 
ou de ne lui point obéir , s'il perfifloit dansJa réfolutionde rendre faplace, & de nom* 
mer en fa place & à la pluralité des voix un homme capable de la défendre & d*éxécu- 
ter les ordres du Souverain , à moins que ce Gouverneur ne produisît en plein Confeil 
de guerre des ordres contraires au premier. Que j'étois prêt de Uii obéir en tout ce qu'il 
lui plairoit de m'ordonner touchant cette affaire, que je n'en parlerois plus,- puifque 
c'étoit fa volonté : mais que je le fuppliois trés-humblement de fiiire attention \ me»- 
fervices , & de me faire b grâce d'oraonoer que je fuife paie de tout ce qui xn'étoit 
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dû de mesappokitemens^ ^ mohcoieat à tme Ibitime iffirz confidérâble ]^bûr ne de- 
voir pas la perdre. 

M. le Duc de Vendôme aiant lu ma lettre, voulut fe charger lui-même de la ren- 
dre au Miniftre, qui en parut fatisfait, & dit qu'il n*étoitque trop perfuadé de mes 
raifons; & que s'il ne m'avoit pas demandé de me juAifier auprès de lui fur cette 
a£&ire, il n*avoit d'autre raifon à lui donner, (înon qu'il étoit déjà convaincu de la 
mauvaife conduite du Gouverneur, qu'il aiu-oit foin de moi, & qu'il tâcheroit de 
me faire tout le bien qui dépendroit de lui , & que je méritois au-delà de fon pou- 
voir. Lon a pu voir s'il tint fa parole, & l'on verra un jour par mes Mémoires qu'il 
n'eft pas le feul qui m'en ait manqué. 
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LIVRE SECOND). 



CHAPITRE PREMIER. 

Récapitulation du Livre précédent. Mort etAmilcar^ Afdrubal lui 
fuccéde dans le commandement des armées. Siège de Mydionie par 
les Etoliens. Combat entre les Etoliens & les Illyriens. Touvoir 
de la fortune. Mort ePAgron Roi des Illyriens. Teuta fa femme 
lui fuccéde. Thénice livrée par les Gaulois aux Illyriens y ér rc 
mife en liberté pat les Etoliens & les Achéens. Imprudence des 
Epirotes. 

N a vu dans le Livre précèdent , en quel tems les Ro- 
mains , après s'être établis dans l'Italie , penférent à 
étendre leurs conquêtes au dehors, comment ils paflè- 
rent en Sicile, & pourquoi ils eurent, au fujet de cette 
Ifle, la guerre avec les Carthaginois -, quand ils com- 
mencèrent à fc faire des armées navales, & ce qui (è 
paflà dans ces deux Etats pendant tout le cours de cette guerre, qui 
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challâ les Carthaginois de la Sicile , & la fournit toute aux Romains, 
à l'exception du païs qui obéifibit à Hiéron. On a vu encore comment 
s'cft allumée la guerre entre les troupes étrangères & la République de 
Carthage, jufquoù les premiers ont porté leurs excès, & ce qu'ont 
produit les difFérens événemcns de cette horrible révolte jufqu'à la vie* 
toire, qui extermina la plupart des féditieux, & fit rentrer les autres 
dans leur devoir. Pafibns maintenant à ce qui s*eft fait enfiiite, fans 
nous écarter de la brièveté qae nous nous fbmmes d'abord propofëe. 
Mort La guerre d'Afrique termmée, les Carthaginois envoiérent en Efpa- 
caf,"Af- &^^ ^^^ armée fous la conduite d'Amilcar. Celui-ci partit avec An- 
drubal nibal fon fils, âgé pour lors de neuf ans, traverfa le détroit formé par 
càk?^ les Colonnes d'Hercule, & rétablit dans l'Efpagne les affiiires de fa Ré- 
publique. Pendant neuf ans qu'il rcfta dans ce païs , il fbumit à Car- 
thage un grand nombre de peuples , les uns par les armes > les autres 
par la négociation. Enfin il finit fès jours d'une manière digne de fes 
premiers exploits , les armes à la main (a) & dans un champ de ba- 
taille, 6ix aiant en tête une armée très-nombreufe & trèf^aguei^e, j! 
fit des prodiges de courage & de valeur. Les Carthaginois donnèrent 
enfuite le commandement à AfHrubal, parent d'Amîlcar, & Comman** 
dant des galères, 
sicgc de Ce fut vers ce tems-là que les Romains pa/fèrent pour la première 
Mydio- fj^jg j^j^g PlUyric. Cette expédition doit être confidérée avec foin , fi 
k$^' Ton veut entrer dans notre projet , & connoître bien les progrès & l'é- 
^^' tabliflèment de la domination des Romains. Voici donc pourquoi ils 
prirent cette réfolution. Agron Roi d'Illyrie, 5ç fils de Pleurate, avoit 
fur terre & fur mer les plus grandes armées qu'cuflent janiais eu fes pré- 
déceflcurs. A force d'argent Démètrius, père de Philippe, avoît ga- 
gné fur ce Roi , qu'il porteroit du fecours aux Mydioniens , que Tes 
ttoliens aflîcgcoient, pour fe vanger de ce qu'ils avoient refufë de les 
aflbcier à leur République. Pour cela ils avoient levé une puidantc 
armée, & s'étant allés camper tout autour de la ville , ils emploiérent, 
pour la réduire, toutes fortes de machines. Déjà Mydipnîe (ê^^ ètoit 
aux dernières extrémités, & les afiîégès fcmbloient chaque jour devoir 

fe 

(a) Jl finit fes jours d'une manière digne de fes Le témoignage du Grec eft bien autrement tre- 

fremiers exploits , les a^mes à la mMinJ] Titc-Li- bûchant que celui de l'autre , qui ne (brtit jamais 

ve ne s'accorde pas avec Polybe fur la mort de ce de l'Italie ^ au lieu que Polybe poaT«Mt aToir ap« 

célèbre Chef de guerre , il la raconte tout diffé- pris cette mort en Ef^gne ou en Afrique paroet 

remment. Bien loin de le faire mourir les armes gens qui pouvoient s être trdbvéf dans cette ba- 

k h main & dans le lit d'honneur , il prétend qu'il taille , où ce grand homme périt > ou des. Hiflo- 

fut aflalTmé publiquement par un barbare. D'au- riens Puniques, que Tite-Livc apparemment n'en» 

très difent par un Gaulois , qui voulut venger la doit point: car le Grec avoit parcoum l'Afrique « 

mort de (on maître qu'Amilcar avoit tué, fans & de la manière qu'il parle m afiires des Car- 

fe fbucier de la moit qu'on lui fit fouffrir très- thaginois , il paroît aflcz qu'il entendent leur lan* 

cruellement après le coup fait. Qui croirons-nous guc. 

de CCS deux Auteurs? Gardons-nous bien de ba- (b) Dejst Mydiênie itêit âi^x dtrnUnt ixtrémi' 

Jancer ua ixillant en £aveur de l'Auteur Latin, tis^ Je ne fuis pas peu embam^» il fiwt que je 
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ic rtudre , lorfque le Fréteur des Etoliens^ voiant fbn tems prêt à expi« 
rer, dit à fcs troupes, qu'aiant efluié toutes les fatigues & tous les pé- 
rils du fî^, il étoit en droit de demander qu'après que la ville fëroit 
emportée, on lui confiât le foin du butin , & qu'on lui accordât TinA 
cription aes armes. Quelques-uns, mais fur tout ceux qui afpiroient à 
la même diftinftion, fe récrièrent fur cette demande , & détournèrent 
les foldats de rien décider là-deflus, avant que la fortune fît connoître 
à qui cette faveur fcroit dûë. U fut cependant réglé , que le nouveau 
Préteur , qui prendroit la ville , partageroit avec fon prédéceilcur le 
ibin du butin (^a) & Tinlcription des armes. 

Le 



Favouc, (lir réxiftcncc de cette ville , dont parle 
mon Auteur. Ce qu'ii v a de bien iurprenant, 
c'ed que Cellarius , d'aîDeurs £ éxad , n'en dit 
pis un mot ,. 8c cependant elle efl le fujet d'un 
événement très-remarquable dans notre Hiftorien. 
Comment Ce peut-il quêtant d'Auteurs qui ont û 
bien écrit de la géographie des Anciens n'en aient 

Snnt parlé ? Le nom d'une ville confldétable , oui 
uticnt un d long fiége, dont une bataille la dé- 
livre, peut quelquefois échaper à un ou deux Au- 
teurs par inadvertance ; nuis ici on croiroit qu'ils 
Çs font tous donnés le mot pour n'en rien dire. 
On n'a qu'à lire Cellarius dans ù Grèce pour re- 
connoître qu'il avoit lu Polybe avec beaucoup de 
foin, il le cire prefque à chaque pas qu'il fait. Il 
y avoit véritablement un pais ou une nation qu'on 
appclloit la Myçdonie, mais il étoit enclavé dans 
la iVbcédoine ÔcToin de la mer , (clon Etienne de 
By lance , ôc on ne ûit pas même quelle en ctoit 
la capitale. Il cfl beibln ici de conjcdurcs pour 
trouver laMydioniede notre Auteur, ce qui n'cft 
pas fort aiië. Ne fcroit-ce point un peuple limi- 
trophe des Etoliens , dont la capitale^ de voit erre 
allcx proche de la mer ? C'eft de quoi je ne dou- 
te nullement. Mais où la placer , puifqu aucun 
Géographe n'en a fait mention ? J'avois d'abord 
penic à la mettre un peu dans les terres du golfe 
d'Embracie; mais je me fuis ravifé, par cette rai- 
(bn, qu'il y a deux villes des deux c6tés du dé- 
troit qui forment deux anfcs , oui laiflcnt une fort 
petite ouverture : de forte que les Illyriens n'euf- 
fent pu l'emboucher fans être découverts , outre 
que Polybe ne dit pas que les Illyriens fuflcnt en- 
trés par un détroit pour l'exécution de leur en- 
treprife. D'ailleurs le golfe d'Embracie me fcm- 
ble un peu trop éloigne de l'Etolic 8c dans T Acar- 
nanie. Si les Etoliens fc fulTent ouvert une en- 
trée *dans ce pais , Polybe nous en eût appris 
quelque choie. Ce n'efl pourtant pas une preuve 
ton concluante , puifque ces pcijples avoicnt quel- 
quefois pou fié plus loin leurs briganda^s ; mais 
comme il faut ailcr toujours au plus lur dans les 
chofcs où il n'y a que doutes & incei htudcs , je 
panche fort ï croire aue cette ville étoit peu ck)i- 
ence du pais des Etoliens » & que le trouvant à 
kur bien-lëance » tç peut- toc afTez ricbc pour 



leur donner envie de s'en rendre les maîtres, pour 
la piller, 6c la lai (Ter U comme ils iâiibient tou- 
tes les autres qu'ils ne pouvoient garder. Au fen- 
timent de Polybe , de Titc-Live, & d'une infim*- 
té d'autres Auteurs Grecs & Latins , les Etoliens 
étoient regardés comme les brigans & les voleurs 
dé la Grèce : c'étoit leur métier , & leur réputa- 
tion étoit toute établie fur ce point. Je ne fais 
pas un port de mer de cette ville , je la place 4 
une lieue de la côte entre le fleuve Achelois êc 
Leu venus , puifque mon Auteur rapporte que lc$ 
Illyriens , aiant débarqué de nuit ce qu'ils avoieut 
de troupes, marchèrent au (ccours de la ville, où 
ils arrivèrent vers le jour. 

(a) ^ue le nouveau Préteur qui prenJroitU xil" 
h fttrtairroit Mvec fort trêdécejfeur U foin du ifutin!^ 
C'efl ici le conte de la peau de l'ours , qu'il ne 
faut pas vendre que la béte ne foit prife. U ne 
faut pas partager un butin ou le pillage d'un païs 
en clpérancc de gagner une bataiDe qui n'efl pas 
donnée, ni partager celui d'une ville qui n'eft pas 
priic , comme il arriva aux Etoliens a Mydiome , 
qui partagèrent leur proie avant que de la tenir. 
11 leur tomba fbuvent de cc% fortes de peaux 
imaginaires, pour avoir ignoré le conte i^ui a dé- 
généré en proverbe, Ôc qui a tout l'air de la vé- 
rité. On l'a appliquée à bien des Princes , à àe% 
Généraux d'armées , & à des PuilTances hgu«:f 
contre une autre que Ton croioit accabler; c'eft 
une peau d'ours qui efl encore toute entière fur 
l'animal , tout plein de vie. 

La plus célèbre de toutes les peaux dont l'Hif^ 
toire hllc mcnrion , cil celle de cette fameufc 
ligue de 1114. contre Philippe- A ugu (le Roi de 
France , contre lequel les puiflànccs les plus re- 
doutables de l'Europe s'unirent. L'Empereur O- 
thon , Jean Sans-Terre Roi d'Angleterre , Ferrand 
Comte de Flandres , le Comte de Boulo^e , feg 
vailâux mêmes, fè déclarèrent fcs ennemis. Oa 
lui en fîifcita jufques dans fa famille , puifqu*^ 
Hemi Duc de Brabant fe révolta contre lui. A- 
joute?, à tant d'embarras des fujets révoltés 
dans le cœur de fbn Roiaumc , c*eft-à-dire les 
Albigeois , qui fè mirent de la partie , foutenus 
du Roi d'Aragon. Philippe ntui PMf même U con^ 
fiUihn , dit k Pâe d'Oilcans dans fon liUloire 

des 
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Céa^: Le lendemain de cette dédfion y jour que le nouveau Préteur dévote 
JÎ^J^êtrc élu & entrer en charge , félon la coutume des Etoliens^ arrivent 
«ti» 11- pendant la nuit proche de Mydionic cent bitimens portant cinq mille 
Ijrrie»- JQyriens, qui débarquant fans bruit au point du jour, & s*étant rangés' 
en bataille à leur manière, s'en vont, partagés en cohortes , droit au 
camp desEtoliens. Ceux-ci furent d*alx)rd îrapés d'une defcente fi fii*- 
bite & fi hardie , mais ils ne rabattirent pour cela rien de leur ancienne 
fierté j ils comptoient fiir le nombre & la valeur de leurs troupes , fie 
firent bonne contenance. Ce qu'ils avoient d'infanterie pefàmment ar^ 
mée & de cavalerie, & ils avoient beaucoup de l'une & de l'autre , ife 
le mirent en bataille dans la plaine à la tête du camp. Il y avoit là 
quelques poftes élevés &c avantageux y ils les firent occuper par imc 
partie de la cavalerie & des armés à la légère. Mais ceux-ci ne purent 
tenir contre les lUy riens, qui au premier choc les accablèrent 8c de leur 
nombre & de leur pefanteur^ amenèrent battant la cavalerie jufqu'aux. 
pefamment armés des Etoliens. Fondant enfuite des hauteurs fiir les 
troupes rangées dans la plaine , ils les renverfërent avec d'autant plus 
de facilité , que les Mydioniens firent en même tems fur eHes une vi- 
goureufe fortie. It en refta une grande partie flir le champ de bataille ^ 
mais on fit un plus grand nombre de priibnniers, & on te rendît nud- 
tre des armes & de tout le bagage. Les lUyriens , après avoir exécuté 
l'ordre de leur Prince , chargèrent le butin fiir leurs bâtimens, & re- 
prirent h route de leur païs. Ainfi fut fauvée Mydionie , lorfqu'èUc 
s'y attendoit le moins, 
fouvoîr On convoqua enfiiite une aflcmblée des Citoiens , où Ton difcuta 
de la for- entr'^autres chofès l'affaire de Tinfcription des armes , & on y régla que 
^^' l'on fuivroit la loi que les Etoliens venoient d'établir , en forte que 
i'infcription des armes feroient commune & au Préteur qui étoit aâiîd- 
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Icmcnt en charge, & à ceux qui le icroicnt dans la fuite. La fortu- 
jic montre bien ici quel eft Ion poinroir fur les chofcs humaines, 
en fàvorifànt tellement les Mydioniens , qu'ils couvrent leurs enne- 
mis de la même infamie dont ils s'attendoient d'être eux-mêmes cou* 
verts, & la défaite inopinée des Etoliens nous apprend que Ton ne 
doit pas délibérer (iir Tavenir, comme s'il étoit déjà préfenti qu'il ne 
feut point compter par avance lùr des chofcs qui peuvent encore chan- 
ger -, & qu'étant hommes nous devons en toute occafion , mais fur tout 
dans la guerre, nous attendre à quelque événement que nous n'aurons 
pu prévoir. 

Au retour de la flotte , Agron s'étant fait faire par les Chefs le Mort 
récit du combat, fiit dans une joie extrême d'avoir rabaifle la fierté r^,^, 
des Etoliens : mais s'étant adonné au vin & à d'autres plaifîrs fem- myiic^I 
blables, il y gagna ime pleuréfie, qui le mit en peu de jours au tom«> 
beau. 

Le Roiaume paflà entre les mains de Teuta fa femme , qui fè remit Tcuta r» 
d'une partie des affidres fur la foi de fès amis. Cette Reine , dont f^^^^J; 
l'efprit n'avoit rien au-defliis des perfbnnes de fbn féxe , ne penfbit cédc?^ 
qu'à la dernière viftoire. Sans égard pour les Etats voifîns, elle per- 
mit d'abord à fcs fiûets de pirater. Enfuite aiant équipé une flotte, & 
levé une armée aufïï nombreufe que la première, elle exerça de côté & 
d'autre par fcs Généraux toutes fortes d'hoflilités. 

Les Eléens & les Mefféniens furent les premiers à s^cn refïentir. Ja- Phénicc 
mais ces deux païs n'étoient en repos ni en fureté contre les Dlyriens, ^^'^n, 
parce que la côte étant fort étendue, fie les villes, dont ils dépendent, ^^ ^ 
bien avant dans les terres , les fccours qu'ils en pouvoient tirer étoient |^ ^w- 
trop fbibles & trop lents pour empêcher la defcente des Illyriens , qui 
par cette raifon fondoient fur eux fans crainte, & mettoient tout au 
pillage. Ils avoient pouflé un jour jufqu'à Phénice , ville d'Epire, 
pour y chercher des vivres. Là s'abouchant avec des Gaulois qui y 
^oient en gamifon à la folde des Epirotcs, au nombre d'environ huit 
cens, ils prirent avec eux des mefures pour fc rendre maîtres de la ville. 
Les Gaulois donnent les mains au complot , les Illyriens font une def- 
cente, emportent la ville d'infulte-, & s'emparent de tout ce qu'ils y 
trouvent. A cette nouvelle les Epirotes fc mettent fous les armes. 
Arrivés à Phénice , ils campent devant la ville , aiant devant eux la 
rivière, & pour être plus en fureté ils enlèvent les planches du pont 
qui étoit deflus. Sur l'avis qu'ils reçoivent enfuite que Scerdilaïde ar- 
rivoit par terre à la tête de cmq mille Illyriens, qu'il faifoit filer par les . 
détroits qui font proche d'Antigonéc , ils envoient un détachement à 
la garde de cette ville-, & du refle fè tranquillifcnt, font bonne chère 
aux dépens du païs, & ne s'embarraflent pas du fcrvice du camp. Les 
Illyriens avertis que les Epirotes avoient partagé leurs forces, & que le 

Tom. III. K fer* 
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iervice fe faifoit avec nonchalance , partent de nuit , jettent des piaunr 
ches fur le pont, (a) paflent deiTus y puis s'emparant aun pofte avan- 
tageux , ils demeurent là jufqu'au jour. Alors on fe met de part 6c 
d'autre en bataille devant la ville. Les Epirotes font défaits, on en 
tua \m grand nombre, beaucoup plus furôit pris prifbnniers le rcRc 
te fauva chez les Atintaniens. 
Après cette défaite, ne voiant plus chez eux-mêmes de quoi fè fbu- 

tenir^ 



(a) ftttinf Jis fUnchis/ur le fM &pMffent dif- 
fus , fuis s*9mfarMt d*Hn Pofle avantMgtux,'^ Cette 
négligence des Epirotes, a fe tenir il peu iur leurs 
gardes au voifînage d'un ennemi vigilant &c hardi , 
n'efl pas une de ces chofcs qu'on regarde comme 
très-rares à la guerre. Il y a toujours de mau- 
vais Officiers dans les armées , de un grand nom- 
hn qui regardent l'art àcs précautions comme une 
marque de timidité 8c de crainte de l'ennemi. Il 
ne faut pas s'étonner s'ils tombent fbuTent dans 
les pi^es qu'on leur tend , & qu'ils foient furpris 
par tout ou il plaît ï cet ennemi de les aller voir. 

Rien n'efl moins rare que les furprifes d'armées, 
de camps 8c de pofles. Si l'on f^avoit la facilité 
ou'il y a de tenter ces fortes d'entreprifcs , elles 
ttroient encore moins rares qu'elles ne le font. 
L'art âua précautions étoit beaucoup moins connu 
iScS Anciens que des Modernes. Ces exemples de 
n^gence , de pareflè , ou à*imprévûiMiui, s'il 
m <eft permis de lâcher ce mot , font d'une inftruc- 
tion admirable aux gens de guerre qui aiment leur 
jnétier : car ks fautes , particulièrement celles de 
grmd éclat » font des leçons qui frapcnt bien da- 
vantage l'imagination , & s'impriment bien plus 
dans notre mémoire que les belles aâions. En 
évitant les unes , on parvient aux autres. Il eft 
certain que le délir d'imiter ks grands exempks 
nous touche toujours moins que celui d'éviter les 
grandes £iutes, & de s'en fbuvenir , pour ne pas 
tomber dans ks malheurs qui naiffcnt de la négli- 
-*— -^ 6c du manque de prevoiance. Lorfqu'on eft 
is 8c battu pour être tombé dans ces deux 
ats, qui font toujours fènfibkf i, tout homme 
de guerre , outre la crainte des reproches que Ton 
mérite, on a encore k chagrin de ne pouvoir é- 
TÎter la perte entière de fâ réputation , fans qu'il 
foit guéres poffibk d'éviter un fi grand dcslvon- 
neur, parce que la furprife ne nous donne prefaue 
Jamais k tems de nous reconnoître. Il naît de là » 
outre ks reproches de négligence 8c d'ignorance 
de nos devoirs, un très-grand foupçon de lâcheté. 
Belk kçon pour ks gens de guerre , 8c qui nous 
apprend a nous tenir fans cède fiir nos gardes. 

Les Epirotes fè croient fort en fureté , aiant 
one rivière devant eux 8c la vilk à dos^ ks Offi- 
ciers n'ont-ils pas laifbn de fe donner du bon tems, 
& de fe réjouir dans la vilk? Les fbldats, qui 
Toicnt ceh, s'en donnent au (fi à leur exempk. Il 
k faut bkn dans un pofle fi afiûré » 8c û fort à 
J'abii de toute fuxpiifè, U efl vxai qu'il y «voit 




fur la rivière un pont dont l'ennemi vouvoît pro'» 
fiter. Ils fe contentent d'en enlever feukment les 
planches ou ks madriers, 8c de laiflèr ks poutres. 
L'ennemi , qui n'ignore rien d'une û admirable 
précaution, & qui veut tenter Quelque chofè, fait 
proviilon de planches } il n'a qu à ks pofèr deflus» 
8c avant qu'il arrive ^iScz de monde- pour foutenir 
la garde qui fe préfente pour le défendre , k voilà 
de l'autre côté. Cette faute des Epirotes eft un# 
de cdUes qui font ks plus ordinaires dans ks ar- 
mées. 

J'en ai vu milk fois de tontes fèmbkbks, mais 
heureufèment ceux qui y tombaient n'ont point 
trouvé des Illyriens qui leur appriflènt aux dépens 
de leur réputation 8c de celk de toute une armée 
à fè précautionner un peu mieux. La plupart » 
pour ne pas dire prefque tous , fè contentent d'i- 
miter ks Epirotes, de retirer ks madriers d*ttn pont 
8c de ks remettre k jour. J'avoue qu'on eft iba- 
vent obligé d'en ufèr ainfî ésais un pofle avancé» 
où il y a une rivière ou un ruiflèau de diffidk z^ 
bord i mais cette précaudon ne fùffit pas ior^ie 
le pofte eft de gnnde importance, il faut noa 
ièulement ôter les planches 8c ks retirer de fôn 
côté dès l'entrée de la nuit pour ks remettre an 
jour , mais il faut encore fortifier k tête du pont 
d'un retranchement > ou d'arbres abattus avec ton- 
tes leurs branches , qu'on retire le madn pour le 
paffage des fourrageurs, ou desdétachemensqu'oa 
envoie à la guerre. 

Monglat me fournit un exempk dans fès Mé- 
moires, qu'il eft bon de remarquer à propos des 
pknches. U rapporte que k £hic de Wdmar aiant 
afTiégé Brifàc en 162b. le G^hénl Guenu aiant 
inutilement attaqué fes lignes , fit h nuit du kn- 
demain attaquer le fort qui étoit au bout du pont 
de bateaux du côté de Neuboing, 8c s'en rendît 
k maître i mais comme ks ennemis craignirent 
que M. le Duc de Weimar ne vint k reprendre 
par k pont , ils en firent enlever ks planches en 
beaucoup d'endroits : la cavalerie voulant venir au 
fècours par deffus k pont , eut bien de la peine 4 
paffcr, parce que ks cavaliers tomboient au fooà 
des bateaux aux endroits où ks planches ma»- 
quoient, d'où l'on avoit grand-peine i ks retirer | 
mais le Colonel SchonU)erg étant amvé avcsc fba 
infanterie, fit raccommoder ks phnches qu'on a* 
voit ôtées, au lieu de ks jetter duis k Rhin » oa 
de les tranfporter pins loin* 
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toiir, ils députèrent aux Ecoliens & aux Âchéens pour les flipplier deR^cnûib 
venir à leur èxoars. Ces peuples touchés de compaflîon fe mettent en^?Jj^ 
marclM:, & vont à Helicrane ( là fe rendent auili les lUyriens qu'avoit a<I^ 
amenés Scerdilaïde, & qui s'étoient emparés de Phénice. Ds fe pof^| ^ 
tcnt auprès des Etoliens &: des Achéens , dans le deflein de leur don* ^ 
ner bataille. Mais outre que le terrain étoit defavantageux , ils reçurent 
de Teuta des lettres qui les obligçoient de revenir incefïàmmcnt dans 
riUyrie, parce qu'une partie de ce Roiaume s'étoit tournée du côté 
des Dardaniens. Ainfi après avoir ravagé TEpire, ils firent une trêve 
avec les Epirot^-, leur rendirent, avec la ville de Phénice, ce qu'ils 
avoient pris fur eux d'hommes libres, pour une fonune d'argent , & 
aiant chargé fur des barques les efclaves & le refte de leur bagage, les 
uns fè mirent en mer , les autres que Scerdilaïde avoit amenés s'en re^ 
tournèrent à pied par les défilés d'Antigonée. Cette expédition répan- 
dit une extrême fraieur parmi les Grecs qui habicoient le long de la 
côte. Auparavant ils craignoicnt pour leurs campagnes j mais depuis 
que Phénice, la ville de toute TÉpire la plus forte & la plus puiflan- 
te , avoit pafK fous d'autres loix d'une façon fi extraordinaire , ils 
crurent qu'à n'y avoit plus de filreté ni pour eux-mêmes ni pour 
leurs villes. 

Les Epirotes remis en liberté, loin de fe vanger des Illyriens , ouimpni- 
de marquer leur reconnoiflànce aux Etats qui les avoient fècourus , en- ^^ . 
voiérent des Ambaflàdeurs à Teuta, & de concert avec les AcamanienSrotcs.^" 
firent alliance avec cette Reine : alliance en vertu de laquelle ils prirent 
dans la fuite les intérêts des Illyriens contre les deux peuples qui les en 
avoient délivrés : auffî groffiércment ingrats à l'égara de leurs bienfac- 
teurs, qu'ils avoient auparavant été peu habiles à fe confèrvcr Phénice, 
Que nous tombions quelquefois dans des malheurs que nous n'avons pil 
ni prévoir ni éviter, c'efl une fiiitc de l'humanité, nous n'en fbmmes pas 
refponfables, on en rejette la faute ou fur la fortune, ou fur quelque 
trahifbn: mais quand le péril efl évident, & que l'on n'y tombe que 
fiiute de jugement &c de prudence , alors on ne doit s'en prendre qu'à 
foi-même. Un revers de fortune attendrit, s'excufe, attire du fëcoursf 
une fottifè, une groffiére imprudence ne mérite de la part des gens 
(âges que de l'inaignation & des reproches. C eft auflî la juflice que 
les Grecs rendirent aux Epirotes. Sachant que les Gaulois pafibienc 
communément jpour flifpeÂs, pouvoient-ils fans témérité leur donner 
en garde une vule riche, puiflante, & qui par mille endroits irritoit 
^Icur cupidité ? Pourquoi ne fè pas défier d'un corps de troupes chafIS 
de fbn païs par fa propre nation , pour les perfidies qu'il avoit faites à 
fes amis 8c k Ces parens : dont plus de trois mille hommes reçus enfuite 
par les Carthaginois, qui étoient alors en guerre, avoient pris occa- 
fiQTï d'un fbul^emcnt des foldats contre les Chefs au iiijet de la folde, 
pour piller Agrigcnte^ où ils avoient été mis pour la garder^ qui jettes 
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dans Erycc pour la défendre contre les Romains qui Paffiégeoient , 
après avoir inutilement tenté de la leur givrer par trahifon , s'étoient 
venus rendre dans leur camp : cjui laides enfiiitc dans Eryce fur leur 
bonne foi par les Romains, avoient pillé le Temple dcVenus-Erycine: 
qui enfin aufïî-tôt après la guerre de Sicile , connus par les Romains 
pour des traîtres & des pernaes, avoient été dépouillés de leurs armes, 
mis fur des vaifleaux , & chaffés de toute Tltalie. Après cela étoit-il 
de la prudence de confier à des ^cns de cette trempe la garde d'une' 
République & d'une ville très-puiflànte ? Et les Epirotes ne fiirent-iJs 
pas bien les artifans de leurs malheurs ? Cette imprudence valloit la 
peine d'être remarquée : elle apprendra qu*en bonne politique une gar- 
nifon ne doit jamais être trop forte , fur tout lorfqu'elle eft compofëe 
d'étrangers & de barbares» 

OBSERVATIONS 

Sur le combat de Mydionie. 
%. l. 

ON cfoîroit en lifant leficgc de Mydionie & la défaite des Etolicns devant cette 
place, que c'eftune de ces avantures de roman , où Ton voit tout à coup paroî* 
tre une armée qui fcmblc n'être venue ^ue par enchantement & par art magique. 
En eflfet n'cft-ce pas un grand fujet d*étonnement à un Général , qui fc voit au mo- 
ment de fe rendre maître d'une place , d'apprendre que Fennemi eft à deux pas dé 
lui, qu'il fait fa difpofition, fei-ange en bataille^ & quil Taura bientôt fur les bras, 
lâns favoir d'où il eft venu , & fans avoir fçû ni même (bupçonné que la mer pût 
produire une telle avanture \ Ce font là de ces événemens très-rares dans une Hiftoire^ 
& qui plaifent infiniment» 

11 faut avouer qu'un Général d'armée qui fe trouve furpris de la forte , doit être bien 
étonné. Ces fortes d'événemens font rares à k guerre ; mais il devroit être encore 

Îlus rare de fe laiffer furprendre. Cependant il n*eft rien dephis ordinaire, quoique 
\ guerre foit une fcience de prévoiance , de vigilance & de précautions. Lebon eft 
Sue les Généraux Etoliens tenoient leur conquête pour certaine & infaillible. Il y a pIuS| 
s fe brouillèrent fi fort fur le partage du butin & de b gloire, & leur déinéle alla fî 
loin , qu'il ne fallut rien moins que TalTemblée des Etouens pour les mettre d'accord.. 
Cette affemblée décida aflez peu équitablement à Tégard de l'ancien Préteur. Elle or- 
donna que le nouveau, „ qui prendroit la ville, partageroit avec fon prédéceflèur l'ad- 
„ miniftration du butin & Tinfcription des armes , quoique le premier eût eflTuié tous 
,, les travaux & les périls du fiége'*. Si le dernier eût prévu ce qui devoit arriver, 
il ne fe fût pas (i fort prefTé , ni fi fort échauffé , l'événement s'en moqua» Il ne 
fut pas fî heureux que Pompée , qui prenoit le foin d'une guerre lorfqu'il s'apper- 
cevoit qu'elle tiroit à fa fin par les fuccès & la conduite des autres. Il n*arrivoit que 
lorfqu'ils étoient à la veille de recueillir le fruit de leurs peines & de leur courage. Le 
délié KoBiain lai(&)it défricher le champ pendant qu'il difpofoit fes brigues, &:n*arri-^ 

▼oit 
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voie qu'au moment de la moiÛbn. C'ctoit acquérir de la gloire à fort bon marché» 
lî ce n*ctoit la voler. 

Le débat des deux Préteurs, & plus encore le réfultat de TaiTemblée des Etoliens fur 
cette afliire, me paroît aflcz burlcfque. Notre Auteur fait là-deffus des réflei ions très- 
fenfées fur Tincertitude des affiiires numaines, & furies conjonâures fatales que la pro- 
vidence de Dieu fe plaît à produire de tems en tems pour confondre les efpérances les 
mieux fondées , & qu*on regarde comme infaillibles , tant il eft véritable ,, qu'il ne 
,, faut pas compter par avance fur des événemens qui peuvent encore changer , ni déti» 
„ bérer fur l'avenir , comme s'il étoit préfent". C'eft ce qui arriva aux deux Préteurs, 
ians penfer à un tiers qui viendroit , & qui les mettoit tous deux d'accord , non quant 
au partage de la gloire & du butin , mais quant à celui de la honte. 

Le même Pompée, que je viens de citer, & ceux de fon parti , tombèrent dans un 
iemblable ridicule peu de jours avant la bataille de Pharfale. Car dans le confcil qui fut 
tenu, on ne difputa pas feulement fur la part que chacun prendroità la gloire de la dé* 
faite d'un ennemi aufll redoutable que Céfar ; mais encore fur des chofes bien plus 
agréables & pas moins chimériques , je veux dire fur fe profcription de leurs enne- 
mis riches & pui0àns , dont ils fe flattoient de fe partager les charges & les dépouil- 
les. Céfar furvient là-deffus , qui les bat & les met en déroute , & fait évanouir 
toutes ces belles idées de vengeance & de butin : ils deviennent eux-mêmes la proie 
du vainqueur. 

Les Etoliens attaquèrent les Mydioniens dans le deffein de les piller , plutôt que 
de les forcer d'entrer dans la ligue , & les Illy riens fongércnt bien moins à la gloire 
de faire lever le Hége en attaquant les Etoliens , qu'à fe rendre les maîtres de leur 
camp & de le piller. 

Cette entreprife des lUyriens paroîtra folle & téméraire l certains efprits trop bornés, 
qui n'examinent pas un deflein dans tout ce qui peut le faire réuffir , & qui ne font au- 
cune différence du douteux à l'impoffible , dans le fond le deffein des I lly riens n*éto)t 
que hardi. Il s'agiffoit d'une furprife , tout le fuccès dépendoit du fecret & de laprom- 
titude de l'exécution : l'un & l'autre coupoit court aux expédients & aux reffources 
que donne le tems, que les attaques fubites & imprévues nous ôtent. 

Les Etoliens n'avoient ni vaiffeaux fur mer pour croifer fur ce parage , ni forces na- 
vales pour s^oppoferaufecours; ils ne foupçonnoient pas même qu'il pût en arriver au- 
cun, Mydioniefe trouvant trop éloignée delà mer pour qu'on pût craindre un fecours 
capable de faire lever le fiége. Quant à la diligence, elle n'étoitnéceflairequeparrap* 
port à l'extrémité où les afliégés fe trouvoient. On la porte loin lorfqu'onfe trouve 
dans l'attente d'un fecours dont on eft afluré. Les reffources font infinies dans ce cas, 
il ne faut pas les attendre des lâches. 

Ceux de la place étoient convenus avec eux qu'ils feroient une grande fortie pencfant 
k combat, pour faire diftraâion.des forces de l'ennemi. Les Illy riens fe mettent en 
mer , abordrât dans im endroit très-propre à un débarquement , mettent leurs troupes à 
terre à la faveur des ténèbres, fans que l'ennemi s'en fût apperçu. Quelle négtigencef 
M'eft-il pas étonnant que cek arrive à des gens auffi vigilants & anffi fins que les Eto* 
liens? Ce oui paroîtra encore plus furprenant, c'eft que cinqmillehonunes d'infanterie 
aient eu kharaieffe d'attaquer une armée infiniment fupérietire, & formée de bonnes 
troupes , il s'agifibit véritablement d'une furprife, & d'une furprife d'armée, où le 
nombre n'eft guéres mis en confidérarion , lorfque ces fortes de deffeins font biencoff 
duits & bien concertés , conmie il paroît que celui-ci l'étoit. 

Les Illyriens étant donc débarqués, marchent droit au camp ennemi. Les Etoliens 
furpris d'une avantore fi extraordinaire y ibrtent de leur camp, te ft rangent dans la 

K 5 ' ^ plaine* 
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pUine. Il y t tout lieu de croire qu ils fc fonnàrentfur une feule ligne, la phalange «i 
centre (i), & la cavalerie (j) fur les ailes. Ils firent occuper les hauteurs qu'ils avoient 
en tête par des décachemens de cavalerie Se d'infanterie l^^rt (4), (5), foutenus les 
uns par les autres. 

Les lUyriens n'avoient que de l'infanterie en fort petit nombre l oppofer à de fi gran- 
des forces ; ils fe mirent en bataille k lettr numiéri^Sc cette manière TAuteurnousTex*- 
plique, & elle n*cft pas fi mauvaife qu'on croiroit bien. Ils fc partagèrent par cohor- 
tes ou par bataillons (fi) , aufquels ils durent donner beaucoup plus At hauteur que de 
fiont. C*eft une conjeâure de notre façon , diront quelques Leâeurs : nullement, 
leur répondrons-nous, c*eft une vérité inconteftable , & firadée fur les régies de la guer* 
re & au bon fens* Ces gens-là avoient à combattre félon la méthode des Grecs, c*e(V- 
4-dire, en phalange. & laphalanjge étoit un corps fur feize de hauteur; il (àlloit donc 
Attaquer du moins iur une épaifleur équivalente à celle de la phalange : car fans ceh 
ces corps n'cuflent fiiit que reboucher. Ils formèrent donc de petites Colonnes à cer- 
taines aiftances les unes des autres, pour occuper les ennemis (urtout le front de leur 
liene, afin que chacune pût agir indépendamment Tune de l'autre, & attaquer ou fe 
défendre foit contre le choc de l'infanterie, foit contre celui de la cavalerie. Il n*]r 
avoit pas à marchander , c'étoit un coup de nécefllté de percer , de pafler fur le ven- 
tre de l'une, &d'aâTonter l'autre. La retraite leur étoit interdite : point de falutque 
dans b viâoire. 

Les chofes en cet eut , les Illyriens marchent à ces hauteurs qu^ils avoient à leur droi* 
te & à leur gauche , & les attaquent brufquement. Le tems prefloit , il y avoit à crain- 
dre que les Etoliens ne revinffent de leur furprilè. Ils renverlênt tout ce qui s'oppofe i 
leur paffage , & fondent d'en haut fur l'armée Etolienne , déjà étonnée de la défaite de 
û cavalerie prife en flanc & à fes ailes , pendant que les Cobnnes l'attaquent vigoureu- 
fcment & par diflerens endroits fur tout le front de la phalange. Sur ces entrefaites les 
afliégés de concert font une grande fortie , & les attaquent à dos : ce qui donna le bran- 
le, & caufa rentière ruine des Etoliens. C'eft le fort des^armées furprifes, & qui ne 
s'attendent à rien moins aue de l'être, de ne tenir pas un inftant; la ville fut fauvéè. 
& le camp abandonné à oes gens bien plus avides dubutiq, que pouffes jpar des idé» 
de gloire : objet trop délié pour des corfaires , & même pour des Etohens , oui fi» 
rent paroître moins de courage & de conduite à conferver leur bien qu*à prendiece-^ 
lui a*autrui. 

r Le rôle qu'ils jouent dans cette Hiftoire , eft aflTez mêlé; ils éprouvèrent de gran- 
des difgraces , & la plupart de leurs viâoires n'ont jamais été bien complettes. Mais 
CQOune ik étoient auifi peu (ènfibles dans les unes , que peu touchés des autres , cette 
efpéce d'indifférence ne leur ôtant rien de leur courage , au'ils avoient très-grand, ni de 
leur jugeaient, que les autres perdent dans les malheurs de U guerre, leurouvroit de( 
rcflburces infinies qui les tiroient des embarras où ik tomboient par leurs ^utes. 

Polybe nous les repréfente comme des brigands & des voleurs, qui faifoient la guerre 
pour le pillage des villes & de la campagne. Ils étoient trèsrbraves & d'une hardiellè 
furprenante dans tout ce qu'ils entreprenoient, ils paroiflent tout autres dans cette affai- 
re-ci : car bien qu'ils fuffent tombés dans des fautes très-groffiéres, il leur étoit aifé de 
les réparer par le nombre & la valeur de leurs troupes : tant il efl vrai que les furprifes 
qui viennent d'une trop grande opinion de fes forces, &des avantages précédens, ne 
JaifFentui vigueur ni courage aux hommes les plus déterminés. C'ell une maxime de 
deux mille ans que celle-ci. La raifon en eft évidente, c'efl que les chofes imprévues, 
Zc que l'on ne conçoit pas encore , font eflimées plus grandes qu'elles ne le font en^eflêt; 
oa croit que reonemi n'ofecoit entreprendreiia deflèiniî hanli s'il n'avoit des r^ources » 

qui 
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qui cependant font plus dans Timagination que dans kchofeitjcmcî &fur ce fondement 
on ne fait prcfque aucune réfiftance , cette peur artificielle produit toutes les fuites de U 
réilit^, & fi la valeur ne manque ni aux troupes ni aux Généraux, ceux-ci manquent 
dans la conduite, parce que la furprife nous ote le Jugement, ou tout au moins le 
tems de penfer aux ntioiens qui pourroient nous ^érir des chimères , dont les Géné- 
raux ne font jamais éxemts : car la furprife n*eft jamais fans avoir la crainte 8c II peur 
pour compagnes inféparables, & alors il eft impoffible que Ton prévoie les accidem, tt 
par conféquent que Ion y apporte du remède. Or il eft mille fois plus aifé de les prévoir 
& d'y couper court en fe précautionnant, que d'y apporter du remède lorfqu'ils font 
•rrivés. Cette matière eft très-importante , dévelopons-h un peu plus que nous n'avons 
fait dans nos Obfervations fur la guerre d'Erycc. Nous la connoiUons par notre propre 
expérience, & nous ne raifonnons ici que fur ce que nous avons vu dans la dernière 
guerre de 1701. la plus féconde en événemens extraordinaires* 

§. IL 

-*- 
Qj^ les évinemens de U guerre ne font fds au-deffus de U frevolance fftmmine. Qu'$m 
hubile Chef d^éirmée eftfiuvent plus embarrdjje contre un mMlhéibiU Général^ ^ttccofo* 
ire un autre qui régaleroit en intelligence^ Raifins de P Auteur^ 

JE ne dis pas qu'on puiffe prévoir certains accidens , où les différentes manœuvres d'une 
fcience certaine & infaillible, font quelquefois tomber les plus habiles, quoique 
nous fçachions parfaitement qu'une longue expérience peut nous les faire prévoir. Mais 
fuppofons que cela ne fc puiflc pas , je foutiens qu'on peut tout au moins les rendre vains 
& inutiles par une défiance , non de celles qui font affez ordinaires aux efprits trop fins, 
qui b pouffent trop loin , mais de celles qui fe bornent aux précautions que la guerre 
nous enfeigne, qui font de la compétence de tout le monde, & qu'on peut apprendre 
avant même qu'on ait dormi à l'air d'un camp. Qui eft le Général qui les ignore, 
s'il n'eft le plus ftupide de tous les hommes? Qui ne connoîtpas au moins celles qui 
regardent fa confervation & fa fureté dans un fiége de place ? Car hors de 11, comme 
dans la conduite des armées, dans l'art de les ranger , dans les naouvemens cénéraux & 
dans la caftramétation, il eft befoin d'une prudence & d'une prévoiance plus mbtile, plus 
rafinée, plus profonde , & qu'on acquiert bien plus par l'étude que par l'expérience , 
qui ne fait tout au plus que nous perfedionner , & nous donner des ouvertures beau* , 
coup plus aifées : car cette expérience ne nous met au fait qu'à l'égard de ce que nous 
avons vu & éprouvé nous-mêmes. Dans les autres cas, qui nous font encore incon- 
nus, nous ne fommes pas grands prophètes fans l'étude. Il n'v a qu'ellequi puiffe nous 
mener à la connoiffance des événemens futurs. Ce qu'il y a de fâcheux dans un hom- 
me qui l'auroit, c'eft qu'il fe trouve fouvent plus embarraffé contre un Général mal- 
habile , comnK nous l'avons dit ailleurs , qu'avec un autre cj^ui lui feroit ^1 en fçavoir 
& en expérience. Avec celui-ci allant à fes fins par les prmcipes & les régies de l'art, 
qu'il accommode à tout ce qu'un heureux génie peut inventer de fin & de rufé ilf<;aic 
comment l'autre par les mêmes principes & les mêmes règles peut rendre tous fes deffeins 
inutiles: au lieu oue le malhabile agiffant contre toutes les régies, peut faire des nu* 
nceuvres qu'il n'eft pas poffible de prévoir. On fe fouviendra de celles de Cèfar 8c 
d'Afranius en Efpagne, & de celles de Pompée à Dyrrachium. 

C'eft ainfi que deux habiles GénérauxpaUent toute une campagne en divers mouve* 
fncns 9 fans aucun fruit & ikis rien faire , unon de s'attirer les éloges & l'admiration des 
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experts & le blâme des fotst chacun dans (on parti. Tels ont été ceux dont j*ai parlé 
plus haut , & tel a été Fabius Maximus contre Annibal. 

Il n'en efl pas aind d'un habile homme contre un ignorant. Celui-ci fait mille dé- 
marches faufles & ridicules , aufquelles l'autre ne s'attend pas. Il croit qu'il doit faire 
certains mouvemens qui devroient naître des prérédens , ou de ceux qu'on lui oppofe^ 
8c cependant il ne les fait pas ; Thabile en eft étonné, furpris & tout-à-fait déconcerté. 
Il trouve que les devants qu'il a pris lui font inutiles , & fouvent dangereux : de forte 

Zu'il ne fçait comment s'y prendre avec un tel Antagonifte, à qui les fottifes & les 
lillies déréglées tiennent fouvent lieu d'habileté. Ses fauflesmanauvres devroient fe 
terminer par quelque rude mortification. Il arrive tout au contraire que l'autre plus 
habile fuccombe quelquefois trcs-malheurcufement , ou qu'il fe voit réduit ï Tabfurde ^ 
parce qu'il a'pris des mefures toutes diât^rentes de fon ennemi , s'imaginant que celui-ci 
fait la guerre en homme du moins fenfé. Aufli voit-on des Généraux , qui à force 
d'être (ots & ignorans en matière de guerre , évitent les pièges d*un habile homme. Sem- 
blables aux filles du village de M. de Balzac ^ qui étoient trop fortes & trop (îupidcs 
pour être trompées par un homme d'efprit. 

Que dirons-nous d' Agéfilaus , qui au jugement de Plutarque & de Cornélius Nepos 
trompoit ks ennemis 9 lors mètûc qu'il leur fiifoitfçavoirfes véritables deffeins? Maïs 
il ne trompoit que parce qu'il les avoit finement cachés en d'autres rencontres. Un Gé- 
néral d'armée qui s'cft établi fur untel (yftcme de conduite, met un Antagonifte bien 
en peine, s'il n'eft tout auffi fin âcaumniféquelui. De tous les flratagcmes, je n'en 
Tois point de plus incommodes que ceux-là. 

J'ai ouï dire au feu Comte du Gua , que M. de Turenne s'étoit fervi trois ou quatre 
fois de ces rufes Gréques , & jamais en vain. Je le crois bien , mais il ne faut pas les 
mettre à tous les jours, & particulièrement contre un ennemi qui n'eft ni fot ni ftupide» 
On me permettra d'en fuppofer un , qui eft tout-à-fait tel , qu'il a évité nos pièges par 
cela feul , & que par cela feul le Général habile s'eft trouvé la dupe d'un mouvement 
qui lui promettoit la viâoire. Comptez que lorfque l'habile connoîtra les allures de 
fon Antagonifte, & qu'il fera bien au fait de fa façon d'agir, il n'y fera plus attrapé, 
il s'y prendra de toute autre manière. Qii'arrivc-t-il alors à ces Généraux fots? On 
les jouë, & on les bat fi bien & fi pleinement, que l'opinion où l'on étoit de leur 
mérite à b guerre par une ou deux viâoires remportées, fe diffipe bientôt 6c fe 
change en mépris. 

Phamaces étoit un de ces gens-là qui font la guerre fans art & fort étourdiment. 
Fier d'une jurande viâoire qu'il avoit remportée, & qu'il ne dût jamais à fon intelli- 
gence, n'o(a-t-il pas fe mefiirer avec Céfar, & tenter l'avanture? Celui-ci avoue lui- 
même dans fes Commentaires , qu'il fe vit un peu embarradé contre un tel ennemi , 
qui dans fa façon de faire la guerre tenoit la conduite du monde la plus irréguUére, 
fans ait & fans raifon: de forte qu'il ne fçavoit d^abord par où le prendre f ni par où 
emploier utilement fes ftratagêmes. Je vais rapporter lepaffage, que je tire délaver* 
fion de d'Ablancourt. (4) 

Céfar, à qui il tardoit de fe délivrer des embarras de cette guerre, marche dn>it à 
Phamaces, & va fe camper dans un pofte très-avantageux, le croiant un fort habik 
homme. „ Iln'étoit féparéde l'ennemi, dit-il, que par un grand vallon, quoiqu/ 
„ d'une hauteur à l'autre il y eût un quart de lieue. Phamaces ne l'eut pas plutôt ap 
„ perçu , qu'il rangea fon armée en bataille devant fon camp , ce que Céfar crut qi 
1^ c'étoit pour faire montre de fes forces , comme c'eft la coutume, ou pour ioterromp 

p% * 
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,, fon travail ; de forte qu'il fît continuer l'ouvrage , après avoir rangé feulement les 
,, troupes de la première ligne à la tête du retranchement. 

Par tout le palTage , & le commencement de cette fameufe journée , qui décida de 
cette guerre, on voit manifeftement queCéfar, comptant fur l'avantage de fon pofte, 
négligea les précautions ordinaires , perfuadé que fon ennemi ne pouvoit entreprendre fur 
lui fans la plus étrange de toutes les folies. Pharnaces cependant defcendit la montar^nc 
avec toutes (es forces „ en un lieu, ditCéfar, où jamais homme fage ne Teût ofé atta- 
„ quer. Il crut qu'il le faifoit par vanité, & fut quelque tcms' à rire de cette rodo- 
„ montade; mais comme il le vitdefcendre en bataille, & remonter à lui de même, 
„ alors touché d'une fi incroiable hardiefle ou témérité , il retira en hâte les troupes du 
„ travail , il leur fit prendre les armes , tandis que les autres s'apprctoient à foutenir 
„ l'ennemi. Les chariots armés de faux cauférent quelque defordre d'abord dans l'é- 
„ tonnement&la confufion, avant que l'année fût en état de combattre; mais enfin 
„ accablés de tous côtés à coups de traits, Pharnaces, qui les fuivoit, vint aux mains 
„ avec de L;rands cris. L'avantagedu lieu fcTvit de beaucoup à foutenir fon effort , outre 
,^ l'aiïîftance des Dieux qui préfident aux batailles, & principalement à celles oii il ne 
„ fe p. ut rien faire par la raifon. 

Souvent les fauffes démarches , les mouvemens irréguliers partent d'un deffein rufé & 
profond, il eft aifé à un habile homme d'en connoître la rufe & l'artifice. M. de 
Tuenne & M. le Prince de Condé ont fouvent emploie ces moiens avec toute l'adreffe 
& 1: fiiccès poffible. Ils ont fouvent attaqué par où on auroit cru qu'ils n'euffent pas 
dû entreprendre. Le dernier, qui fe mettoit toujours Su-deffousde l'autre, tant il en 
faifoit eitime , bien qu'il fût lui-même comparable aux plus grands Capitaines ; <elui-ci , 
dis-je, fit un trait d'un habile Général au fecours de Cambrai, lorfqu'il fervoit contre 
h France. Bufli-Rabutin rapporte le fait dans fes Mémoires. Je le trouve digne d'avoir 
place ici. 

„ Le Maréchalavoit poflc d'abord l'aile droite de fa cavalerie fur une grande avenue ; 
„ mais deux heures après aiant fait réflexion que le Prince, qui favoit que le moindre 
„ Capitaine du monde feroitafl'ez fin pour fe porter en pareille rencontre fur un petit 
„ fentier plutôt que fur un grand chemin , auroit afftz bonne opinion de lui pour croire 
„ qu'il feroit auti^ chofe, changea de polie, & vint prendre celui d'une petite ave- 
,, nue. Il eft vrai que pour fon malheur, le Prince jugea qu'il auroit fait la même 
„ réflexion, & venant avec près de trois mille chevaux par le grand chemin où il n'y 
„ avoit que des e'cadrons clairfcmés, entra dans Cambrai. 

Je ne (ai d'où BuITi a tiré cela, apparemment de quelque Lettre écrite de l'armée. 
Monglat dans fes Mémoires rapporte la chofe tout autrement. Il falloit que l'un ou 
l'autre fût mal informé. Celui-ci ne dit pas qu'il fût alors à l'armée. Je conclus de 
R que Bufll apprit cette aéfion de M. le Prince de bon endroit, & je le crois plu- 
tôt que l'autre. 

Par tout ce que je viens de dire, on peut juger combien la fcience du Général d'ar* 
mée efl vade & profonde, & combien elle exige de connoiffances & d'efprit rufé. Il 
eft difficile, quelque habile qu'il puifle être , qu'il pare jamais aux nouvelles rufes: 
car pour s'en garantir , il faut les avoir penfées foi-même. Je ne vois pas que cela fe 
rencontre en même tems dans deux Généraux qui fe font la guerre. Je me fouviens d'un 
trait de l'HiftoiredeCyrus (a) fur l'article des nouvelles rufes de guerre. 

Cambyfe père de Cyrus, dans les inftrudions qu'il donne à fon fils, le compare 
aux nouveaux airs de mufique. ,y Au refle^ lui dit-il, il œ faut pas que vous vour 

„ con- 
ta) Chs' fentier, H^firin A Cjfm. 
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„ contentiez de vous fcrvir des rufcs que vous avez apprifts : il faut que de vous-mê* 
„ me vous en inventiez de nouvelles à l'exemple des Mufîciens, qui ne fe contentent 
„ pas de chanter les airs qu'ils ont appris de leurs Maîtres , mais tous les jours en com- 
„ pofentde nouveaux. En un mot, comme dans la mufique les chanfonsqui font fei* 
„ tes depuis peu font celles qu'on cftime davantage ; de même dans la guerre , les ftra* 
„ tagêmes les plus récens font les plus eftimés , parce qu'ils ont plus d'efifet , & qu'on 
„ n'a f^û les prévoir". On le peut quelquefois , lorfqu'oneft par tout fur fcs gardes^ 
& qu'on n'eft pas moins attentif aux poftes les plus inabordables que dans ceux çjh 
l'on a le plus de nifon de craindre. 

$. II L 

Q^ U fiiewe didte iitni Unffêt îxfimnct^ notismet en itdt de jt^er ^ JU f revoir /V^ 
venir j (jr àt gfigner Us d^ants contre U$ Jejfetns les mieux co$$certés. 

T A prévoiance va plus loin qu'on ne pen(ê dans les hommes d'un certain ordre d^e(^ 
I j prit , de grande prudence , d*une expérience & d*une capacité confommée ; mais^ 
îlne&ut pas qu'on s'imagine que je porte cette prévoiance au- cfelà des bornes raifonna» 
blés. Ce feroit trop exiger d'un Général d'armée , & donner plus d*étenduë à l'idée de 
la prévoiance qu'il ne lui en faut donner. Je ferois en un mot des hommes infpirés 
d'en haut, fi j'y enfermois certains événemens extraordinaires ; ce qu'il n'eft pas poffi* 
ble de prévoir de loin ni de près, comme les terreurs paniques , certaines tenîpctes de 
vents imoétueux , qui portent la pluie ou la pouffiéreen face d'une armée, & mille au- 
tres accidens que h prudence humaine ne fauroit prévoir ni parer. Dans le refte il ne 
me paroît pas que les événemens de la guerre foient au-deuus de la prévoiance des 
hommes, ils peuvent non feulement prévenir les mauvais , mais encore faire naître & 
produire les bons , & s'en rendre les maîtres par le moien des conféquences ^ mais oa 
n'en doit négliger aucune. 

Tous les cas difFérens qui peuvent arriver à la guerre , quelque fînguliers 6c extra» 
ordinaires qu'ils puiffent être , font arrivés , & par conféquent doivent nous être con^ 
nus autant par notre propre expérience , que par l'étude de l'Hiftoire qui nous les 
lepréfente. Tout ce qui arrive aujourd'hui eft arrivé il y a un fiécle, il y en a deux, 
il y en a dix , fi l'on veut. 

Tous les ftratagcmes de guerre qui fe trouvent dans Frontin, dans Polycn, dans une 
infinité d'Hiftoriens anciens & modernes, ont été imités par mille Généraux. Ceux 
de l'Ecriture Sainte, dont il y en a un fort grand nombre de très-remarquables, ont 
trouvé des imitateurs. Qui les ranKifleroit , & y ajouteroit un Commentaire & de bons 
éclairciifemens , feroit un ouvrage d'une inftruâion merveilleufe , ft fort (kvante» 
Quoiqu'ils foient furannés, & qu'ils aient été répétés mille fois, foit par les Grecs, 
foit par les Romains , foit par les autres peuples jufqu*i nous, nous y fommes au 
moins la plâpart toujours nouveaux. Tout tn dit & tout eft fait , c'eft une circu- 
lation d'événemcns toujours fembkbles, finan dans toutes les circonftances , du moins 
dans le fond. 

Un Général d^armée qui fe trouve furpris , comme ceux it% EtoUens , eft inexcufable 
l tous égards: n'eft-ce pas ia faute après tout? Y feroit-il tombé, s^il eût pris ks de* 
vants que la guerre nous enfeigne, s'il eût réfléchi fur ce qu'il fimt éviMr&mr ce qu'il 
£mt faire , s'il eûjt été fur (es gardes, s'il eût bien compris que la place pouvoit être 
fccouruë ? Il fufit de favoir qu'on ne doit point compter fur k foi àe% peuples oui 
nous environnent, qu'il faut être dans une perpétuelle défiance ^ & qu*ba nedoitnen 
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négliger des précautions que la guerre nous prefcrit, Sionlesfuit , rehnemi fc trouve 
lui-niême envelopé dans (on propre pi^e , & s*il fait qu'on eft fur fes gardes, Se 

Îu'on eft préparé à le bien recevoir, il n'entreprend rien. Voilà, la prévifion railitaiit^ 
i je puis bazarder ce mot dogmatique. 
Celui qui dans une bataille ne s*apperçoit pas que l'ennemi rufe à une de fes aîles, 

2u*il fait couler adroitement & fourdement des troupes de l'une qu'il affoiblit , pour les 
ire paflersl l'autre par les derrières de fa première ou de fa féconde ligne , ou qu'il 
£iit palTerune bonne partie des aîles de celle-ci ; celui qui ne prévoit pas que cela peut 
arriver, qui n'eft pas attentif à tous ces mouvemens, qui n'y apporte pas les remè- 
des qui dépendent de fa vigilance & de la prévoiance , c'eft un très -malhabile Gé- 
néra). Il aépend de lui de s*emp£cher de tomber dans ces fortes de fikts, & d'être 
battu & accablé à une de fes ailes. Les précautions en font très-aifées , les Généraux 
du plus bas étage en font capables. Néanmoins il y en a eu de ceux-mêmes qui lè- 
vent la tête par-deffus les autres , & des plus grands hommes mêmes anciens 8c moder- 
nes qui font tombés groffiérement dans ces piques. 

Les Anciens convenoient qu'ils n'avoienc nullement befoin de recourir aux Oracles 
pour prévoir les événemens de la guerre , ou pour les faire naître. Un Général pro- 
fond dans la fcience des armes, & d'ailleurs inftruit à fond des defleins primitifs de 
fon ennemi, de la nature de fes forces, du païs où il s'engage pour venir l fes fins, 
<le ce qu'il peut raifonnablement tirer de fes troupes &dc fa tête, comme de fon cou- 
rge I peut aifément prévenir lès deflcins & les réduire à Tabfurde j & comme ceiçrandf 
hommes étoient perfuadés qu'à cet égard la prévifion des chofes futures éroit une 
fcience dont la cbnnoiffance n'avoit pas befoin de la biche de Sertorius , ou de ia 
Nymphe de Scipion ; ils la mettoient au rang des qualités néceflâires à un Général 
d'armée. Les grands Capitaines ont tous été remplis de cet efprit prophétique , qui 
plus, qui moins, félon l'étendue de leur favoir. Qu'on fuive M. de Turenne, ce- 
lui de tous les Capitaines modernes que j'aie le plus en admiration, qu'on le fuive 
dans toutes fes aâions , & l'on verra qu'aucun ni des Anciens ni des Modernes ne 
l'a furpaffé fur cet article. 

Thémiftocledifant un jour (\\i il eftitmitiiHe latins grémdt qualité éTwiGénérétlcCar* 
mce étoit de favoir frejfentir&frévoir les dépeins des ennemis^ Ariftide lui repartit par 
une autre maxime qu'iloublioit , & qui portoit peut-être quelque reproche de rapine & 
xi'avarice ; que Cretois ajfHrément une qttalité nécejfaire i mah qu'il y en avais tnse autrt 
dont il ne far lois faint^ qui étoit Mie , & tr es-digue iun Général : c*eff d'avoir les mains 
stettesj dr de ne Je laiffer fos dominer far t argent. Jamais Thémiftocle ne fut accufé 
d'avarice & de rapacité, quoique nous fâchions fort bien que les Anciens ont eu leurs 
Saint-Fremont comme les Modernes. 

Qiioique Céfar en dife dans fes Commentaires (a) à l'toird de b bataille contre 
ceux de Hainault & de Cambrefis , qu'il donna fur les bords de hSambre, il eft cer- 
^in que fa prévoiance lui joua un très-nuuvais tour en cette occafion. Il fe laiffa fur- 
prendre, & peu s'en fallut qu'il n'y pérît avec toute fon armée. Car enfin il fe vit ré- 
duit à l'extrémité , pour n'avoir pas hût reconnoître les bords de la rivière , & de U les 
-endroits couverts qui en étoient proche. Il fut attaqué inopinément , & ce fut unetf- 
yéct de miracle qu'il put fe tirer d'tffidre. Sans Labiénus fa perte étoit infaillible , & 
4î honte toute aiiûrée. 

Pourquoi remonter fi haut ? Defcendons jufqu'à notre tems. L^aâion de Steinker- 
que en i6^x. qui fut une fuite de plufieun combats très^ânglantS^ & d'abord deftvan- 

tageux 
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tagcux aux François , n'eft-elle pas toute femblable à celle du Gén(?ral Romain ? Celui- 
ci fut furpris, Tautre le fut-il moins ? Tous les deux fe tirèrent d'aflâire par leur grande 
habileté & par la valmr de leurs troupes. Si l'un & l'autre enflent prévu qu*ils pouvoient 
être attaqués, ils enflent acquis à la vérité moins de gloire ; mais ils fe fuflent auffi é- 
pargné la honte qu'il y a toujours d'être furpris. 
; • M» le Maréchal de Luxembourg eft entré un peu tard dans le catalogue des gbnds Ca- 

E'taines; mais enfin il y eft entré, & dans un rang très-honorable , après lesTurennes& 
jCondés. Semblable à Céfar, il s'eft trouvé cleux fois furpris r celui-ci dans le com- 
bat dont j'ai parlé plus haut, & dans celui de Dyrracchium contre Pompée : Tautre à 
la bataille de Saint Denis en i6yS^ & à celle de Steinkerque. 

A la bataille de i6^j. M le Prince de Waldeck ne pouvok-il pas tourner à fon avai^ 
tage la manœuvre hardie & délicate du Maréchal de Luxembourg , qui dégarnit toute la 
droite de fa cavalerie pour la tranfporter à fa gauche , en lui dérobant ce mouvement à la 
faveur des haies & des hauteurs des bleds ? Il pouvoit bien prévoir que cela fe pouvoit 
faire par ces haies & par ces bleds. Combien d'exemples ne citerois-je pas ? Mais il 
faut attendre mes Mémoires pour apprendre les fautes de bien des gens* 

Qu'un Général ne dife pas après-cela, pour excuftr fes bévues y fa défaite & (i 
hotite, qu'il n'y a qu'une intelligence d'en haut qui puifle poufler fi loin la pré- 
voiance. C'eft illufîon toute pure.. M. deTurenne étoit-il une intelligence d'en haut! 
& cependant il prévoioit tout. Il faifoit ufage de fon efprit , de fes talens, de fa ca- 
pacité^ tout cela très-grand & très-étendu. Il dépend de nous de faire ufage du prc* 
mier^ & de cultiver les autres > ou de les acquérir par l'étude,. & de les perfedion» 
ner par l'expérience. 

Tout ce qu'on peut faire , diront ceux qui n'aiment point à être conduits à la vérité 
par principes & par raifonnemens , eft de remédier au préfent, de prendre confeil de la 
chofe même, & de fe régler fur ce que Ton voit. Fort bien, j'y confens , mais ce 
n'eft pas là la queftion. Il s'agit de prévoiries événemensqui rencontrent les remèdes 
préfens ; s'ils arrivent , on s'y fera préparé d'avance , on y coupera donc court ,. & cela 
dépend des mefures & des précautions. Peut-on difconvenir de cette maxime inviola- 
ble, & fi foifvent répétée, qu'un Général d'armée doit être en perpétuelle défiance, & 
perpétuellement fur fes gardes ? Pourra-t-on dire que c'eft un grand préjugé de foibleflic 
& de crainte dans un Chef d'armée? Dites plutôt un grand préjugé de courage,, d'ha- 
bileté & de prudence. Il y a une fort grande différence entre la précaution & la peur. 
Ce n'eft pas manquc> de courage que de craindre le danger , d'y jetter l'ennemi en comr 
mentant par bien établir le préfent par des remèdes de prévention, qui font toujours 
doux en comparaifon de ceux qu'il faut apporter aux maux lorfqu'ik font arrivés , ou 
qui nous menacent de trop près. Ils font alors fort incertains, fort douteux, &fouvent 
impofliblcs, parce qu'on n'a pas le temsde les appliquer fansfe précipiter dans un dan- 
ger encore plus grand que le nwl. 

On fait aflez que les OHkiers parefleux , inappliqués & ignorans appelleni inqui^ 
tude dans un Général ce qui eft un foin néceflaire & raifonnable» Ils s'maginent mè- 
rae qu'on a peur, iorfqu'ils s'apperçoivent qu'on eft fur les fûretés néccflaires qui tes 
fatiguent , & qui interrompent le plaifir de ne rien faire , fans fonger qu'on ne fau- 
xoit être trop en garde & en défiance^ particulièrement dans les fiéges. Les gens en- 
tendus diftinguent aflez les précautions d'un habile homme d'avec celles d'un ignorant. 
T'en aivû beaucoup s'attacher uniquement aux' inutiles y Se négliger les neccfiàires 
faute d'cfprit. 

Croit-on oue les Généraux Etoliens enflent fait un trait de malhabiles gens, d'aller 
bien loin au-delà des précautions ordinaires? Il s'en fallut bien, ils ne fiiratpasmâiie 
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ce que les Généraux les plus malhabiles pratiquent ordinairement i ils furent Aipris. Ils 
euflent dû avoir continuellement des partis en campagne , & des poftes mêmes du côté 
de b mer. S'ils imoroient qu'il y eût une armée navale en mer, s*ils ne croioient pas 

Sue cela f&t poffible, il nVtoh pas impoffible que les alliés des Mydioniens ne fiâent 
efcendre quelque petit fecours pour jetterdans la place. Cela ne fuffifoit-il pas pour 
les obliger à fe temr fur leurs gardes \ Cette négligence eft impardonnable. Ils furent 
battus très^honteufement. Qyi doute qu*ik ne dûUent Tëtre? Vous voiezrarementia 
rigilance jointe avec le malheur» dit un Turifconfulte du quatorzième (iécle, (4; mais 
vous ne le pouvz féparer que rarement d avec la pareflè. 

Les Etoliens étoient d'ailleurs informés que les Illyriens couroient la mer en grand 
nombre, & qu'ils n'étoient pas ennemis des Mydioniens. ?e doute même que les 
Etoliens pûflent ignorer l'alliance qu*il y avoit entre ces deux peuples ; 6c quand 
même ce dernier article leur eût été cache , ik n'euffent pas moins dû fe précaution» 
ner contre les accidens inopinés : car bien que les devants dont j'ai parlé foient or^ 
dinaires & connus de tous les hommes , Se un remède efficace contre les furprifes 
d'armées; il y en a encore un autre qui ne l'efl: pas moins, 8c qu'on dïoit ajour 
ter aux mefures propofées. Nous altons en ilonner une idée eàiérale : car s'il falloit 
traiter cette matière dans une jufte étendue, j'irois trop au-œlà des bornes que je me 
iuis prefcrites dans cet ouvraee. 

Je dis donc au'un Générai qui fe trouve dans un cas femblable à celui des Etoliens^ 
Ofttre fes lignes de circonvallation & contrevallation contre les entreprifes de la place ^ 
fes poftes avancés , fes partis en campagne & fes patrouilles en dehors , il doit prendre ei^ 
core d'autres fûretés qui ne me paroiflent pas moins importantes & moins néceflàirea» 
Il doit examiner tout le terrain aux environs de foa camp, & tous les endroits par oà 
l'ennemi peut venir pour le fecours de la place, choifir le champ de bataille le plus 
avantageux qu'il eft poflible, & où chaque arme puilfeétreen fa place , s'il veut fos^ 
tir de fes lignes 8c décider du fuccés du fiége par une aâion générale* 

Un homme qui obferve une pareille conduite, ne f<;auroitjamaisétrefurpri$, parce 
qu'il eft préparé à tout événement. Ses troupes marchent au premier avis , elles coo- 
noiflent leur champ de bataille. Chacun fçait fon pofte » & s'y porte (ans conAifion» 
On fçait même le terrab que l'ennemi doit occuper , on en connoît les ovantageSi^ 
comme les défauts, on fe régie là-deflus. .Le Général ne fe trouve point embarrafl^ 
& incertain dans fes ordres. Il a tout fon projet bien digéré dans h tête, il fçait ce 
qu'il a ï faire , l'ennemi l'ignore entièrement. S'il y a quelque mouvement à faire, ç'eft 
kns confusion & fans trouble* Il connoît & ligne d'oppoiition, il la fuit & coule 
deflus félon les mouvemens de l*année du fecours. 

Voilà ce que les Etoliens négligèrent, voilà ce que je confeiUeroîs ât pratiquer îk 
tout Général qui s^engaee dans un fiége, lorfqu'ilfe trouve affèxfort^pourlortir de fes 
lignes , ce qui eft fan^dome le meiUeur parti qu'on puilfe prendre 8c que le Maréch^ 
de Marfin afiez médiocre Général, empêcha qu'on ne prit, à Turin en %jo6. par m 
ordre fecret de b Cour qu'il produifît , & qui lioit les mains à ua Prince (k) mille 
fois plus éclairé que kii; Voilà enfin uoeméthode toute fiaple » toute iénfi£a, la ptais* 
iûre & la phis falutaire* 

(b) S.jLR. U.b Dm d'OrUêBs. ^ 
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§• IV. 

Câttfi de U Mfdke des Etolkns. Lmr ordre dt btunilU. Ctlm du Illyrh/n fâr cwf$ 

flforis. Excelknce di ctt ûrdrc. 

JT Es Etoliens, bravas , hardis & entreprenans autant qu'aucun peuple de la Grèce, 

^M ne furent battus que pour avoir manqua dans les fûretés que )e viens de dire :s'iis 

cuflcnt déterminé un champ de bataille , puifqu'ils étoient dans la réfolution defortir 

de leurs lignes > ils eulTent combattu fans aucune diftraâion de leur forces , au lieu 

3u'ils occupèrent un champ de bataille trè^defavantageux , aiant en face à leurs ailes 
eux hauteurs qu'ils firent occuper par une partie de leur cavalerie (4) entrelaifée <fe 
leur infanterie légère (5; ils dégarnirent par là leurs aîlcs (7) où il ne falloit point tou- 
cher, la cavalerie ne pouvant être en iâ place fur ces hauteurs contre de 1 infanterie^ 
>qui eut trouvé à qui parler , fi ces deux poftes euiTent été occupés par des troupes 
"pefamment armées; de forte que leur phalange (2), quoiqu*infiniment fupérieure aux 
Zllyriens, fe trouvant entièrement dépouilla de Tes ailes , outre l'étonnement où h 
jetta la furprife, de voir la défaite de la cavalerie poftée fur les deux èminences , pei> 
dit entièrement courage » car il paroît par les paroles de Polybe, que les ennemis tt 
Jeur donnèrent pas même le tems de fe reconnoitre, ils fwemiiéordfrétfésJ^mmdtf^ 
€€nî€fi pAite dr fi hardie^ cela maraue que les Etoliens furent furpris : de forte qu*iii 
furent attaqués avec toute forte de defavantage par une armée intiniment inférieure, 
<omme on le verra bientôt par Texpofition de la conduite & l'ordre de bataille des 
Uly riens où nous allons bientôt entrer. 

Les entreprifes fur les armées font du nombre de celles qu'un rien eft capable de faine 
avorter, quelque bien concertées qu'elles puiffent être , tout dépend du fecret & de h 
diligence & de compaffer fi bien fon tems, qu'on n'ait de nous aucunes nouvelles : j'ai 
donné dans mon premier tome , la méthode qu'on doit fuivre dans ces fortes de def- 
leins. On fçait bien qu'on ne fçauroit guère efpénsr de réuflir dans le plein jour, quoi*- 
-qu'il y ait des exemples que des petites armées en ont furpris & battu de grandes , car il 
y a des furprifes de plein jour comme il y en a de noâumes, mais il ne s'agit ici que 
^e furprifes. Or les furprifes d'armées font femblables aux forties des places afiiègèes ; 
c'eft-à-dire, qu'elles confident dans cette impètuofitè qui ne nous donne pas le tems 
d'^aniiner le danger & de le faire connoître aux foldats, d'autant qu'on ne le furmon» 
teroit jamais fi Ton en connoiffoit k grandeur. Je ne fçai où j'ai lu cette maxime, 
qnt t9Ht Ci qui ifl hdzutrdetM ne tefi fas^ d* qu*U efiprejqtfe tomjomrs fiigf. 

On doit conîidérer l'entreprife des Illyriens fur ce pied-là, elkètoit d'autant plus 
facile , qu'elle èxigeoit moins de prè<caution$ & de mefures que celtes qui nous obligent 
de fonder notre deflfein fur une marche qu'on h\t par terre & qui peut être aifèment dé- 
couverte. Or les Illyriens vinrent par mer, il ne s'agiflTort que de débarquer fecrete- 
ment & diligemment ; & comme ils vinrent fur de fimples galèresqui tiroient peu d'eau, 
-te qui n'avoient qu'un feul nne de^quarante ou cinquante rames , (4) d'une conftruc- 
tion à peu près femblable à celle de nos galères , h defcente nefut pas difficile , à peine 
furent-ils à terre, qu'ils allèrent à l'ennemi, ib furent bientôt enprèfence: l'Auteur 
idit que les Illyriens arrivèrent /<i»/4irf U nnU proche de A^diornUy cent bâtnneos por» 
tant cinq mille hommes qui débarqtêent fans bruit 4u fokn dm jour^ &sStMniTâi^s en 
bataille 4 leur manière ^ s* en vont féortugés eu cohortes droit au camp des Etoliens ^ c'effc» 
à-dire, fur plufieurs corps fèpar^ (fi)^ fur plus de profondeur que de fi:ont« S'ils (ê 
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fiiflfnt formas félon la méthode des Grecs , quelqu'cfifort qu'ils euffent fait pour percer 
la phalange £tolienne , celle-ci iofiniment fupérieure en nombre y ks eût débordés & en- 
velopés; au lieu qu^ils hiiïérent un grand e(pace d'un corps à l'autre > parce qu'étant 
ferres & unis & ks fiks fort hautes , ils pouvoient agir indépendanament les uns des au« 
très. Car pour réfifter à des troupes ordonnées de la forte, c*eft-à-dire, en colonnes, 
il eût fallu que les Etolieos fe fufient r^Iés fur cette difpofîtion à bquelle ils n'étoieot 
pas accoutumés, & qui leur étoit peut-être inconnue, quoiqu'Epaminondas eût été le 
premier des Grecs qui Teut pratiquée. Qiiandmême cette façon de combattre leur eue 
été connue , ils n'euifent jamais eu k temsdedoubkr & couper kur phalange en plu-» 
ûeui% feâions pour un pU^ grand e£(bit ; outre que la furprife & le peu de jour ne leur 
permettoit pas de reconndtre Tordre & ks forces qu'ils avoient en tête. Cette petite 
armée toute pleine de réiblutioa& d'audace, attaque d'abord ks deux éminences & les 
emporte. Elle n*eut garde d'en demeurer là, elkproHtede ce premier avantage , fond 
d'en haut fur la phalange (z) Se ks autres corps (6) Taiant en même tems attaquée par 
difiérens endroits la rompirent, pendant que ks affiégés fortant en armes tombèrent fur 
ks derrières & achevèrent la défaite. Ce qui paroîtra bien hardi, c'eil aue ces corps 
aient ofé affironter h cavalerie & la battre^ Niais outre qu'il n'eft rien d'impoiTible à 
une iofanterkqui cosnoîc (â force, lorfqa'elk eft bien conduite & bien menée, il efl 
apparent que ks Illyriens étoient armés de ces fortes d'armes dont ks Anciens fe fervoienc 
aux combats de mer, c*ècoit des efpeces de pertuifaoes de h longueur de nos efpon* 
tons, nous en traiterons dans k fixiéme Livre par un ordre de Mtailk» feloa notre 
nouvelk méthode de fe ranger & de combattre» 

$. V. 

Qm'mfê mrmée en héUmUâ dans mtféà'sdc pLùms , rMgée filam U méthode $rdimùrey ex^ 
iréurdmdiremem fiiperieare j ne fféutreit rejifter comtre le petit noimkre ftti, Pmt4q0era 
Jitr trois corps compojes & ordonnés filom U méthode de Cjiuteter. 

LEs plus grands Capitaines anciens & modernes n'ont jamais compté fur k nonur 
bre de leurs ennemis , ni denundé combien ik étoient , maisoù iisétdent , pour 
marcher à eux & ks combattre. Bien ét% raifons kur faifbient prendre ce partie 
tntr'autres la valeur de kurs troupes & h confiance qu'ils avoient en elles , kui 
grande habileté dans Tan de fe ranger, h fçavante diftnbution de chaque arme, ic 
kurs divers ordres de batailk toujours plus rufés & toujours difléreos de celui de 
kurs enneibis: car tout dépend de cette différence pour être aifûré de vaincre, te 
fur tout lorfqu'on eft k plus foibk, & qu'on a en tête une armée qui n'eft pas 
moins aguerrk & moins bien difciplmnèe. U eft donc befoin de niifer du moins 
dans la ftçon de combattre* 

Je park ici de deux armées qui (e trouveroient \ peu près dans k même cas que cei* 
ks des Etoliens & des Illyriens, Tune plus forte en cavalerie & en infanterie , & Tau* 
tre bien foibie dans Tune & dans l'autre: à T^rd de celle-ci, il y atroischofes^ob» 
ièrver pour efpérer de réuffir, k fecret & k diligence dans la marche, fi ronfçaitque 
l'ennemi fortira de fes lignes; c'eft ce que nous uippofbns ici. D'ailleurs la uirprîlê 
eft toujours fûre, parce qu'il eft rare qu'une grande armée fupérieure atout, âcmaî« 
trèfle de k campag->e, fetl beaucoup fur fes gardes par l'opinîoa de fes forces, &par 
celk où elk eft de l'extraordinaire foibkfle de l'ennemL C*eft dans ces occafions que 
l'audace & la témérité apparente furmontent & applaniflent tous ks obftacks du nombre 
ic d» lieux« Mais comme il eft \ craindre qu'il nç s'ea nouvc beaucoup glus de ceug 

qui 
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d'armées, & dans toutes les parties des armes qu'il poffédoit au degré le plus cminent : 
combien delîécles fe font-ils écoules depuis ce grand honunc jufqu'à M. dcTurennc, 
qui a fait voir en lui le grand & le beau de la guerre & toutes les vertus de l'iionncte 
homme ? Ces hommes à petites armées font très-rares , & ne paroilfcnt que de loin à 
loin ; j'en pourrois pourtant nommer un bon nombre anciens & modernes. Entre ces 
anciens, jen'envois point qui égalent les Macchabées : je ne dis pas dans Li hardicfle, 
dans la valeur & la confiance de leurs troupes, THiftoire en fournit quelques-uns; mais 
dans la façon dont ces grands hommes fe rangeoient & combattoicnt contre des armées 
infiniment fupérieures : l'excellence de leur taftique les mettoit à couvert contre l'avan- 
tage du nombre; ils combattirent toujours fur trois, fur quatre corps féparcs, fur plus 
de hauteur que de front, c'eft-à-dire en Colonnes ; mais Ton voit par l'Ecriture, que 
cette méthode admirable étoit commune aux anciens Juifs. Comme ils é'oient tou- 
jours ou prcfque Toujours inférieursà leurs ennemis, la ncceiTiié de fc défendre contre la 
puiffance formidable de leurs voillns, leur fit inventer cette excellente faconde fe ran- 
ger, qui finit ^vcc les Macchabées. Je renvoie mon Ledeur pour en é're convaincu 
au Supplément du Diftionaiirede la Bible de Dom Calmet Bénédictin, où j'ai donné 
tous les plans des batailles de l'Ecriture Sainte, avec des obfervations&descchircifle- 
mens fi# chaque ordre. Cela cft digne de la curiofité des Lecteurs. 

CHAPITRE II. 

"^Pldiutcs portées au Sénat Romain contre les Illyriens. Succès de 
l'Ambafjude eyivoiée de fa part à Tenta leur Reine. Les Illy- 
riens eîitrcnt par furprife dans Epidamne , & ejh font chajjes. 
Combat naval auprès de "Paxes , c^ p^^ifi ^^ Corcyre par les 
Itlyrivns. T^efcente des Romains dans rïllyrie. Exploits de Fui- 
^jius & de Tojihumins , Coufuls Romains. Traite de paix entre 
eux & la Reine. 

LOngtcms avant la prifc de Phciiicc les Illyricns avoîcnt aflcz fbu- 
vcnr ijiquicré ceux qui par mer vcnoicnt' d'Italie. Mais pendant 
leur féjour dans cette ville , il s'en dv:tacha de la flotte plufieurs , qui 
courant fus aux Marchands , pilloicnt , tuoient & cmmenoient des pri- 
fonniers. D'abord le Scnat ne fit pas grand compte des plaintes qu'on 
lui porroit contre ces pirates. Mais alors ces plaintes devenant plus 
fréquentes , il cnvoia en Illyrie Caius & Lucius Coruncanius pours*al- 
fiircr des faits. Qiiand Teuta vit au retour de ies vaifllaux , le nom- 
bre &: la beauté des effets au'ils avoient apportés de Phénicc , ville 
alors la plus riohc & la plus florinânte de TEpire , cela ne fit* que re- 
doubler la paillon qu'elle avoit de s'enrichir des dé|X)uilles des Grecs. 
Les troubles inteflins dont fon propre Roiaume étoit agité, la retinrent 
un p-'ii *le tems : mais des qu'elle eut rans;é à leur devoir ceux de fes 
ToTH. 111. t fti- 
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fujcts qui s'étoient révoltés, elle mit le fiége devant Ifla , la feule ville 
qui rcfiifât de la reconnoître. 
Succès Ce fut alors qu'arrivèrent les Ambaflàdeurs Romains. Dans Tau- 
t^lr^ dicnce qu*on leur donna , ils fe plaignirent des torts que leurs Mar- 
cnvoiéc chands avoient fouflferts de la part des corfaires Ulyricns, La Reine 
de fît part les laifla parler fans les interrompre, affeftaut des airs de hauteur & de 
ki^ Rct fierté. Quand ils eurent fini , fa réponfe fut qu elle tâcheroit d'empê- 
ne cher que leur République n'eût dans la fuite fiijet de fe plaindre de fon 
Roiaume en général 5 mais que ce n'étoit pas la coutume des Rois d*Il- 
lyrie, de défendre à leurs fujcts d'aller en courfe (a) pour leur utilité 
particulière. A ce mot le feu monte à la tête au plus jeune des Am- 
baflàdeurs , & avec une liberté à qui il ne manquoit que d'avoir été 
prife à propos : C/Je;^; nous , Madame , dit-il , une de nos plus belles 
coutumes^ c'eji de njenger en commun les torts faits aux particuliers^ 
& nous ferons ^ s'il plait à Œ)ieu^ en forte ^ que vous vous partie si 
bientôt de vous-même à réformer les coutumes des Rois IllyriPÊt. La 
Reine prit cette réponfe en femme, c'eft-à-dire, en très-mauvaife part. 
Elle en fut tellement irritée , que fans égard pour le droit des gens, 
elle fit pourfiiivrc les Ambaflàdeurs j & tuer celui qui Tavoit offenfëe. 
Là-deflfus les Romains indignés font des préparatifs de guerre, lèvent 
des troupes, équipent une flotte. 
Les îHy- Au commencement du Printems Teuta aiant fait conftruire un plus 
^J ^ grand nombre de bâtimens qu'auparavant, envoia encore faire le dégât 
furpriic dans la Grèce. Une partie pafl^â à Corcyrc, les autres fiirent mouiUer 
^^^^ à Epidamne , fe>us prétexte d'y prendre de Teau & des vivres , mais 
S!, & en en effet dans le deflcin de finprendrc la ville. Les Epidamniens les 
^^ laiflent entrer bonnement & fans précaution. Ils abondent les habits 
^^' trouflës , un pot dans la main , comme pour prendre de Teau , & un 
poignard dans le pot. Ils égorgent la garde de la porte, & fe rendent 
bientôt maîtres de Tentrée. Aloi-s de leurs vaiflcaux accourut vite un 

fe- 

(a) ^e Ci n*it9it fas U coûtumt dts Ms d'IU d*lUyrh de défendre k leurs fstjets d*Miler en cour/e 

lyrîe de défendre à leurs fujets d'alUr fi courfe four four leur utilité particulière; ces paroles m érîtoieac 

kur utilité particulière. j Je crois que les lllyriens afTex la réponfe que lui fit le phis jeune de l^Am- 

ctoient fur la mer ce que les Etolicns croient fur balTadc. Cette excufc de Teuta ctoit-ellc bien fb- 

tcrrc, c'eil-à-dire, que la fubfiftancc de ces deux lidc ? Comme s'il n'étoit pas en Ton pouvoir de 

peuj^s ëtoit fondce fur le bien d*autrui. C'cft l'empêcher j car quand même elle ne fe ferott pas 

une chofe furprcnante que les Grecs, qui étoient attirée une juftc guerre par Paflâffinatde l'un dei 

fi puiflTans flir mer en ce tems-là , n'aient pas été Ambaflàdeurs , la guerre n'eût pas été moins juf- 

en humeur de réprimer les courfcs de ces for- te & moins folemnclle , puilqu'cUc étoit en pou- 

kans , 2c qu'il ait fallu qu'ils aient eu recours aux voir d'arrêter les courfes de les fujcts fur raer : 

Romains, qui n'avoicnt pas moins raifonde s'en car celui qui fait le mal neft fas fi eoupahlt mmmk 

plaindre. C'efl dans cette guerre contre Teuta , avis , fait dire Thucydide à un Envolé de Corinr 

où ils commencèrent de le rendre redoutables the, que $elm qui le néglige , lorfiju'il pmt y dêmmr 

dans la Grèce par la conquête de l'Hi y rie. Ce que ordre. Voilà un jufte fujet de déclarer k guerre à 

cette Reine répondit aux Ambaflàdeurs Romains, une Puiflànce qui permet que fcs peuples Mcai 

qui lui demandoicnt laifon des prifes faites fur k métier de Cwfaircs. 
ks Grecs , que ce n étoit pAs la cQufume des l^is 
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(cœurs , (êlon le projet qui avoit été pris , & avec ces nouvelles forces 
il leur fut aifé de s'emparer de la plus grande partie des murailles. 
Mais les habitans, quoiqu'attaqués à Timprovifte, fc défendirent avec 
tant de vigueur, que les lUyriens (a) après avoir longtems difputé le 
terrain , furent enfin obligés de fc retirer. La négligence des Epidam- 
nicns dans cette occafion , pcnlà leur coûter leur propre patrie ^ mais 
leur courage , en les tirant du danger , leur apprit à être plus vigilans 
à Tavcnir , & plus attentifs. 

1 es Illyriens repoufles mirent auflî-tôt à la voile, & aiant joint ceux ^^ 
qui les devançoient, ils cinglèrent droit à Corcyre, & firent defccntc , pris d^' 
& entreprirent d'aflîéger cette ville. L'épouvante fut grande parmi les p^x^, & 
Citoiens, qui ne fe croiant pas en état de réfîller & ck fe fbutcnir par c^^îj-yr^g 
eux-mêmes , envoiérent implorer raflîftance des Achéens & des Eto- parles 
liens. Il fc trouva là en même tems des Ambaflàdeurs de la part des ^^^^ 
Apolloniates & des Epidamniens , qui prioient inflamment qu'on les 
fecourùt , & qu'on ne fbuifrît point qu'ils fliflent chafTés de leur pais 
par les Illyriens. Ces demandes furent favorablement écoutées : les 
Achéens avoient fept vaiflcaux de guerre, on les équipa de tout point, 
& l'on fc mit en mer. On comptoir bien faire lever le fiége de Cor- 
cyre. Mais les Illyriens aiant reçu des Acarnanicns fept vaiflcaux , en 
vertu de Talliancc qu'ils avoient faite avec eux, vinrent au-devant des 
Achéens , & leur livrèrent bataille auprès de Paxes. Les Acarnanicns 
avoient en tcre les Achccns, &c de ce côté-là le combat fut égal , on 
fe retira de part & d'autre làns s'être fait d'autre mal que des SlefTurcs. 

Pour 

f-x) .'2«f Us lUyrlins afres aïo'tr lonçttms ili,'iu' de l'ant'u^uitc , dms ceux de la moicnne , 8c juf 

té ie terrain fitrtnt f >}■» ^b:':\t'S dt fi fitinr'^ On i]u*au lc[7/cmc licclc , que je no pjis m'cmpO- 

nVft jamais alVÛTC cîc la v:?:o:ic l.*is même qu'on cher de liic de Tignorancc de nos Auteurs junc- 

cioit la tenir, ou du lliccs d'une «.nrrcprîlê qui gyrilks, qui nous débitent gravemem que Tl-Iil- 

nous réulVit Se qui ne pouvcii nous cJi.iptr ian^ toiie ne nous fournit ricndc'icmblaWcni de coin- 

uiic cipece de pîoiîige , loi {'qu'on a en tétc des prablc au fait de Cicmonc, comme s'ils par loicnt 

fold.us intiépiwe'. &. de*. Chcl. yîjin'. de cou i âge a des gens tombés du Cid de la Lune. Je trouve 

& deieflource, qui ne dcfeifeivni jjmaU dar.s les plus de cent cxemrL's pa-alléles à celui-la dans 

plus glandes inloiliincs. Voici des gens qui ne les Hiiloricns de l*.intiquirc. Thucydide nous en 

font pis moins braves 8t moins bien conduits qui apprend trois ou quatie très renvirqua'. Ijs , ik Po- 

iurpicnncnt une viile, quf font dedans, îfc cepen- lyre tout autant, qui ne le {Imt ps moins. Celui 

liant ili ne tiennent tien. Ih en i'nr.t chafles a- d'Egirc, qu'il rapporte drjisfon quatrième Livic, 

prè^ avoir f.iit tuut ce qu'on p.ut humainement me fourni! a l'occalion de donner un détail entier 

fane pour s'epaïuncr cette h<.ute. Ncus avons vu de rcvénoiient de Crémone, qui ne dépbira pas 

de nos ;ours un événement kinbLble dnns prel- à ceux qui veulent fivoir b vciitc pour s'inftrui- 

quc toutes les circonibnces à celui d'Epidamnc ne ou pour leur philir : car tout ce qui opère des 

par les lllyiicns. On entcHii bien que )c vaîx lurpiiies d'ccbt eft toujours précieux , toujours 

pai.er de !a furprilè de Crémone en 1702. C'ell recherché dans l'fl"î>oi e , Se ij es -digne d'être 

imc rho^e iurpienante que cet cvénemcnr , que conlcrvé nçç. grand foin. Rien ne fatistàit tant 

iK>s faiièurs d'éloges rcgjnicnt comme unique» que cela , & fur tout Ls choies qui peuvent rc- 

comme une choie ians exemple dans l'Hi'.loiie, glcr l'avenir par le pafle & nous viennent de l>on- 

qui n'eil poun.n: lien moins qi:e ce qu'ils en ne main , qu'on a vues ou apprifès de gens di- 

pcnlcnr , Se ccjH:n.'ant cette H-ftoirc fojrmiile jmes «te foi , & qui en ont ctc les témoins , ïc 

d'é-.Liicmens tout pareils -4. ccbî-L, & mC me plus fur tout lorl'qu'ils n'ont aucun inicrét de mentir 

cri. î..n-. 11 s'en ttouvc plaficurs d^^ns l'E. nti::e, ou de flater. 
& lis font en ii giaod Aombic «ians les tUAorieas 
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Pour les Illyriens , aiant lié leurs vaiflcaux quatre à quatre, ils appro- 
chcrcnc des ennemis. D'abord il ne fèmbloit pas qu'ils fè fbuciaflenr 
fort de fè défendre. Ils prêtoient même le flanc , comme pour aider 
aux ennemis à les battre. Mais quand on fc fut joint , rembarras des 
ennemis ne fut pas médiocre , accrochés qu'ils étoient par ces vaifleaux 
liés enfemble, & fliipendus aux éperons des leurs. Alors les Illyriens 
fautent defîlis les ponts des AchéenSj&les accablent de leur grand nom- 
bre. Ils prirent quatre galères à quatre rangs , & en coulèrent à fond 
une de cinq avec tout l'équipage. Sur celle-ci éroit un Carynien nom- 
me Marcus, qui, jufqu'à cette fatale journée, setoit acquité envers la 
République de tous les devoirs d'un excellent Citoien. Ceux qui avoienc 
eu affaire aux Acarnaniens , voiant que les Illyriens avoient le defliis, 
cherchèrent leur falut dans la légèreté de leurs vai/ïcaux , & poufïës 
d'un vent frais arrivèrent chez eux fans courre de rifque. Cette victoi- 
re enfla beaucoup le courage aux Illyriens : mais autant qu'elle leur 
donna la facilité à continuer le fiège de Corcyre , autant elle ôta aux 
aflîégés toute cfpérance de le foutenir avec fuccès. Ils tinrent ferme 
quelques jours : mais enfin ils s'accommodèrent, & reçurent garniibn, 
& avec cette garnilbn Dèmètrius de Phares. Après quoi les IHyriens 
retournèrent à Epidamne , & en reprirent le fiège. 
Dcfccntc C'étoit alors à Rome le tems d'élire les Confuls. Caius Fulvius 
d:sRo- aiant été choifi , eut le commandement de l'année navale, qui étoit 
Sns"i'ii-de deux cens vaiflcaux -, & Aulus Poilhumius fon Collègue celui de 
^r"c. Tarmèe de terre. Caius vouloit d'abord cingler droit à Corcyre, 
croiant y arriver à tems pour donner du fccours ; mais quoique la ville 
fe fût rendue, il ne laifla pas de fuivre fon premier deflcin, tant pour 
connoître au jufte ce qui s'y éroit pafle , que jx)ur s'aflîirer de ce 
qui avoit été mandé à Rome par Dèmètrius : qui aiant été deflcrvi 
auprès de Teuta , & craignant fon reflcntiment , avoit fait dire aux 
Romains qu'il leur livreroit Corcyre, & tout ce qui étoit en fà dit 
pofition. 
Exploits Les Romnins débarquent dans rifle, & y font bien reçus. De Ta- 
de Fui- yîs de Dèmètrius on leur abandonne la garnilbn Illyrienne, & l'on fe 
plîfthu'^rc^d à eux cà difcrètion , dans la pcnfèc que c'étoit Tunique moicn de 
»ius. fc mettre h couvert pour toujours des infultes des Illyriens. De Cor- 
cyre Caius fait voile vers Apollonie, menant avec lui Dèmètrius, pour 
exécuter fur fes avis tout ce qui lui reftoit à faire. En même tems Poft- 
humius part de Brindes , & traverlc la mer avec fon armée de terre, 
compoiëe de vingt mille hommes de pied &: de deux mille chevaux. A 
peine les deux Confuls paroiflent enfèmble devant Apollonie , que les 
habitans les reçoivent à bras ouverts , & fc rangent fous leurs loix. De 
là fur la nouvelle que les Illyriens aflîégeoient Epidamne , ils prennent 
la route de cette ville ; & au bruit qu'ils approchent , les Illyriens lé- 
Tcnt tumultuaircment le flége, & prennent la fuite. Les Epidamniens 

pris 
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pris fous leur protcclion , ils pcnctrcnt dans rillyric, & rangcnr à U 
raifon les Ardyéens. Là le trouvent des Députés de plulieurs peuples, 
cntr'autres des Parthins & des Atintaniens , qui les rcconnoiilent ^x)ur 
leurs maîtres. Enfùite ils marchent à Iflli, qui étoit aullî alîîé{j;ée par 
les JUyriens, font lever le llége, &c reçoivent les Illcens dans leur al- 
liance. Le long de la côté ils emportent d'aflàut quelques villes d*Il- 
lyrie-, entr'autres Nytrie, où ils perdirent Ix^aucoup de foldats, quel* 
ques Tribuns & le Quelleur. Ils y prirent vingt brigantins qui em[>or- 
toient du païs un gros butin. Des alîîégeans d'Iiîè, les uns, en con- 
fîdcration de Dcmétrius, furent ménagés, & demeurèrent dans TIllc 
de Pharosj tous les autres furent dilhpé^, 6c le retirèrent X Arbon. 
Pour Teuta, elle le fauva avec un très-petit nombre des Tiens à Rizon^ 
petite place propre à la mettre en fureté, éloignée de la mer, fur la 
rivière qui porte le même nom que la ville. 

Les Romains aiant ainlî augmenté dans l'illyrie le nombre des fujet» 
de Dcmétrius , & étendu plus loin f i domination , le retirèrent à Kpi- 
damne avec leur flotte & leur armée de terre. Caius ramena :\ Rome 
la plus grande partie des deux armées: &c Poflhumius aiant ramallS 
quarante vaifïcaux, & levé une armée fur pluficurs villes des environs, 
prit là fcs quartiers d'hiver, pour tenir en relpcil les Adryécns, & les 
autres peuples qui s'étoicnt mis fous la lauvegardc des Romains. 

Le Prinrems venu, il vint :i Rome des Ambafllidcurs de la part de Tiaité 
Teuta, lesquels, au nom de leur Maîtrcflè, projX)lcrent ces conditions ***^ f'-^»* 
de paix : ^:lu'e//e paierait le tribut qui lui avait ctc impofc ^ ^/^'^ 'ivÙm ac 
Pexception de peu de places ^ elle quitterait toute l'Illyrie; 6c ce qui^'''^«- 
étoit de plus de conléquence, fur tcnit par rapport aux (irecs, '^//^ "'' 
faje le Lij/e elle ne pourrait tnettre fur mer (a) que deux brigantms 

juns 
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r^; T.llf ne fetnroîf mtttn furmer que deux éri- atrrc fur les forcer, navales de Ce. voiiln*, quV 

g*.ti'-: \\ns arme'.l I.a picr.v.c:c ^'i.cîtc Pi.iïi'juc le Ut louz i'c crtoi^s pour ics 1uhm1II;i cii vai 

avo:: .i;r:i< .lux Koinains coiiîl icn lrc PuilT:Trc Icjux , U 'es arrj'.îler tic Iciir iioinliic; 6: api^i 

fc rc.iJ Tf'îfiLîai'C \i fis voiiins , lo ùji/cilc ell ics avoir viiii'us, Jes n:.i>nc a aliiiifli>iiiu:r U 

l'oL.'n"c c'^nv borne & cxcciicntc inajine, t: mer, U a ^'cn tci.ii :*u ieui coimncnc. Ixi 

ri:'c!'.c rrxr 'tijL\ icr, ion, a (c h cvni'crvjT i'ty.K' J.'yricn'. rc^onfioilïcnt-iis î peine ooinhiiii li leur 

Zc roriiiriLtc. Lc« Romain; avoicnt cjît-uvc cft a/jntajfcux d'-ivoir uivc ioito inauiic U de 

aiîVilicii k: (-'j'"h-;;'iîoi'. sVtoii'nt la:l niinorc Ums hoii;ircs ttc ir.er, cjuc ieï I<uriia!nf leur 

r." !!cî rsr .c gT:.r..i n'jrv.t»rc de leurs n^vicr ^e cîec'irerif la gjcrrc avi«t <;u'iisi ic UntHuiVcnt 

g'.'C.re. i» cr.'orc p'*:' lur terre, far cjui eîl iTi..i- &dVin*:.y's. À p:inc Ibnr-us vjUïcus , U leur 

tre iV '.1 rr.cr i'cft de ia renc. l! leroit z ibubai- flotte i'.iilipce, «ju'il» crr.rent «Lins leur f«i:i, (U*nt 

ter cjLc ^e"c n-.x:n.c fût ccT:re fur ro'jrci le. il', fê leu'.cnt ici m;iîric', & obiiijrm Teuia par 

por'c^ c:t .^priiîcr-.enr d'un Roi de Fnnce , «jui un Tr-îTc c^u'ir» font avec ci'c , après lui avoÎD 

a ce vo.iîi* ( LÏ e:i connoif^r pirhiteftent la laifTc i-n pcî:i coin de itsKuUi ifonictttin^acics 

vç..:.. l'à-irc 'ce i'cnrer.d:c, iCS Ciie.î &. le-, Ro- Iulv r.c lùvi^-cioîcnt point au-«irli de lAiJc 

mi:-î rî'/ire.T e^r .itertc, ftc le'. ^îh'.nien'. ic :..çr j ;^î «ic deux gajotci , «jui même ne fc- 

percrtnr tL\-:T.i:rir», 8c ia Fiance l'a ant nég.î- roi'.ni p^jint irrrccs en guerre. I)jnk leur Trui' 

jfte r-ir*5 !a g'jcne tv: i-oi. éprouva totTc Ibrtti tc f;i:i ivtt An':«xhuî , il fjt «onvea'j qu'i. a- 

«icrr.ihcu'- Cle n*c;1 t^^ d'aj;ourd h-i »juc no'js bindorneroit to'j'. fci vî-iffcaux de j^uerte, a la 

rurrr.-er.çop: i- ouvrir îes yrjx . par iafagcîîe d'un rcieîfC de dtx f"r-:Jenient , fie ou'il detiutroïc tout 

M.i.:.t:e û uig.'u: de nous gtAuverner. ic reilc, fie i^'crSxn il ne palTeroit psu en de^a 

L. Kepub.i.^.c RuiioixiC fut û attemivc & fi det c:îfft Calyradie fie de dtrptdiMi^ iif eir^ 
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fans armes. Ces conditions acceptées , Pofthumius envoia des Dé|ni- 
tés chez les Etoliens & les Achéens, qui leur firent connoître pourquoi 
les Romains avoient entrepris cette euerre, & pafle dans riUyrie. Us 
racontèrent ce qui s'y étoit fait, ilsTûrent le Traité de paix conclu avec 
les Ulyriens , & retournèrent enfuite à Corcyre , très-contens du bon 
accueil qu'on leur avoit fiiit chez ces deux nations. En effet ce Traité, 
dont ils avoient apporté la nouvelle, délivroit les Grecs d'une grande 
crainte. Car ce n'étoit pas feulement contre quelque partie de la Grèce 
que les Ulyriens fe déclaroient, ils étoient ennemis cic toute la Grèce. 
Tel fut le premier paffagc des armées Romaines dans riUyrie, & la 
première alliance qui fe ht par Ambafïàdes entre les Grecs & le peuple 
Romain. Depuis ce tems-là il y eut encore des Ambaflàdeurs envoies 
de Rome à Corinthe & à Athènes, & ce fut alors pour la première 
fois , que les Corinthiens reçurent les Romains dans les combats Ifth- 
miques. Revenons maintenant aux affaires d'Efpagnc, que nous avons 
laiifêes au tems où nous fbmmes. 

toîcnt feulement les navires qui porteroicnt la exiger dans un Traite, que les vaiflcaux qui na 

paie des troupes , ou qui tranfportcroicnt des feront pas de leur nation ne pourront trafiquer 

Ambafladeuis ou des otages. Ils ne furent pas dans leurs Colonies ou (ians icurs poflcrtîons aux 

longtems fans foumettre les Cartha^nois à de Indes j mais prétendre que ceux de toute autre 

plus dures conditions. On dit qu'on ne peut nation ne pourront commercer ch« les autres 

impofer de Icrvitude à la meri je crois que ce- Princes Indiens, cette prétention me paroîi iû- 

ia eft jufte à ceitains égards. Je crois que les jufte & exorbitante, on ncn trouvera point de 

Efpagnols, les Portugais, les Hollandois peuvent pareille don^ l'aiitiquité. 

CHAPITRE III. 

ConftruBion de Carthage la neuve par AfdrttbaL Traité des Romains 
avec ce grand Capitaine. Abrégé de VHiftoire des Gaulois, ^ef- 
criptio7i de la partie de l'Italie quils occupaient. 

A Sdrubal revêtu du commandement des armées, fe fit beaucoup 
/j^ d'honneur dans cette dignité par fbn intelligence & par 
fa conduite. Entre les fcrvices qu*il rendit à TErat, un des plus 
importans, & qui contribua le plus à étendre la puifîance de (à Répu- 
blique, ce fut la conftruftion d'une ville, que quelques-uns appellent 
Carthage, & les autres Ville-neuve, ville dans la fiaiation la plus hcu- 
reulc, foit pour les affaires d*E(pagne, foit pour celles de T Afrique. 
Nous aurons ailleurs une occafîon plus favorable de décrire cette fîtua- 
tion , & les avantages que ces deux païs en peuvent tirer. Les grandes 
conquêtes qu'Afdrubal avoit déjà faites, & le degré de puiflancc où il 
étoit parvenu , firent prendre aux Romains la réfolution de penfer fé- 
ricuicmenc à ce qui fe paûbit en Eipagne. Us fe voulurent du mal de 

s'être 
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s'être endormis fiir raccroiflement de la domination des Carthaginois, 
& fongérenc tout de bon à réparer cette faute. 

Ils n'ofërcnt pourtant pas alors ni leur prefcrire de loix trop dures. Traité 
ni prendre les armes contre eux : ils avoient aflèz à faire de le tenir en '^". ^^®" 
garde contre les Gaulois, dont ils étoient menacés, & que Ton atten- ivcc'^Af. 
doit prefque de jour en jour. Il leur parut qu'il étoit plus à propos ^^"^• 
d*ufer de douceur avec Afdrubal , jufqu'à ce que par une bataille ils fe 
ftiflènt dcbarraflcs des Gaulois, ennemis qui n*épioient que Toccafion 
de leur nuire, & dont il fàlloit néceflairement qu'ils fe défiflcnt, non 
feulement pour fe rendre maîtres de Tltalie , mais encore pour demeu- 
rer paifibles dans leur propre patrie. Ils cnvoiércnt donc des Ambaf^ 
fadeurs à Afdrubal , & dans le Traité qu'ils firent avec lui , fans faire 
mention du reflc de TEfpagne, ils exigeoicnt feulement qu'il ne portât 
pas la guerre au-delà de l'Ebre: ces conditions acceptées , ils tournèrent 
toutes leurs forces contre les Gaulois. 

A propos de ce peuple, nous ne ferons pas mal d'en donner ici 
l'Hiftoirc en racourci , & de la reprendre au tcms qu'ils s'éroit emparés 
d'une partie de l'Italie. Le dcfîcin que je me fuis propofé dans mes 
deux premiers Livres, demande que j'en diic quelque cnofê. D'ailleurs 
outre que cette Hiftoire eft digne d erre connue , & tranfmilc à la pof^ 
térité , elle efl encore ncceflaire pour connoîrre en quels pais Annibal 
eut la hardieflc de travcrlcr, & à quels peuples il ofli fè fier, lorfqu'il 
forma le projet de renverfer l'empire Romain. Mais montrons d'a- 
bord quel eft, & comment eft: fîtuc, par rapport au refte de l'Italie, 
le terrain qu'ils occupoienr : cette dclbription aidera beaucoup ;\ faire 
concevoir ce qu'il y aura de remarquable dans les aftions qui s'y font 
paftecs. 

Toute l'Italie forme un Triangle, dont l'un des côtés, qui ^^ à l'O- ^^^"^" 
rient, eft terminé par la mer d'Ionie, &: le golfe Adriatique qui luieftc.^"c 
joint; & l'autre qui eft au Midi & à l'Occident, par la mer de Sicile ?-J^»<;. 
& celle de Tyrrhénie. Ces deux côtés fe joignant enfemble, font la'j.jc^jj^^ 
pointe du Triangle, & cette pointe c'eft ce promontoire d'Italie qu'on ^i^uloîs 
appelle Cocinthc, & qui fépare la mer d'Ionie de celle de Sicile. Au?^^^ 
troifiémc côté , qui regarde le Septentrion & le milieu des terres , font 
les Alpes, chaîne de montagnes, qui depuis Marlèille & les lieux qui 
font au-deftiis de la mer de S:irdaigne, s'étend fans interruption jus- 
qu'à l'extrémité de la mer Adriatique, à l'exception d'un petit terrain 
où elles finiftènt, avant que de fe joindre à cette mer. C'eft du pied 
de ces montagnes, qui doivent être regardées comme la bafc du Trian- 
gle, & du côté du Midi, que commencent ces plaines dont nous avons 
à parler-, plaines fruécs dans la partie la plus Septentrionale de Tltalie, 
& qui par leur fertilité &c leur étendue furpaflènt tout ce que l'Hiftoirc 
nous a jamais appris d'aucun pais de l'Europe. Files font auftî en for- 
me de Triangle. La jonction des Apennins & des Alpes auprès de la 

mer 
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mer de Sardaignc au-dcfllis de Marfèille, fait la pointe du Triangle. 
Les Alpes bornent le côté du Septentrion à la longueur de 2200. ita- 
dcs, & au Midi font les Apennins qui s'étendent à 3600. La bafe de 
ce Triangle, c*e(l La côte du golfe Adriatique, & cette côte qui s'é- 
tend depuis Séné jufqu'à Textrémité du golfe, ell longue de plus de 
2500. ftades, en forte que ces plaines ne renferment guéres moins de 
loooo. ftades dans leur circonférence. 

Pour la fertilité du païs, il n'eft pas facile de Texprimer, On y re- 
aieil'c une fi grande abondance de grains, que nous avons vu le ix>if^ 
fcau de froment, mefure de Sicile, à quatre oboles, & celui d'orges à 
deux. La métréte de vin s'y donne pour une égale mefure d'orges. Le 
mil & le panis y croiflent à foifon : les chênes répandus çà & la four- 
niflcnt une fi grande quantité de glans-, que quoiqu'en Italie on tue beau- 
coup de porcs, tant pour la vie que pour les provifions de guerre, ce- 
pendant la plus grande partie fe tire de ces plaines. Enfin les befbins 
de la vie y font à fi bon marché , que les voiageurs dans les Hôtelleries 
ne demandent pas ce que leur coûtera chaque chofe en particulier, mais 
combien il en coûte par tèzt j & ils en font fouvent quittes pour un fè- 
miflè , qui ne fait que la quatrième partie d'une obole 5 rarement il en 
coûte davantage, quoiqu'on y donne fuffifamment tout ce qui efl néccf^ 
faire. Je ne dis rien du nombre d'hommes dont ce païs eft peuplé, ni 
de la grandeur & de la beauté de leurs corps , ni de leur courage dans 
les adions de la guerre, on en doit juger par ce qu'ils ont fait. Les 
deux côtés des Alpes, dont l'un regarde le Rhône & le Septentrion, 
& l'autre les campagnes dont nous venons de parler ^ ces deux côtés, 
dis-je, font habités, le premier par les Gaulois Tranfalpins, & le fé- 
cond par les Taurifques , les Agoncs & plufieurs autres fortes de Bar- 
bares. Ces Tranfalpins ne font point une nation différente. Ils ne font 
ainfi appelles, que parce qu'ils demeurent au-delà des Alpes. Au refle, 
quand je dis que ces deux côtés font habités , je ne parle que des lieux 
bas & des douces collines: car pour le fommet de ces montagnes, per- 
fonne jufqu'à préfent ne s'y eft log;é: la difficulté d'y monter, & les 
neiges dont il eft toujours couvert, Ile rendent inhabitaole. Tout le païs 
depuis le commencement de l'Apennin au-defrusdeMarfeille & fà jonc- 
tion avec les Alpes, tant du côté de la mer de Tyrrhénie jufqu'à Pifc, 
qui eft la première ville de l'Etrurie au Couchant, que du côté des plai- 
nes jufqucs aux Arretins, tout ce païs eft habité par les Liguriens-, aa- 
dclà font les Tyrrliéniens, & après eux les Umbriens, qui occupent 
l'un & l'autre côté de l'Apennin: après lefquels cette chaîne de monta- 
gnes, laquelle eft éloignée de la mer Adriatique d'environ foo. ftades, 
fc courbant vers la droite, quitte les plaines, & traverfant par le mi- 
lieu tout le refte de l'Italie, va gagner la mer de Sicile. Ces plai- 
nes, dont r Apennin s'écarte, s'étendent jufqu'à la mer & à la ville 
de Sénc. 

Le 
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Le Pô, que les Poètes entrant célébré fous le nom d*Fridan, prend 
£1 fource dans les Alpes à la pointe du dernier Triangle dont nous avons 
parlé 5 il prend d'abord fbn cours vers le Midi , & fè répand dans les 
plaines-, mais à peine y eft-il entré , qu'il fè détourne du côté du Levant, 
& va par deux embouchures fc jetter dans la mer Adriatique. 11 le par- 
tage dans la plaine, mais de telle forte , que le bras le plus gros cft ce- 
lui qui coule vers les Alpes & la mer Adriatique. Il roulé autant d'eau 
qu'aucune autre rivière d'Italie, parce que tout ce qui fort d'eaudcs Al- 
pes & des Apennins du côté des plaines, tombe dans fon lit, qui eftfort 
large & fort beau, fur toutlorfqu'au retour de la belle faifon, il eft rem- 
pli par les neiges fondues qui s'écoulent des montagnes dont nous, par- 
lions tout à l'heure. On remonte ce fleuve fur des vaiflèaux par l'em- 
bouchure nommée Olana , depuis la merjulqu'à l'elpace d'environ 2000. 
ftadcs. Au fortir de fà fource, il n'a qu'un lit, & le confèrvc jufqu'aux 
Trigabolcs, où il fc divifc en d«ux. L'embouchure de l'un s'appelle Pa- 
doa, & celle de l'autre Olana, où eft un port qui pour la fureté de ceux 
qui y abordent, ne le cède à aucun autre de la mer Adriatique. Ce fleu- 
ve ell appelle par les ^cns du païs Bodencus. 

On me difpcnfera bien de diicuter ici tout ce que les Grecs racon- 
tent de ce fleuve, l'aftàirc de Phaëton & fa chute , les larmes des Peu- 
phcrs, la nation noire qui habite le long du fleuve, & qui porte enco- 
re le deuil de Phacton , & tout ce qui regard een im mot cette Hiftoire 
tragique , & peut-être d'autres (èmblables. Une exafte recherche de 
ces fortes de choies ne convient pas à un préambule. Cependant nous 
en dirons ce qu'il faudra dans une autre occafion , ne fût-ce que pour 
faire connoîtrc l'ignorance de Timée fur les lieux que nous venons 
de décrire. 

Ces plaines au rcfte étoicnt autrefois ocaipées par les Tyrrhéniens, 
lorfque maîtres du païs, où eft Capouc & Noie , & qu'on appelle les 
champs Phlégréens, ils fe rendirent célèbres par la généreufe réfiftancc 
qu'ils firent à l'ambition de plufieurs voifms. Ainfi ce qui fe lit dans 
les Hiftorieas des Dynaftics de ce peuple, il ne fout point Tentendre 
du païs qu'ils occupent à préfcnt, mais des plaines dont j'ai parlé, & 
qui leur toumiflbient toutes les facilités polfioles pour s'agrandir. De- 
puis, les Gaulois qui leur étoicnt voifms, 8c qui ne voioient qu'avec un 
œil jaloux la beauté du païs, s'étant mêlés avec eux par le commerce, 
tout d'un coup fur un léger prétexte fondirent avec ime grofle armée 
fur lesTyrrhàiiens, leà chaflerent des environs du Pô, & s'y mirent 
en leur place. Vers la fource de ce fleuve étoient les Lacns &c les Lé- 
bicécns : enfuite les Infubriens , nation puiflante & fort étendue : après 
eux les Cénomans : auprès de la mer Adriatique les Vénétes, peuple 
ancien qui avoit à peu près les mêmes coutumes Se le même habillement 
que les autres Gaulois, mais qui parloir une autre langue. Ces Véné- 
tes font célèbres chez les Poètes tragiques, qui en ont débité force pro- 

Tom. IIL V digcs. 
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diges. Au-delà du Pô autour de 1* Apennin, les premiers qui fc préfen* 
toient étoient les Anianes , enfuitc les Boiens> après eux vers la mer 
Adriatique les Lingonois , & enfin fur la càtc les Sénonois. Voilà 
les nations les plus confidérables qui ont habité les lieux dont nous 
avons parlé. 

CHAPITRE IV. 

Trife de Rome par les Gaulois. Tiiffér entes entreprifes de ce pei^ 

pie contre les Romains. 

TOiis ces peuples étoient répandus par villages qu'ils ne fermoîent 
point de murailles. Ils ne fàvoient ce que c'étoit que meubles : 
leur manière de vie étoit fimple, point d'autre lit que de Thcrbe, ni 
d'autre nourriture que de la viande, la guerre & Tagriculture faifbienc 
toute leur étude, toute autre fciencc ou art leur étoit inconnu. Leurs 
richefles confiftoient en or & en troupeaux, les feules chofes qubnpeut 
facilement tranfporter d'un lieu en un autre à fon choix , ou félon les. 
différentes conjonftures. Bs s'appliquoient fur tout à s'attacher un grand 
nombre de perfbnncs, parce qu'on n'y étoit puiflant& formidaWe qu'à 
proportion du nombre des clients dont on difpofbit à fon gré. D'abord 
ils ne furent pas feulement maîtres du pais -, mais encore de plufîeurs 
voifîns qu'ils fè foumirent par la terreur de leurs armes. Peu de tems 
après aiant vaincu les Romains & leurs alliés en bataille rangée , & les 
aiant mis en fuite, ils les menèrent battant pendant trois jours jufqu*à 
Rome, dont ils s'emparèrent, à l'exception duCapitole. Mais les Vé- 
nétes s'étant jettes fîif leur pais, ils s accommodèrent avec les Romains^ 
leur rendirent leur ville , & coururent au fecours de leur patrie. Ils ic 
firent enfuite la guerre les uns aux autres. Leur grande puiflancc excita 
auflî la jalouiîe de quelques-uns des peuples quihabitoient les Alpes. Pi- 
qués de fè voir fi fort au-deflbus d'eux , ils s'afîemblérent , prirent les 
armes, & firent fouvenr des excurfions fiir leur païs. 

Pendant ce tems-là les Romains s'ctoient relevés de leurs pertes , 8c 
avoient pour la féconde fois compofé avec les Latins. Trente ans après 
la prifc de Rome , les Gaulois s'avancèrent jufqu'à Albe , avec uiic 
grande armée. Les Romains furpris, & n'aiant pas eu le tems défaire 
venir les troupes de leurs alliés, n'ofërent leur aller au devant. Mais 
douze ans après, les Gaulois étant revenus avec une armée nombreufc, 
les Romains , qui s'y attendoient , afiemblent leurs alliés , s'avancent 
avec ardeur, & brûlent d'en venir aux mains. Cette fermeté épouvan- 
ta les Gaulois, il y eut différens fèntimens parmi eux fur ce qu'il y 
a voit à faire > mais la nuit venue, ils firent une retraite qui approchoit 

fort 
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fort d'une fiiite. Depuis ce tems-là ils reftérent chez eux, fans remuer, 
pendant treize ans. 

Enfuite voiant les Romains croîtijc en puiflancc & en force, ils con- 
clurent avec eux im Traité de paix , auquel pendant quatre ans ils ne 
donnèrent aucune atteinte. Mais menacés d'une guerre de la part des 
peuples de delà les Alpes, & craignant d'en être accablés, ils leur en- 
voiérent tant de préfens, ilslçûrent fi bien faire valoir la liailbn qu*il y 
avoir entre eux & les Gaulois d'en deçà les Alpes, qu'ils leur firent tom- 
ber les armes des mains. Us leur perfiiadérent enfiiite de les reprendre 
contre les Romains, & s'engagèrent de courre avec eux tous les rilques 
de cette guerre. Joints enfèmble, ils paflènt par laTyrrhénie, gagnent 
les peuples de ce païs à leur parti, font un riche butin fur les terres des 
Romains, & en fortent fans que pcribnne fàfle mine de les inquiéter. 
De retour chez eux, une fcdition s'élève fur le partage du butin, ccft 
à qui aura la meilleure part, &leur avidité leur fait perdre la plus gran- 
de partie, & du butin & de leur armée. Cela eft aflèz ordinaire aux 
Gaulois, lorfqu'ils ont fait quelque capture, fur tout quand le vin & la 
débauche leur échauffent la tête. 

Quatre ans après cette expédition, les Samnites & les Gaulois, joi- 
gnant enfcmble leurs forces , donnèrent bataille aux Romains dans le 
pais des Camertins, & en défirent un grand nombre. Les Romains ir- 
rités par cet échec , revinrent peu de jours après avec toutes leurs trou- 
pes dans le païs des Sentinates. Dans cette bataille, les* Gaulois perdi- 
rent la plus grande partie de leurs troupes , & le rcfle fiit obligé de s'en- 
fuir à vauderoute dans leur païs. Ils revinrent encore dix ans après , 
avec une grande armée pour afiîcger Arretium. Les Romains accouru- 
rent pour fecourir les aflîégés, & livrèrent bataille devant la ville; mais 
ils fiirent vaincus, &Lucius qui les commandoit, y perdit la vie. M. 
Curius fon fuccefïcur, leur envoia demander les pritonniers, mais con- 
tre le droit des gent , ils mirent à mort ceux qui étoient venus de fà 
part. Les Romains outrés, fur le champ fc mettent en campagne, les 
Sénonois (c préfentent, la bataille fe donne, les Romains viftorieuxen 
aient la plus grande partie, chafient le refte , & fe rendent maîtres de 
tout le païs. C'eft dans cet endroit de la Gaule qu'ils envoiérent pour 
la première fois une colonie, & qu'ils bâtirent une ville nommée Séné du 
nom des Sénonois, qui Tavoient les premiers habitée. Nous avons dit 
où elle eft fituée , favoir près de la Mer Adriatique , à l'extrémité des 
plaines qu'arrolc le Pô. 

La définte des Sénonois fit craindre aux Boiens qu'eux-mêmes Se leur 
païs n'euflent le même fort. Ils levèrent une armée formidable , & 
exhortèrent les Tyrrhéniens de le joindre à eux. Le rendez-vous étoit 
au lac Oadmon , & ils s'y mirent en bataille. Prcfque tous les Tyrrhé- 
niens y périrent, & il n'y eut que quelques Boiens qui échapérent par 
la fuite. Mais l'année fiiivante ils fe liguèrent une féconde ^s^ & aiant 
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enrôlé toute la jeunefïe, ils donnèrent bataille aux Romains. Ils y fo- 
rent entièrement défaits, & contraints malgré qu'ils en euflcnt, de de- 
mander la paix aux Romains, &de foire un Traité avec eux. Tout ce- 
ci fepaflà trois ans avant que Pyrrhus entrât dans l'Italie , & cinq ans 
avant la déroute des Gaulois à Delphes. De cette fureur de guerre, 
aue la fortune fèmbloit avoir foufflé aux Gaulois ,. les Romains tirèrent 
deux grands avantages. Le premier fut, qu'accoutumés à être battus 
par les Gaidois, ils ne pouvoient ni rien voir ni rien craindre de plus 
terrible que ce qui leur étoit arrivé > & c'efl: pour cela que Pyrrhus les 
trouva fi exercés & fi aguerris Ça). L'autre avantage fut, que les Gatar 

lois* 



(a) C'ejl pour cela que Pyrrhus les trouva fi exer- 
cés è» A aguerris I] Cet endroit de mon Auteur 
m'engage a quelques remarques qui me paroiflcnt 
d'alTcz grande imporuncc, pour mériter que je 
m'y arrête un peu. Pyrrhus, Roi des Epirotes^ 
iifu d'un Pyrrhus fils d'Achille , qui naquit un çeu 
avant la guerre de Troie , Ôc qui le rendit li célè- 
bre par la guerre contre les Romains, fut un des 
plus grands & des plus excellents Chefs de guerre 
de Tantiquité. C'eft de cclui-li dont mon Auteur 
veut parler} mais il n'a garde de dire comme cer- 
tains Auteurs anciens , Se une foule de modernes 
qui le fuirent en queue dans leurs opinions , que 
lès Romains avoient appris de lui ce que nous voions 
d'admirable dans leur caftramétation. Je les trou- 
verois iurement ces Auteurs moins dcrailbnnables , 
«'ils avoient dit qu'ils lavoicnt tirée des Hébreux 
du tcms de Moiiê , qui campoicnt tout comme 
ks autres , bien qu'ils ignorallênt en ce tems-là 
au'il y eût jamais eu un Moifè au monde. Il ell 
« peu vrai qu'ils aient trouvé un Maîtjc dans ce 
grand Capitaine à cet égard-là comme dans bien 
d'autres, qu'il les trouva tout parfaits dans cet art 
qu'il croioit jjofl'éJcr lui Icul. Car étant monté à 
âieval , & s'étant avancé fur le bord de la rivière 
de Siiis, au-delà de laquelle l'armée Romaine ve- 
noit de camper, il fut tout c merveille de leur bel 
ordre dans les campcmcns. 11 s'étoit imaginé d'y 
trouver un fiijet de glofc , & de là un très-grand 
préjuge de la victoire ; mais ne ti ou vaut rien à 
redire, on |>cut bien juger qu'il en fut fiché. Se 
«'adreflànt a un de Tes amis qui étoit près de lui : 
IdégacUs , lui dit-il , cet ordre des Barbares ritft 
nullement barbart , nous verrons p le rcfie y reven- 
dra. Ce ne fut donc fos dans 1 ecoltf du Roi àcs 
Epirotes que les Romains prirent leur le^on. Après 
ccU fîc7.-vous à de tels Auteurs, qui nous débitent 
fi ablblument leurs fondes creux 6c leurs rêveries. 
Doin Bernard de Montraucon m'sprévena dans ce 
fcntiment : s'il ne les appelle pas rêveurs , c'efl 
if.i'il ne dit pas tout ce qu'il en pcnfe. J'aurois 
voulu qu'il fe fâchât unpju pour l'honneur de la 
République, &.pour les guérir d'une erreur dont 
nos Savans font fort entêtés. Je ne f^ai com- 
ment Saint-Eviemont a pu s'en coiffer. 

il fè prof ente cncoie une autrcquedionà diicu- 
frr qu'il efl Lclbin deiéioudrc> nous a'auromauj 



recours aux forces d'Hercule pour y rcuflîr, du 
moins je le penfe ainfi. C'eft à l'égard de la mi 
thode àzs Romains dans leur ta^Hv^ue , c*eft-àr 
dire, dans leur foison de fe ranger du tcms de Pyr- 
rhus. 11 eft furprcnam que Tite-Live & Plurai- 
quc aient garde un iipofond lilcnce lùr les laiibiii 
qu'eurent les Ronums do changer leur ancienne 
méthode pour en prendre une autre fort diftcicu- 
tc, qui tint bon jufqu'à Trajan , & difparut en- 
iliitc pour faire place a la phalange, qui le main- 
tint encore fort longtemsjul*qu*au Prince Maurice, 
qui prit l'ancienne fous fà protcôlon, que nouJ 
avons garée depuis plus de foixante ans , bien loin 
de la pcrfê(£tionncr. 

Si Tite-Liyeavoit été un homme du métier, il 
eût déterré l'époque de l'ordomunce en quinconce, 
& nous eût peui-étie appris le nom de l'Auteur. 
Je fuis perfuadé que l'ordre en phalange, c'cft-à- 
dire, fur une feule ligne, étoit connu & pratique 
àios Romains dès le tems des Rois, ôc qu'ils con* 
tinuéreni dans cette manière de fe ranger juf^ 
qu'après la guerre de Pyrrhus , qu'ils ne clnr^érent 
que vers la première Punique. Avant ccUe-ci ils 
le rangèrent toujours à la foçon des Grecs 8c de 
tous les autres peuples du monde, c'eft- à-dirc, en 
phalange; mais leurs ai. mes ëtoîent dififérentes 8c 
plusavantageufes, comme nous le dirons ailleurs. 
Cela fe remarque dans tous leurs combats, pour 
peu d'attention qu'on y apporte. Je défie qu'on 
puille trouver des lignes qui fe fuccédcnt les unes 
aux autres, & qui aillent tour à tour au combat. 
Pour être convaincu démon fentimenr, il n'y a 
qu'à examiner le récit des batailles les plus opiniâ- 
tiécs&les plus violemment difputées, 8c qu'à ]c» 
fuivre dans Iccours de l'aûion comme dans ce qui 
la termine. 

Peribnne, dira quelqu'un , ne s'en étoit coifïe : 
foit, mais je m'en coifle moi avec bnucoup de- 
raifon, & je crois qye cela me fied à merveille. 
Sans parler (iiQS batailles en gand nombre dont Ti- 
te-Live, Denys d'Halicanuire , Plutatquc 8c tant 
d'autresnous régalent dans leurs Hiftoires, où il ne 
paroît nulle trace de l'ordre fur trois lignes Ce par 
corps féparés \cs uns vis-à-vis les interyaUes de ceux * 
qui précédent , je prie le Ledcur de jcttcr Jes 
veux fur celle gui fut donnée contie Pyrrhus fur 
fc bord de Jarinére de Siris , bataSle plus o|»mâ. 

Crée 
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fois réduits & domptés, ils furent en état de réunir toutes leurs forcer 
contre Pyrrhus d'abord, pour défendre l'Italie > & cnfiiitc contre les 
Carthaginois, pour leur ôilever la Sicile. 

Pcnc&nt les quarante-cinq ans qui fuivirent ces défaites,, les Gaulois 
reftérent tranquilles , & vécurent en bonne intelligence avec les Ro- 
mains. Mais après que le tems eut fait fbrtir de ce monde ceux qui 
avoient été témoins oculaires de leurs malheurs, là jeunefle, qui leur 
iiiccéda, gens brutaux & féroces, & qui janmis n'ayoient ni connu ni 
éprouvé le mal, commença à fe remuer, comme il arrive ordinaire- 
ment. Elle chercha querelle avec les Romains pour des bagatelles, & 
entraina dans fbn parti les Gaulois des Alpes. D'abord le peuple n'eut 
point de part à ces mouvcmens fédidcux , tout le trâmoir fècrétement 
entre les Chefs. De là vint que les Tranfalpinss'étant avancés avec une 
armée jufqu'à Ariminum, le peuple, parmi les Boiens, ne voulut pas 
marcher avec eux. l\ le révolta contre ks Chefe, s'éleva contre ceux 
qui venoient d'arriver, & tua iés propres Rois Atis 8c Galatus. Il y 
eut même bataille rangée, oii ils le maflàcrérent les uns les autres. Les 
Romains épouvantés de l'irruption des Gaulois, le mirent en campa- 
gne-, mais apprenant qu'ils s'étoient défaits eux-mêmes, ils reprirent la. 
route de leur pais. 

Cinq ans après, fous le Confulat de Marais Lepidus, lès Romains 
partagèrent entr'eux les terres du Picenum , d'où ils avoient chalfé les 
oénonois. Ce fut C. Flaminius, qui pour capter là faveur du peuple, 
introduifit cette nouvelle loi, qu'on peut dire qui a été la principale 
caufe de la corruption des mœurs des Romains, & cnfiiitc de la guerre 
flu'ils curent avec les Sénonois. Pluficurs peuples de la nation Gaiiloi- 
fe entrèrent dans la querelle, lur tour les Boiens, qui étoient limitro- 
phes aux Romains. Us fe perfuadérent que ce n'étoit plus pour com- 
mander & pour faire la loi, que les Romains les attaquoicnt, mais pour* 
les perdre & les détruire entièrement. Dans cette penfée, f es Inlubriens 
& les Boiens, les deux plus grands peuples de la nation, fe liguent en- 
femble, & envoient chez les Gaulois qui habitoicnt le long des Alpes^ 

& 

trée qu'ancune que les Romains aient )amais don- Romains enflent combatta fur trois lignes ; Icm' 

née, & qu'ils perdirent pourtant. L'on voitaflez élcphans y firent merveilles, parce qu'ils ne trou- 

<jue l'on combattit de part 8c d'autre fur une feule vérent point des ifl'ucs ennr les corps. On oevoit' 

ligne & fur une très- grande profondeur, avec une ni Halbires, ni Princes, ni Triaires. Denysd'Ha* 

perte infinie de part & d'autre. Le viâorieux licamaflc dit bien un mot de ceux-ci, comme de 

n'en foitit guércs moins débifltsquc kr vaincu , ce ibidats d'élite & expérimentés qu'on laiilbtt pour 

qui lui fit iÀrc : c*fft fuit de VMVi. fi nous rtmpor- la earde du camp, ou pour ièrvir Quelquefois de 

t€ms eneorf une viBfirt : c*étoit celle de Cadmus, réfervc, 8c puis c'eft tout. Je conclut de toutce-- 

un Malplaquet , celle d'Afculura , qui fut aflèt ci que l'apparition de l'ordre en quinconce arriva 

équivoque pour que chacun des deux partis pût un peu avant b première* guerre Punique , uns 

s'en attribuer la viétoire fans fcrupule. On n'y qu'il m'ait été poiTiblc d'en déterrer l'in? enteur, • 

voit rka encore qui pût fiûie foup^onner que les oom j'ai grand r egre t. 
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Pour gagner leurs deux Rois Concoliran & Ancroefle, & les engager 
à armer contre les Romains, ils leur font prélènt d'une ibinme confi* 
dérable 5 ûs leur mettent devant les yeux la grandeur & la puiflance de 
ce peuple: ils les Hâtent par la vue des richefles immenfes qu'une vic- 
toire gagnée fur lui ne manquera pas de leur procurer : ils leur promet* 
cent fblemnellemait de partager avec eux tous les périls de cette guerre: 
ils leur rappellent les exploits de leurs ancêtres, qui aiant pris les armes 
contre les Romains, les avoient battus à plate couture , & avoient 
pris d'emblée la ville de Rome> qui en étoient reftés les maîtres & de 
tout ce qui étoit dedans pendant fept mois -, & qui après avoir cédé & 
rendu la ville non feulement fans y être forcés j mais même avec re- 

con* 



guerres réciproques ; car par cette coodàite il ar- 
rive (ju'ils mettent aux mains leurs propres fujets, 
les pcies contre leurs enfans, les eniàns contre 
leurs pcies, les frères contre les frères, les parcns 
& les amis les uns contre ks autres, qui scntr'é- 
gorgcnt : & pour qu'aucun d'eux ne doute qu'il a 
commis un homicide» & quelque chofc de plus 
grand & de plus grave, leurs drapeaux les empê- 
chent de tomber dans Terreur. Quel nom donner 
à des gens qui s'engagent au fcrvice de deux ou 
trois Puiflânces qui font en guerre, linon celui de 
Gelâtes, de gens qui fe louent pour 6c contre? 
Nous avons vu un corps de S ailles au 1er vice des 
Hollandois , qui fubliftc encore , oppoles pendint 
la dernière guerre à nos Suiifes qui lèrvent eu 
France. 

Les premicresenfcîgne^des Suides parurent dins 
les armées de France Ibus Louis XL II voulut 
calfcr les francs Archers que Charles VIL avoit 
ctaM s , au nonijrc de vingt-deux mille, & obli- 
ger Ijs peuples a cultiver les arts 8c le commerce 
{m}', & depuis ce lems la, cette nation lèrt la Fran- 
ce. Voili une alliance bien antique. Ce peuple 
«*ac(juit une grande réputation dans nos armées par 
ion courage du tcms de Louis XI , 8c peu après il 
croi: en eut de fc rendre maître de l'Italie, 8c de 
«'étendre au long & au large , s'il avoit voulu pro- 
fiter des occaiions qui le piéfcntoient j mais ils ne 
iè lont jamais propolë aucune gloire ni aucune 
gi:uiJ'j conijucrc pour leur République, lis font 
au;ojrd'hai ce ' ju 'ils ctoicnt autrefois j ils travail- 
lent A cultiver leurs terres, uns autre commerce 
que celui desOciàtes: car les Puiilànces aurquelles 
ik fourniffcnt des troupes leur font des pcnlions, 
pour avoi.- la liberté d'en lever autant ou il leiirell 
uccefl'aire , 8c dans le tcms qu'il leur plaît. 

Cette forte lie commerce n'ctoit pas moins en 
uCàge piîîni certains peuples de TAlie. Dans la 
gueiic de David contie les Ammonites, ceux-ci 
craijiunt d*;;ti"e accables de fcs forces, impbré- 
ren: le lecours d'Adarézcr Roi de Syrie -, mais 
celui-ci nolanr le déclarer ouvertement contre Da- 
viJ, qui î'avoit viinru, 8c réduit à paier tiibut, 
oi à atnnJonner ks Ammonites, envola icactc- 

(a) Htm. TuiU, àt ntt. SlfU /. !• 



ment en Méfopotamie acheter des troupes pour 
marcher à leur focours , avec Sobac l'on Général 
pour les commander. On voit les mêmes Ammo- 
nites dans le Chapitre lo. des Rois acheter vingt 
mille hommes d infanterie des Syriens de Rohob 
8c de Soba : mais l'on ne voit pas que ces peuples 
fou raillent également aux deux partis. 

Je ne démanderai pas li cette politique eftché- 
riennc ou non, je laiilc ce point à (uTcuter aux 
CaiUiftcs. Il s'en trouvci-a peut-être qui diionc 
que cela eft permis , en conii.icrant la guerre com- 
me un mener , où chacun a ^a liberté de s'engager 
ou de ne pas s'engager pour ou contre la PuifSn- 
cc pour laquelle ils mclincnt plus ou moin.;. On 
répondra qu'il ne leur appartient pas de choillr^ 
que c'cll à la République, aux Magiilrats des vil- 
les, ou aux divers Princes qui font ce co:\iinerce, 
à opter pour l'un ou pour Vautre, fans qu'il leur 
foit permis Iclon Dieu de fournir des troupes aux 
diveis Etats qui font en guerre les uns contre les 
autres. Il me le fcmble ainli, au lieu que nous 
voions le contraire. Un fiérc prend parri chez les 
Hollandois, l'autre s'engage pour la France: celui- 
ci pour l'Efpagne ou pour l'Angleterre, afin qu'à 
la pirmiére occalion ils puillênt le tirer récipro- 
qucmem en sens de bien 8c d'honneur, 8c en vrais 
Géfàtes, qui prenoientde l'argent de toutes paits, 
pour aider au ûlut des uns 8c a Tefclavage des au- 
tres. Je laifle à de plus habiles à ezanuiier cette 
qucilion, je luis pcrluadé Qu'elle eft également pro- 
bable des deux côtés : car lorlqu'un pais ne peut 
fournir à l'entretien d'un peuple qui multiplie tous 
les jours , 8c qu'il ne peut lâiu injuftice s'azrandir 
aux dépens de les voihas, pour les chalTjr de leurs 
héritages 8c fe mettre en leur place» Je ponchcrois^ 
fort à croire que les Princes Gelâtes failoient fort 
bien de le dcbarraller de leur jeunelTe moiennant 
certain pront. Je conclus de fi que les Cantons» 
comme les autres Princes d'Allemagne , ne font 
point malj leurs peuples s'aguerrilfjnt, leur pui(^ 
lance devient redoutable , 8c pcrfonne n'oîc atten- 
ter à leur lioené, non plus qu'eux à celle des au- 
tres: ce qui me Icmble fort légitime, 8& un a6te 
de piévoiaoce 8c de grande fàgclTe. 
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connoiflâncc de la part des Romains, étoicnt retournés fains Se fâuft 
& chargés de butin dans leur patrie. 

Cette harangue échauffa tellement les cfprits, que jamais on ne vit 
Xbrtir de ces rrovinccs une armée plus nombreufe, & compoïëe de 
foldats plus braves & plus belliqueux. Au bruit de ce foulévcment, on 
tremble à Rofne pour Tavenir, tout y eft dans le trouble & dans la 
fraieur. On lève des troupes , on fait des magafins de vivres & de 
munitions, on mène Tannée jufques fur les frontières, comme C les 
Gaulois étoient déjà dans le païs, quoiqu'ils ne fuflènt pas encore ibr«- 
tis du leur. 

CHAPITRE V. 

Traité des Romains avec Afdrubal. Irruption des Gaulois dans 
l Italie. Tréparatifs des Romains. 

EN Efpagnc la puiflance des Carthaginois s'étendoir & s*affermif- 
(bit de plus en plus pendant tous ces mouvemens, fans que les 
Romains pûfïent y mettre obftaclc. Les Gaulois les preflbient Tépéc 
dans les reins j comment veiller fur ce qui fc paflbit dans un Roiaume 
éloigné ? Ce qui leur importoit le plus, étoit de fe mettre en fureté 
contre les Gaulois, ils y donnèrent tous leurs foins. Après avoir mis 
des bornes aux conquêtes des Carthaginois par un Traité fait avec Af^ 
drubal, & dont nous avons parlé plus haut, ils ne penfërent plus qu'à 
finir une bonne fois avec l'ennemi le plus proche. 

Huit ans après le partage des terres du Picenum , les Géfates & les 
autres Gaulois franchirent les Alpes, & vinrent camper fur le Pô. Leur 
armée étoit nombreufè & fiiperbement équipée. Les Infubriens & les 
Boiens fbutinrent aufli conftamment le parti qu*ils avoient pris. Mais 
les Vénétes & les Cénomans fe rangèrent du côté des Romains, ga- 
gnés par les Amba,fTâdeurs qu'on leur avoir envoies : ce qui obligea les 
Rois Gaulois de laiflèr dans le païs une partie de leur armée pour le 
garder contre ces peuples. Ils partent enfiiite, & prennent leur route 
par la Tyrrhénie , aiant avec eux cinquante mille hommes de pied, 
vingt mille chevaux , & autant de chariots. Sur la nouvelle que les 
Gaulois avoient pafle les Alpes, les Romains firent marcher Lucius E-- 
milius, Tun des Confuls, à Ariminum, pour arrêter les ennemis par 
cet endroit. Un des Préteurs fut envoie dans la Tyrrhénie. Caius 
Attilius, l'autre Conful, étoit allé devant dans la Sardaigne. Tout ce 
qui refta dans Rome de Citoiens, étoit conîlemé, & croioit toucher 
au moment de fa perte. Cette fraieur n*a rien qui doive fîirprendre. 
L'extrémité où les Gaulois les avoient autrefois réduits, étoit encore 

pré- 
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péicnte à leurs e/prits. Pour éviter un fcmblablc malheur , ils aflem- 
oJcnt ce qu'ils avoient de troupes , ils font de nouvelles levées j ils 
mandent à leurs alliés de ie tenir prêts -, ils font venir des Provinces de 
kur domination les Rœîtres où étoient marqués les jeunes gens en âge 
de porter les armes, ami de connoître toutes leurs forces. On donna 
skux Cbnfuls la plus grande partie des troupes , & ce qu'il y avoir de 
meilleur parmi elles. Des vivres & des munitions, on en avoit fiiit un 
(î grand amas , que Ton n*a point d'idée qu'il s'en (bit jamais fait un 
pareil. Il leur venoit des fccours , & de toutes fortes , & de tous les 
côtés. Car telle étoit la terreur que l'irruption des Gaulois avoit ré- 
pandue dans l'Italie, que ce n'étoit plus pour les Romains que les peu- 
ples croioient porter les armes } ils ne penfoicnt plus que c'étoit à la 
puiflànce de cette République que l'on en vouloitj c'étoit pour eux- 
mêmes, pour leur patrie, pour leurs villes qu'ils craignoient , & c'eft 
pour cela qu'ils étoient il promts à exécuter tous les ordres qu'on leur 
donnoit. 

Faifons le détail des préparatifij (4) de cette guerre , & des troupes^/ép*»- 

qucRo 



mains. 



(a) FMÎfmj U iètMtl dts prifdrMtifs di cette pter- 
ri, f^ des troupes que les Kfimuins Mvoient mIots!] 
Le dénombrement des forces des Romains , Se les 
pepaiatiis qu'ils firent pour la fubfilbmce de leurs 
t toupet, ibnt à peine concevables, tant les irrup- 
tions Oauloifes râiibient peur. Si Polybe n'avoit 
tué des Rcghres publics tous les peuples qui fe 
joignirent aux Romains pour (butenir cette guerre, 
je cioirois qu'il nous débite une fable. Ce quiefl 



tiès-aifé aux Romains de défendre 2c de chica- 
ner , jufqu'à faire perdre patience aux Gaulois , 
& les obli^r ï fe rctiier iàute de vivres. Cela 
me fèroit Ibup^onner que les Romains s'endor- 
mirent , fie qu'ils ne prirent pas les devans qu'ils 
auroient dû prendre : la tête ne leur avoit-ellc pas 
tourné , ou à leurs Généraux , qui n'étoicnt que 
trop malhabiles ? Du moins Annibol les fit trou- 
ver tels a Ion arrivée. Je crois q'ie l'épouvaate 



digne de remarque , c'ed que tous ces ^^pk» é- avoit tellement (àifi 6c empoi^é tous ces peu*' 
toient alliés des Ronuins. Cela veut dire qu ils leur pies , que le^ armes leur tombèrent des mams : 

" car les Gaulois entrèrent dans la Tofcanc (ans la 



étoient (bumis, du moin<Ia plupart de ceux en qui 
confidoit le capital de leurs iorces : car il y avoit 
autant de gens de guerre en Italie , qu'il y a main- 
tenant à propoition de gens d'Eglifc, de Capu- 
cins fie de Capuchons , ce qui prouveroit j>rei<)ue 
Î[ue tout étoit foldat. Il me vient iciunercâexion 
ur la pu {{Tance Romaine. 

Peu avant la guerre d' Annibol» Rome (èule a- 
voit pour la earae de la ville lorfque les Gaulois 
entrèrent en Italie , outre les autres armées ^ui 
étoient dans la Campanîe fie en Sicile , cent an- 
quante mille hommes de pied fie (ix mille che- 
vaux. Les troupes de la Campanie compofoient 
en tout deux cens cinquante mille hommes de 
1^ fie vingt trois mille cherauk , fie toutes ces 
troupes étoient fous les ordres du Sénat , fie prê- 
tes à mai cher au premier ordre. Toutes ces for- 
ces formidables alloient à ièpt cens mille hom- 
mes d'infaota ic fie de foixante fie dix mille chevaux. 

Je demanderois volontiers à mon Auteur les 
£ûts fie gedes de cette armée envoiée en Tofca- 
ne, je ne vois pas qu'elle mit le moindre obfbi- 
clc à la nurche des Gaulois § ils font leur voiage 
tranquillement , fie trarerlènt les Apennins fie des 
fas de montagnet oès-danseicui » qu'il ctott 

Tom. m. 



moindre réllfbuice. Encore une fois , il étoit ai- 
fé aux Romains de prévenir l'ennemi dans la Tof- 
canc , fie de lui en fermer l'entrée j fie ccprii J;tnt 
ils nég^gent de les aller attendre au paflage dci 
Apennins. 

J'admire Polybe, (^ui dit, après avoir fait voir 
quelle étoit alors b puiilance des Romains: ce fent 
fourtMt Us csux quAunihul viut attaquer iufqu4t 
dans V Italie , quoieiuil n'eut fas vingt mille hem- 
mes. Je ne le nie pas i mais lorfqu' Annibol y 
entra , ce ne fut plus la même choie : car 1 oa 
croiroit , i voir leur puillànce contre les Gaulois » 
fie leur foiblefle à proportion contre Annibal, que 
tout ce que nous apprend Polybe de cette puil- 
iânce contre les premiers n'ell qu'une chiméir. 
Leurs aUiés dirparoiffcnt, peu embraifcnt le parti 
d' Annibal , fie aucun ne joint (es forces à celles 
des Romains. Ola poroît furprcnant. N'ell-ce 
pas que les Puiflances de l'Italie regardaient les 
Gaulois comme les ennemis communs , fie que tous 
s'armoient généralement pour défendre leur liber- 
té ? Au lieu que la guerre d' Annibal contre les Ro- 
mains re^doit uniquement CQa*ci» fie non leurs 
voifins m leurs alliés. 
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que les Romains avoient alors. De là on jugera en quel état étoicnt 
les affaires de ce peuple, loriqu'Annibal ofà lattaauer> & combien tes 
forces étoient formidables ^ lorfque ce Général des Carthaginois eut 
Taudace de lui tenir tête -, quoiqu'il Tait fait aflez heureulcment pour 
le jetter dans de très-grands embarras. Il partit avec les Conflils qua* 
tre légions Romaines , chacune de cinq mille deux cens hommes de 
pied & de trois cens chevatix : il y avoit encore avec eux du côté des 
alliés, trente mille fantaflîns & deux mille chevaux^ plus de cinquante 
mille hommes d'infanterie & quatre mille chevaux, tant des Sabinsque 
des Tyrrhéniens, que Talarme générale avoit fait accourir au fecours 
de Rome , & que Pon envoia liu: les frontières de la Tyrrhénie avec 
un Préteur pour les conunander. Les Umbriens & les Sarfinates vin* 
rent auffi de l'Apcnin au nombre de vingt mille j & avec eux autant 
de Vénétcs & de Cénomans, que l'on mit fur les frontières de laGau» 
le 5 afin qile fe jettant fur les terres des Boiens , ils détachaflent des 
autres, & rappcUaflènt chez eux ceux qui en étoient fortis. Ce furent 
U les troupes defldnécs à la garde du païs. A Rome on tenoit prêt^ • 
de peur d'être fiupris , un corps d'armée , qui dans l'ôccafîon tenoit 
lieu de troupes auxiliaires , & qui étoit compole de vingt mille piétons 
Romains & de quinze cens chevaux , de trente mille piétons des alliés 
& de deux mille hommes de cavalerie : les Regîtres envoies au Sénat 
portoient quatre-vingt mille hommes de pied & cinq mille chevaux par* 
mi les Latms , & chez les Samnites ibixante Se dix mille piétons & 
fcpt mille chevaux. Les lapyges & les Méfàpygcs foumifibient outre 
cela cinquante mille fantadins & {Jdze mille cavaliers -, les Lucaniens 
trente mille hommes de pied &c trois mille chevaux ^ les Maries y les 
Maruciniens, les Férentiniens & les Veftiniens vingt mille hommes de 
pied & quatre mille chevaux. Dans la Sicile & a Tarente il y avoit 
encore deux légions , compolées chacune de quatre mille deux cens 
hommes de piecr& de deux cens chevaux. Les Romains & les Cam- 
paniens faifoient enfèmble deux cens cinquante mille hommes (ïinSàn^ 
terie , & vingt-trois mille de cavalerie. De forte que f année campée 
devant Rome étoit de plus de cent cinquante mille nommes de piea & 
de fix mille chevaux : & ceux qui étoient en état de porter les armes ^ 
tant parmi les Romains que parmi les Alliés , montoient à fepe cens 
mille hommes de pied & Ibixante & dix mille chevaux. Ce font pour- 
tant là ceux qu'Annibal vint attaquer jufques dans l'Italie , quoiqu'il 
n'eût pas vingt mille hommes , comme nous le verrons plus au lopg 
dans la fuite. 

A peine les Gaulois forent -ils arrivés dans la Tyrrhénie , qu'ils y 
fîrait le dégât fans crainte, & fans que perfonne les arrêtât. Ils s'avan» 
cent enfin vers Rome. Déjà ils étoi^t aux environs deClufhim, ville 
à trois journées de cette Capitale , lorfqu'ils apprennent que l'armée 
Romaine, qui étoit dans la Tyrrhénie^ les fuivoit de ptès & dloit ks 

attein* 
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coucher i- SjU-1* ic cir/.rcAi:: i rorc iw: ^ù- sv.'.ï,iî\v iVîv vk^ r,4\uu' 

la ro'jre qu'ils aL!o:cr.: p^rcndrv ^ lîs w rc:;ivni wp> *m\îic wis lVuiU\ 
& prennent là leur? quirrnrrs » dans lo J-viK-m kIn .\ccv nJiv Umu % si\ ilo 
ne-, &: quand clic auroir iomr le ^tvv« , de tondie Ji rnupuMilK* nu K\* 
Romains. Ceux-ci à b (H>ince du iour ^^Malu iV(ïv i\n.\Kiu- , wxMiiu 
que les Gaulois ont pris h hure, 5c te nwtieut A la )\niiuuYie lU ,ip 
prochcnc, les Gaulois le moncixuu &: CvmuIkmu lîir eux . rackum .^Vnfc;^ 
gc a\*ec vi6;ucur9 mais les Gaulois (^us braves i'K en plus ^tand iumuUv 
eurent le deflus. Les Romains (XTiiurm lA .ui wunws ù\ luillr hiim- 
mes: le rcile prit la fuite, la pU\part vers un iviiani |H)ilr avaui.i);vux, 
où ils fè cantonnèrent. D*alK>t\i les C«aulois {viUoiviu i Ws y U\\\%\ ^ 
c'écoit le bon parti, mois ils changèrent de ièniunenc 1mii^ui\>n iS^ ti.i 
rafles par la marche qu*ils avoient (aire la nui( proi iNli*uce . lU .uuir 
rent mieux prendre Quelque a^pos i lailKuu Iniloninu mik* ^.iitli) du 
cavalerie autour de la hautair où les tuiard.s s'einirnc rciir^^.'v, Si iiMUui 
tant au lendemain à les afliéger , en ca.s qu'ils ne: iv n mliilviu |M« 
d'eux-mêmes. 

Fendant ce tcms-là Lucius Kmilius, qui avoir ilm uinp vrr^ U nin >**ii<'< 
Adriatique, aiant appris que les (#aulois Aj^roiaii iHi&a duii» I4 I yi ''''f.!!,.! 

xhénie, & qu'ils approchoient de Rome, il vinc m di|i)trnir >ui lîrt p iuiv» i *• 

de fa patrie y & arriva fort ;i pro^)os. SV:(jnr cainpi* |iiimIii lUit 1 uni. ''J*^" 
mis, les fîiiards de deflus leur hauteur vireiii k» i«'tix, |k h diitiiiiui ' '^ 
bien de ce que e'étoît , ils rcprircnr courj^'^e. 1!» i nvouni :|ii plud vi|i 
quelques-uns des leurs fans armes pendant lu nuit te a iiuvcia nm; Unh 
pour annoncer au Conful ce qui leur étoir ariiv^r. InuUutt , i^^ti |iii 
dre de tems à délibérer, commande aux'J'ribuiift, de^ 4|im' U. jou» iwm 
menceroit à paroitre , de i'c meure en nunlu: jvcc^ Imhmim ^ i| U 
met lui à la téce de la cavalerie, & urc droit vci^ la it^iuieur Iai$ 
Chefs des Gaulois avoient aufli vu les feux (icndjini la mmu^ tu iouyi 
ruronc que les ennemie ét^^-nr )>f'iciic , $h iJMfuiff hhiUiI Afi^n/irM^ 
leur Roi dit qu'après avojr A^it un fi fi<lie i/uuii , ^i^r «< Ujum éan^ 
immeniê en pnQMtïÈcn , en liefliaux £c cm b^/^o^^c^y il i^'^'om \u(^ -à 
propos de s*expolicr a un fy>uv^*au €//nAr4X , im d«. i^M^nf U f^U^Uâc <k 
perdre rr>at , qu'il valoit miojx retojmf r dum J#x«r i^éii^ ^ <fi'apf4r(^ 
s'erre déchargea b. de leur Iajkw , j!^ fcrvicrtf lAn^ •u ^4S , U 'm 1' 
tTOuVOâi bc/n . (k repr:ndre le^ armc^ ^j^j^uk I^-t iLiMUMhk 7'Ai# U. 
ranpîrant a ce: avu, av^it 1', y^jr iJi lév^iAt k '^"!' > ^ i^n^^fiâjài kw 
ftwrt it iong de la mer p^r Isi 7yrr}/-fjy;. (Jwj^^^ fywiut 4 rj ^^ m » 
i« rr.».c»R ccîl« qui e^croiuit refi^l'.t Lir I0 iM^A^ji . /J ii^ âf m j/'^t 
pciur cda qu'il fui de la prudt::ii/: d«: îiaza/du UM. iMUil^ féêé^ , 
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il prit le parti de fuivre les ennemis, & d'obfcrvcr les tems & les lieux 
où il pourroit les incommoder & regagner le butin. 

CHAPITRE VI 

Bataille & vHtoire des Romains contre les Gaulois 
proche de Telamon. 

LE hazard voulut que dans ce tems-là même Caius Atilius venant de 
Sardaigne débarquât ks légions à Pife , & les conduifit à Rome 
par une route contraire à celle des Gaulois. A Télamon , ville des 
Tyrrhéniens , quelques founigeurs Gaulois étant tombés daiis Tavant- 
Çarde du Conful, les Romains s'en (àifirent. Interrogés par Atilius, 
ils racontèrent tout ce qui s'étoit paflë , qu'il y avoit dans le voifinage 
deux armées , & que celle des Gaulois étoit fort proche , aianten queue 
celle d'EmiliuS; Le Conful fût touché de Téchec que forv Collègue 
avoit ibuffert : mais il fiit charmé d'avoir forpris les Gaulois dans leur 
marche, & de les voir entre deux armées. Sur le champ il commande 
aux Tribuns de ranger les légions en bataille , de donner à leur fifOnt 
l'étendue que les lieux permettoient , & d'aller gravement au -devant 
de l'ennemi. Sur le chemin il y avoit une hauteur, au pied de laquel- 
le il falloir que les Gaulois paflaflènt. Atilius y courut avec la cavale- 
rie , & fè logea fiir le ibmmet , dans le deflein de commencer le pre- 
mier le combat , perfuadé que par là il auroit la meilleure part a la 
gloire de l'événement. Les Gaulois , qui croioient Atilius bien loin, 
voiant cette hauteur occupée par les Romains , ne (bupçonnérent rien 
autre chofè, finon que pendant la nuit Emilius avoit battu la campaaie 
avec (a cavalerie pour s*emparer le premier des pofles avantageux. Sur 
cela ils détachèrent aufll la leur & quelques armés à la l^ére pour, 
chaflèr les Romains de la hauteur. Mais aiantfcû d'un priionnierquc 
c'éitoit Atilius qui Toccupoit , ils mettent au plus vite l'infanterie en 
bataille , & la cfifpofcnt ae manière que rangée dos à dos , elle fâifbit 
front par devant & par derrière 5 ordre de bataille qu'ils prirent fur le 
rapport du prifbnnier & fiir ce qui le paflbit aftuellement , pour ic dé- 
fendre & contre ceux qu-ils favoient à leurs troufles , & contre oeuîsc 
qu'ils auroient en tèxc. 

Emilius avoit bien ouï parler du débarquement des légions à Pife , 
mais il ne s'attendoit pas qu'elles (croient fi proche j il' n'apprit fû- 
rement le lecours qui lui étoit venu que par le combat qui fe don* 
nai à la hauteur. Il y envoia aufïï de la cavalerie , & en même- 
tems* il conduifit aux ennemis l'infanterie rangée à la manière or- 
oinaire* 

Dans 
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Dans Tarméc des Gaulois, les Géfatcs, & après eux les Thftibnens, 
fâilbient firont du côté de la queue , qu'Emilius devoir attaquer-, ils a- 
voient à dos les Taurilques & les Boiens, qui fàifbient face du côté 
qu*Atilius viendroir. Les chariots bordoient les ailes ; & le butin fut 
mis Air une des montagnes voiiînes, avec un détachement pour le gar« 
der. Cette armée à deux frcmts n'étoit pas feulement terrible à voir, 
elle étoit encore très-propre pour Paftion. Les Inlubriens y paroiilbient 
avec leurs braies, & n'aiant autour d'eux que des faics légers. Les 
Géfàtes , aux premiers rangs, foit par vanité, foit par oravourc, 
avoicnt même jette bas ces habits, & ne gardoient que leurs armes, de 
peur que les buiflbns qui fe rencontroient là en certains endroits ne les 
arrêtaflcnt, & ne les empêchaflcnt d'agir. Le premier choc le fit à la 
hauteur, & fut vu des trois armées, tant il y a voit de cavalerie de 
part & d'autre qui combattoit. Atilius perdit la vie dans la mêlée, 
où il fe diflinguoit par fbn intrépidité & la valeur, & ia tête fut ap- 
portée aux Rois des Gaulois. Malgré cela la cavalerie Romaine fit 11 
bien fbn devoir, qu'elle emporta le pofle, & gagna une pleine vifloire 
lur celle des ennemis. 

L'infanterie s'avança enfùite Tune contre Taurre. Ce fiit un fpeftacfe 
fort fingulier, & auflî furprenant pour ceux qui fur le récit d'un iàit, 
peuvent par imagination fè le mettre comme fous les yeux, que pour 
ceux qui en étoient témoins. Car une bataille entre trois armées tout 
cnfcmble, eft afïûrément une aftion d'une efpéce & d'une manœuvre 
bien particulière. D'ailleurs aujourd'hui, comme alors, il n'cfl pas 
aifé cle démêler, fi les Gaulois atraqués de deux côtés, s'étoicnt for- 
més de la manière- la moins avantageufe, ou la plus convenable. Il 
eft vrai qu'ils avoient à combattre de deux côtés ; mais aufli rangés dos 
à dos, ils fe mettoient mutuellement à couvert de tout ce qui pouvait 
les prendre en queue. Et ce qui devoit te plus contribuer à la viftoi- 
re, tour moien de fuir leur étoit interdit > & une fois défaits, il n'y a- 
voit plus pour eux de fàlut à efpérerr car td cft l'avantage de l'onton- 
nance à deux fixMits. 

Quant aux Romains, voiant les Gaulois ferrés entre deux armées & 
envcïopés de toutes parts, ils ne pouvoient que bien efpércr du com- 
bat: mais d'un autre côté, la difpofition de ces croupes & le bruit ati 
s'y faifbir, les jettoit dans l'épouvante. Le nombre des cors 8c ats 
trompettes y étoit innombrable, & toute l'armée ajoutant à ces inftru- 
mcns, fcs cris de guerre, te vacarme étoit tel que les lieux voifins, 
qui le renvoioient, femblorent d'eux-mêmes joindre des cris au tmiit 
que fàifbient les trompettes & les fbidats. Ils étoient encore effraies 
de l'air & des mouvemens des fbidats des premiers rangs, qui en effet 
frapoient autant par la beauté & la vi^ur de leurs corps, que par 
leur nudité : outre qu'il n'y en avoir pomt dans les preittiércs compa- 
gnies, qui n'eût le cou & les bras ornés de colliers Ac de bncécxs d'or. 
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A rafpcft de cette armée, les Romains ne purent à la vérité fc dé- 
fendre de quelque fraieur, mais refpérance d'un riche butin enflamma 
leur courage. 

Les Archers s'avancent iîir le front de la première l^e , fêfon la 
«)ùtume des Romains, & commencent Taftion par une grêle épou- 
vantable de traits. Les Gaulois des derniers rangs n'en fouffrircnt pas 
extrêmement, leurs braies & leurs faies les en défendirent: mais ceux 
des premiers, qui ne s'attendoient pas à ce prélude, & qui n'avoient 
rien ftir leurs corps qui les mît à couvert, en furent très-incommodés. 
Ils ne fçavoient que faire pour parer les coups. Leur bouclier n'étoit 
pas afièz lai^e pour les couvrir, ils étoient nuds, & plus leurs corps 
étoient grands , plus il tomboit de traits fiir eux. Se vanger fur les 
Archers mêmes des blefliires qu'ils rccevoient, cela étoit impoffîblc, 
ils en étoient «trop éloignés > & d'ailleurs comment avancer au travers 
d'un fî grand nombre de traits? Dans cet embarras, les uns trani^r- 
tés de colère & de defcffXDir, fè jettent inconfidérément parmi les ei>- 
nemis, Se fè livrent volontairement à la mort: les autres pâles, défiiitSi 
tremblans , reculent & rompent les rangs qui étoient derrière oox. 
C'efl ainfi que dès la première attaque fut rabaiflè l'orgueil & la fierté 
de Géfates. 

Quand les Archers fe furent retirés, les Infubriens, les Boiens de 
les Taurifques en vinrent aux mains. Ils fè battirent avec tant d'achar- 
nement, que malgré les plaies dont ils étoient couverts, on ne pouvok 
les arracher de leur pofle. Si leurs armes euflent été les mêmes que 
cdles des Romains, ils remportoient la viâxxre. Ils avoient à la vé- 
rité comme eux des boucliers pour parer, mais leurs épées ne leur feu- 
doient pas les mêmes fèrvices. Celles des Romains tailloient & per- 
^ient, au lieu que les leurs ne frapoient que détaille. 

Ces troupes ne fbutinrent que jufqu'à ce que la cavalerie Romaiiie 
fût defcenduë de la hauteur, & les eût prifcs en flanc. Alors l'infan- 
terie fut taillée en pièces, & la cavalerie s'enfuit à vaudcroute. Qua- 
rante mille Gaulois repèrent flir la place, & on fit au moins dix mille 
prifbnniers, entre lefquds étoit Concolitan un de leurs Rois. Ané- 
roefte fè fàuva avec quelques-uns des fîens en je ne f^ai quel endroit, 
où il fe tua lui & iès amis de fa propre main. Emilius aiant ramafS 
les dépouilles, les envoia à Rome, & rendit le butin à ceux à qui il 
appartenoit. Puis marchant à la tête des légions par la L^urie^ il & 
jetta fiir le païs des Boiens-, y laifla fès fbldats fè gorger du butui, & 
revint à Rome en peu de jours avec Tarmée. Tout œ qu'il avoir pris 
de drapeaux, de colliers & de braflèlcts, il Temf^oia à la décoration 
du Capitole -y le refbc des dépouilles & les prifbnniers fervirent à orner 
fbn triomphe. C'efl ainfl qu'échoua cette formidable irruption des 
Gaulois, laquelle menaçoit dl'une ruine entière non feulement toute VI- 
talie^ mais Rome intoie. 

Après 
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Après ce fuccès, les Romains ne doutant point qu'ils ne fuflênt en 
état de chaflcr les Gaulois de tous les environs du Pô , ils firent de 
grands préparatifs de guerre, levèrent des troupes, & les envoiérent 
contre eux fous la conduite de Q^^ Fulvius & de Titus Manlius, qui 
venoient d être créés Confuls. Cette irruption épouvanta les Boicns^ 
ils fè rendirent à dilcretion. Du relie les pluies furent fi grofics, & la 
pefle ravagea tellement Tarmée des Romains, qu'ils ne hrent rien de 
plus pendant cette campagne. 

L'année fiiivante Piibiius Furius & Gains Fkuninius fè jettérent en* 
core dans la Gaule, par le païs des Anamares, peuple afiez peu éloi* 
gné de Marfcille, Après leur avoir perfiiadé de fe déclarer en leur fa* 
veur, ils entrèrent dans le païs des Infubriens, par l'endroit où TAd* 
da & jette dans le P6. Aiant été fort mr!traités au paflage Se dans 
leurs campemens, & mis hors d'état d'agir, ils firent un Iraité avec 
ce peuple, & fbrtirent du païs. Après une marche de plufieurs jours, 
ils paflércnt le Clufbn, entrèrent dans le païs des Cénomans, leurs 
alliés, avec lefquels ils retombèrent par le bas des Alpes, flir les plai* 
nés des Infubriens, où ils mirent le feu, & faccagérent tous les villa* 
^. Les Chefs de ce peuple voiant les Romains dans une réfblution 
hxe de les exterminer, prirent enfin le parti de tenter b fortune, & 
de rifguer le tout pour le tout. Pour cela ils raflcmblent en un même 
endroit tous leurs drapeaux, même ceux qui étoicnt relevés d'or, qu'ils 
appcUoient les drapeaux immobiles, & qui avoicnt été tirés du Temple 
de Minerve. Ils font provifion de toutes les munitions néceflàires. Se 
au nombre de cinquante mille hommes, ils vont hardiment & avec un 
appareil terrible fe camper devant les ennemis. 

Les Romains de beaucoup inférieurs en nombre, avoicnt d'abord 
deflèin de &ire ufàge dans cette bataille, des troupes Gauloifcs qui é- 
toient dans leur armée. Mais fur la réflexion qu'ils firent que les Gau- 
lois ne fè font (>as un fcrupule d'enfraindre les Traités, & que c'étoir 
contre des Gaulois que le combat devoit fe donner, ils crai^irenr 
d'emploicr ceux qu'ils avoient dans imc affaire fi délicate & fi impor*^ 
tante > & pour fe précautîonner contre toute trahifbn , ils les firenr 
paficr au-delà de la rivière, & plièrent cnfiiitc les ponts. Pour eux^ 
ils rcftércnt en deçà, & fe mirent en bataille fur le bord 5 afin qu'aianc 
derrière eux une rivière qui n'ètoit pas guéable, ils n'efpéraficnc de fa*' 
lut que de la viâoire» 

Cette bataille cû célèbre par l'intelfigcnce avec laquelle les Romains 
s'y conduifircnt. Tout l'honneur en cfl dû aux Tribuns, aui infirui- 
firent Tarmèe en général , & chaque (bldat en particulier de la manière* 
dont on devoit S7 prendre. Ceux-ci, fur les combats précédens, a- 
voient oblcrvé que le feu & l'impèaiofirè des Gaulois, tant qu'ils n'6- 
toient pas entamés, les rcndoit à la vcritc formidables dans le premier 
€hoc> mais que leurs épècs n'avoicnt pas de pointe, qu'elles ne fra- 

poient 
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poient que de taille & qu'un feul coup; que le fil s'en émouflbit, Se 
qu'elles le plioient d'un bout à l'autre : que fi les foldats, après le pre- 
mier coup, n'avoient le loifir de les appuicr contre terre & de les re- 
drefler avec le pied, le fécond n'étoit d'aucun effet. Sur ces remarques 
les Tribuns donnent (a) à la première ligne les piques des Triaires 
qui font à la lëconde, & commandent à ces derniers de le fervir de 
leurs épées. On attaque de front les Gaulois, qui n*eurent pas plutôt 

Krté les premiers coups, que leurs fabres leur devinrent inutiles. Alors. 
Romains fondent fur eux l'épée à la main, fans que ceux-ci puifient 
faire aucun ufage des leurs : au lieu que les Romains aiant des épées 
pointues & bien affilées, frapent d'eftoc & non pas de taille. Portant 
donc diors des coups & fur la poitrine & au vifàge des Gaulois, & 
faifant plaie fur plaie, ils en jettérent la plus grande partie fur le car- 
reau. La prévoiance des Tribuns leur nit d'un grand fëcours dans 
cette occafion. Car le Conful Flaminius ne paroît pas s\ être con- 
duit en habile homme. Rangeant ion armée en bataille fur le bord 
même de la rivière, &c ne laiflant par là aux cohortes aucun eipace 
pour reculer, il ôtoit à la manière de combattre des Romains ce qui 
lui eft particulier. Si pendant le combat les ennemis^avoient prcflS 8ç 
gagné tant (bit peu de terrain fur fon armée, elle eût été renvcrfëe & 
culbutée dans la rivière. Heureufcment le courage des Romains les mit 
à couvert de ce daneer. Ils firent un butin immenfc, & enrichis (^) de 
dépouilles confidéra&es, ils reprirent le chemin de Rome. 

L'an- 



(a) Sur ces remarques les Tribuns donnent k U 
fremiirt ligne Us piques, ou les pertuifanncs Jes 
Trisûres,^ Je ne comprens point mon Auteur dans 
ce pailâge. Je ne vois nuÛe part dans (on fixié- 
me Livre de la difcipline des Romains, ni dans 
aucun endroit de fon Hidoire , ni dans aucun des 
Auteurs qui ont écrit de leur milice , qu'on de- 
&rmlt les Triaires d: leurs pertuiiànnes, pour 
• les donner aux Ha(hûres , & qu'on fît combattre 
ceux-ci avec l'épée Se le bouclier. Je vois bien 
qu'ils s'enchaflerent entre les di (lances des cohor- 
tes de h première ligne i mais pourquoi leur ôter 
leurs armes , puifqu'ils combattent avec elles ? 
D'ailleurs les Triaires formotent k troiiléme H- 
ene, ou pour mieux dire la réfcrve. On fçoit 
uien qu'on les inféroit fouvent dans les Princes, 
ou daas les Hadaires; mais on croiroit, de la fa- 
çon dopt l'Auteur s'exprime , que le polie dos 
'Triaires étoit à la féconde li^. Cet endroit eft 
obfcur fie foct embarralTé. J'ai cru devoir paffer 
cela , 8c diie qu'on fît pafTer les Tnaires à la pre- 
mière ligne. 

(a) Enrichis Je dé fouilles eonfiJérsMes , ils fri* 
rtni le chemin de BûmeJ] Polybe vient de nous di- 
re deux pages plus haut , que les Confuls Publius 
Furius fie (Jaius Fbroinius entrèrent avec une ar- 
floéc dm» le pais des Gaulois de rjwtzc côté d» 



Pô fans aucune réfi (lance, 8c qu'Os fè portérene 
jufques fur l'Adda pour entrer dans le pats des 
Gaulois Infubriens. Jufqu'ici je ne vois aucun 
embarras; mais lorfqu'ii s'agit de k bataille qui 
fut donnée en deçà de cctre rivière, fie qui fut ii 
glorieufc aux Romains , il ne fût non plus de 
mention de Furius que s'il n'eût jamais été au 
monde. Il paroît allez qu'il n'y étoit pis. N'au- 
roit-il pas eu fa part de la gloie des Officiers de 
l'armée , s'il s'y fût trouvé ? Car on lui reprocha 
de ne s'être pas conduit en habile Général, pour 
avoir rangé ibn armée fie combattu trop jwès du 
bord de la rivière qu'il avoit à dos. Notre Au- 
teur attribue toute la gloire de cette viâoiic à 
Flaminius, après avoir dit que l'intelligieiice des 
Tribuns 8c la valeur de frrs troupes réparèrent k 
faute du Général. Orofè (m) n'a parlé que de Fla- 
minius , fie ne dit pas un fèul mot de l'autre. Ve- 
nons à fon triomphe , on le chercherait inutile 
ment dans Polybe. Son filence à cet é^ird me 
furprend un peu, il faut qu'il ait oubiiê qu'il 
triompha. Cela eft cependant fi vrai, que non 
feulement Tite-Ltve fie Plutarque le difênt, mais 
oue le triomphe fe trouve dans un immumenc 
de pierre. Si l'on me demandoit où i'ai appria 
cette nouvelle, je fèrois fort embanaffii mais je 

me 
(a} Or»/, tu. XV. eéf, t^. 
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L'année fiiivante les Gaulois envolèrent demander la paix : mais les 
deux Confîils Marcus Claudius Se Cn. Cornélius ne jugèrent pas à 
propos qu'on la leur accordât. Les Gaulois rebutés ^(e diQx)ièrentàfaire 

un 



me fouviens de Tavoir 1& dans un Antiquaire qui 
en donne rinfcription. 

Tite-Livc prétend que les deux Confuls triom- 
|Acrcnt. 11 me permettra de n'en rien croire. Je 
me fouviens très-bien de oe l'avoir pas remarqué 
dans rinfcription » où il n'efl parle que de Fia* 
minius , non plus que dans Plutarque , qui dit 
lèulement que les deux Confuls marchant dans 
k pais des Gaulois Infubriens, & que le Sénat aiaàt 
appris que leur éleélion s'étoit trouvée irréguliére, 
leur écrivit de revenir înceflàmment à Rome , 
Afin de fe démettre de leur charge ^ mais que Fla- 
minius foup^oimant le contenu de cette lettre ne 
l'ouvrit qu après fa viâoire. Ce qui choaua fi 
fort le Sénat, pour avoir manqué au refpedc qu'il 
devoit A fcs ordres , qu'il s'en fallut de bien peu 
qu'il n'entrât dans Rome uns triompher. Il triom- 
pha pourtant Tan ffj. de Rome, pour defcendre 
cnfuite avec fon Collègue de la qualité de Conful 
i celle d'un Cim^ Sénateur. Cela prouve mani- 
fèflement que Furius ne triompha point. Appa- 
remment qu'il fut détaché quelque part pour s op- 
pofêr SIX Gaulois , qui n'avoient point bouge , 
craignant qu'ils ne priHênt les armes, & qu'une 
Us trouvât entre deux armées , dont l'une fui eût 
pu fermer le paflâge , pendant que l'autre Tauroit 
tenu en échec de l'autre côté , iàns iàvoir com- 
ment Ce démêler d'un fi mauvais pas , ni d'où ti- 
rer (es vivres. 

Qui me diroit que Fkminmsne fut point chan- 
(bnné 6c brocardé des foldats 8c des Officiers de 
fen armée dans fon triomphe , je n'en croirois 
rien. Ils ne pouvotent ignorer qu'ils avoîent ré- 
paré , par leur valeur ^ & par la conduite des Tri- 
ouns , la fottifè de leur Général. On peut juger 
que chacun la chanta de fon mieux , & bien des 
caofès de fà vie que nous ignorons aujourd'hui. 
Un recueil de vaudevifles en ce tems-là comme 
iu^rd'hui , étoit une pièce très-nécefiâirc i un 
Hidorien qui vouloit écrire fincérement. Il ne 
faut pas douter que les Curieux de Rome ne fif^ 
iènt des rccueib de chanfbns triomphales : c'eft 
dommage qu'elles foient perdues. Il eft certain 
que nous iau rions bien des chofès de la vie des 
Triomphateurs, qui ne leur faifblent pas beaucoup 
d'honneur. Je fuis perfuadé que les chanibiu con- 
tre les Généraux ne valoient pas celles que nous 
f&ifons contre les ndtres « lorlque leur conduite 
dans certaines entreprifès prête le flanc à la glofc 
des railleurs. 

Cn n'entend plus parler de triomphe depuis les 
Romains , cela excitoit furieufêment à bien faire. 
Bien que nos Généraux moJernes viâorieux ne 
travcrlcnt point une Capitale fur un char , cela 
n'empêche point qu'ils ne foient chamés, 8c qu'on 
Sie leur reproche quelquefois qu'ils cm Eût k moins 

Tûm. ni. 



lorfqu'ils pouvoient le olas» 8c qu'on ne leurfaflê 
voir que la gloire ne leur eft pas toujoun dûë; 
qu'ils la doivent uniquement au courage de leurs 
troupes, à la bonne conduite de quelque Officier 
Général qui a fait de (à tête , & non de la leur » 
ou à la fortune : car il faut bien qu'il y entre l'u- 
trede ces trois chofes dans les viâoues des Géné- 
nuix malhabiles , qui triomphent toujours de k 
gloire des autres. Ib ont beau s'en faire fête à k 
Cour Se à la ville » ils ne prouvent rien i on s'en 
tient aux chanfons , qui ne font pas toujours det 
chanfbns , mais de Dormes ventés rimées. Ils 
font encore moins épargnés lorfqu'ils & font 
battre. 

Du tems même de Camillus, qui fut un grand 
Capitaine , ces fortes de chanfbns fâtyriques é- 
toient déjà tout établies dans les triomphes. Il é- 
prouva dans le fien que fà conduite n'étoit pas fi 
nette qu'on ne pût y trouver à réprendre. Je m'en 
rapporte à Plutarque. Il ne fut pas plus épargné 
pour être monté fur un char, traîné par des <Se- 
vaux blancs , que s'il eût été à pied dans k ville 
pour rendre grâces aux Dieux immortels de fês 
belles a£Hons : jufques-li que les quatre chevaux 
bkncs de fon char fournirent matière aux foldats 
de le bien railler. C'étoit la coutume dans les triom- 
phes de tomber fur les ^utes du Général, 2c de lui 
dire fes vérités. C'efl à quoi chacun n'avoitgar- 
de de manquer. 

L'origine de cette coutume efl expliquée daiu 
le fcptiéme Livre de Dcnys d'Halicamaflê. Les 
chanlbns fur les batailles perdues étoicnt faiu dou* 
te les meilleures , auffi tout le monde fè mêloic 
d'en faire. Je les crois auffi anciennes que k 
guerre. La raifon de cek efl , que les foldats font 
naturellement railleurs , 8c fort alertes fur les fbt- 
tifès & le ridicule de leurs Généraux , ce qui fait 
que ces Généraux fè corrigent de ieurt défauts 
autant qu'il leur eft poffible. Les Grecs étoient 
grands faifèurs de chanfons; leurs Généraux , qui 
n'aQoîent pas du bon pied en befbgne , s'en trou- 
voient fouvent accables , bien que le triomphe 
leur fut inconnu. Polybe nous 1 apprend. Alcée 
fit une chanfbn fur k batsdlle que Philippe Rot 
de Macédoine perdit en ThefTalie contre les Ro« 
mains. Ce Piince ne fit autre chofè que d'y re» 
torquer par une autre. Quel dommage que nous 
n'aions pas celles que ks foldats chantèrent dans 
ks triomphes de Célàr 1 Co:nme ils n'avoient lien 
à lui dire à l'égard de fès péchés de commiffion 
à k guerre , car fà confcience ctoit fort nette fur 
ce point-U, ik l'attaquèrent fur ks foibkflês de 
fà vie. Le mal n'étoit pas erand , puifqu'il avoit 
cek de commun avec tout k xcfte des hommes. 
Comme il étoit un peu pailkrd, onk prit par cet 
endroit-là ; il pan» Ikus ce cine dans foo trions 

phc. 
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un dernier cfïbrc. Us firent lever à leur fblde chez les Géiàtes le long 
du Rhône environ trente mille hommes, qu'ils tinrent en haleine , en 
attendant que les ennemis vinllènt. Au Printems les Confiils entrait 
cbns le pais des Infubriens , & s'étant campés proche d'Acerres , viUe 
fituée entre le P6 & les Alpes, ils y mettent le fiégc. Comme ils s'é- 
toient les premiers emparés des poftes avantageux , les Infiibriens ne 
purent aller an fècours : cependant pour en faire lever le fié^, ils firent 
pafièr le Pô à une partie de leur armée , entrèrent dans les terres des 
Adréens, & affiégérent Claftidium. A cette nouvelle Marcus Claudius 
à la tête de la cavalerie & d'une partie de l'infanterie, court au fecours 
des affiliés. Sur le bruit que les Romains approchent (a), les Gau- 
lois laiflent là Claftidium, viennent au devant des ennemis , & fè ran- 
gent 



phe. Il Y parut encore fous celui d'avoir été un 
très-beau éc très-aimable garçon dans fa jeuneflè: 
auin l'accuibit-on d'avoir é:c la femme de tous 
les maris , & le mari de toutes les femmes. On 
n'eut garde de laifTer échapper cet article dans fcs 
triomphes. Les foldats ne manquoient pas d'ap- . 
pcDer les Romains à ce (pedaclc. Venez, liiur 
difi>ient-ils dans leurs chanu>nsi approchez } mais 
ivant toutes chofes ta pour cauie , gardez bien 
V05 femmes « mettez-les lous la clef , ù vous croiez 
qu'elles en valent la peine. Nous vous amenons 
as$ Gaules le plus grand Capitaine du monde, 
2c le plus grand paillard de la terre. S'il eft chau- 
ve comme k main, le mal n'efl pas grand ; ù. 
tête eil fi bien couverte de lauriers , qu'il ne pa* 
loît rien de cette difgrace^ & fa bourfe efl & bien 
remplie de l'or des Gaulois, qu'il a pillés fans mi* 
féricorde , que nous aurons tous lieu d'être con- 
tens , puifqu'il ne fè plait pas moins à donner eé- 
néreufement qu'à prendre a toutes mains, lorfque 
l'occafion s'en preiènte. 

Vràam firvati uxoru , Idâchum edlvum âdJu» 

àmus. 
Jiurttm in cMm effuûvifii , hic fimf/tfti mu* 

tuum. 

Suétone nous a confèrvé ce Diftique chanté au 
triomphe de ce fameux Capitaine. Il n'étoit pas 
fans doute des plus mauvais , mais en voici un au- 
tre qu'il nous fournit qui emporte la pièce. 

C^UUs Cdfarfit^gh, Sicomides Céfartm: 
Mcct Cdféir nténc trmmfhêt , ^«i fubtgii Câi- 

lias. 
JXUomtdês mon triumfhat , qui fubegit Câfr» 

rtm. 

Si M, deTurenne avoît triomphé à Paris après 
tant de viâoires remportées , 1« toldats dcns leurs 
chanfous lui auroient donné tous les éloges dont 
Céiâr étoit digne, uns qu'a fût poflîbk de trour 



ver k moindre défaut en lui. Il fut entre triom» 
phant comme le Héros Romain dans là patrie, 
orné de la vertu militaire toute pure , &de tou» 
tes les autres qui manquoient au premier, quoî- 
qu'en petit nombre. Si Mariborough , que les 
Anglois ont comparé à ce fameux Romain, eAt 
traverfé Londres fur un char pour ici viâoiref 
remportées fur nous , que de bons mots riméi 
les foldats n'auroient-ils pas décoché fur fon av»» 
rice , qui a terni toutes fès bdles aâioDs , vice 
prefque inconnu dans les Grands de cette m» 
tion. 

(a) Sur It bruit que Us Rj^méuns Mpfrûdknti^ k$, 
Gaulois Uiffenf Is CUftiMum , <^ vimmut m-Jk* 
vMnt des tnnemisJ] Il eût été à fouhaiter que Po?» 
lybe fût entré dans un détail un peu plus ciicooC' 
tancié de cette bataille. Il n'en dit que deux 
mots, & nous kiflè là : car ilparoit que œtteaf* 
faire fut confîdérable, on fe chooua de front. U 
paroît que les Gaulois furent dépouillés de knii 
ailes de cavalerie , 8c que celle des Romains s'é- 
tant repliée fur l'infanterie, comme fit M. deGa£^ 
(ion àRocroi, & M. d^Avarcnr àAhnanza; ^Im 
éùanf enfuite envehfés , die l'Auteur , (^ unéH 
qués en queue é* en JUne , Ut fliérewi de fmtes 
farts : une partie fia culttuie daus Utmére ^ ^ 
le plus grand nombre tailU m fii€9s. Voilà un 
fût qui poîK: avec lui deux bonnes leçons • donc 
peu de Généraux ont f^û profiter. Les fuiards ne 
peuvent plus nuire , & k plus grande de toutes 
\c% folies efl de les poulfer trop loin. Il faut leur 
lâcher quelques troupes après , 8t revenir fur iès 
uas avec le gros , pour tomber fur les flancs & fiir 
les deniéres de ce qui refte en entier, comme ^ 
rent les Romains. C'eft le défiuit de h liation 
Fran^oife de perJie le fruit de fa valeur par i'ex* 
ces de fa valeur même , plus impétueuie & phis 
étourdie que celle des autres nations moins vives 
6c plus flegmatiques, l'ai cité deux Généraux 
François qui n'ont pas <{onné dans ce défaut, je 
les cite comme des gens rares. Il efl certain que 
sous donnons beanooup à l'ait du» le commen- 
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gcnc en bataille. La cavakrie fond fiir eux avec impétuofité , ils fou- 
tiennent de bonne grâce le premier choc : mais cette cavalerie , les 
aianc enfiiite cnvclop^s & attaqués en queue & en flanc, ils plièrent de 
toutes parts. Une partie fut culbutée dans la rivière , le plus grand 
nombre fut paflë au fil de Tépée. Les Gaulois qui étoient dans Accrrcs 
abandonnèrent la ville' aux Romains, & fc retirèrent à Milan, (^a) qui 
cft la capitale des Infubriens. 

Cornélius fe met fur le champ aux trouflcs des fuiards , & paroît 
tout d*un coup devant Milan. Sa prèfence tint d'abord les Gaulois en 
refpeft : mais il n^eut pas fi-tôt repris la route d'Acerres, qu'ils fortent 
fur lui, (^} chargent vivement fbn arriéregardc , en tuent une bonne 

par- 



cemcnt d'une afi&irc générale ; mais j'ai renunjaé 
en bien des occadons que nous y donnons peu, 
dès que lefuccès nous paroit allure, & que le pre- 
mier avanuge remporté fcmble nous allurer delà 
vidoire. 

Les eTprirs vifs & pleins de feu doivent être 
dans une perpétuelle défiance d'eux-mêmes , & 
prier quelqu'un de leurs amis de les avertir lorf- 

?u'ils le laiflèront emporter trop loin après les 
uiards : car il ne (è rencontre pas tous les jours 
des Princes Roberts , qui tombent trois fois dans 
les mêmes fautes fans pouvoir s'en corriger. Ce 
Prince etoit fiére dcl'Eledleur Palatin , fon étour- 
dcric fut la caufê de tous les malheurs ariivés à 
Cluilcs I, 

La féconde leçon qu'on peut tirer du fait dont 
parle mon Auteur , eil de ne jamais attendre l'en- 
ncim dans fcs lignes , lorfqu*on efl engagé dans un 
^gc , & qu'on a aflcz. de forces pour lui aller au • 
devant. Les Gaulois prirent ce parti , fans que 
l'événement paiilè faire preuve que ce n'efl pas le 
plus fâge & le plus Drudent. Si feu Son Altefle 
RoiJc Monfcigneur le Duc d'Orléms ne fe fut 
pas tiouvè biiucpr les ordres de h Cour, 8c que 
tous eu lient concouru dans le Confèil à fuivre le 
fentiment de ce Prince, les ennemis euffent été 
infailliblement battus 

(a) Sf retirirtm k MiUm y qui eft U tMfitâk dts 
Injubriins j Milan étoit en ce tems-là , 8c long- 
tems avant une ville très-grande 8c très-peuplée , 
8c fl ancienne qu'elle peut être mifê au nombre 
des villes dont on ignore l'origine. £lle a été de 
Coût tems la Métropole de tout le pais , elle l'cfl 
encore aujourd'hui. Cellarius auroit fort bien 
lait de nous en dire quelque chofc en paflânt, 
c'ell ce qu'il ne fait point. ,« Je me fbuviens, 
y, dit hiijfon dans fin V9Ugi Jtiuà» • d'avoir lu dans 
,, quelque Auteur Latin, que MedioUnum ou Mt' 
,, d'olst^ fut ai mi appelléc À fuidimidU isna. Ce 
„ pourceau demi irvêm de Line fut trouvé dans 
9, K lieu où furent jettes les fondcmcns de la vil- 
9, k". CircM Miféttm mundi 4009. hiidioianM ci" 
%iini c§iUiiiirJi4 diilM» fuUjM êffMmU ft$f 9^1*4 



fro m$dia fârti fortMbat lansm fr$ filh» 

Et fMâ iMùgtrê dit [ut ncmtn hahtt. Sidon. Apol. 

VoiU ce qui arrive de toutes les villes dont on 
i^ore l'origine. On invente toujours quel:|ue 
table impertinente pour trouver ûl fondation. Juf^ 
tin remonte plus haut , 8c me parott plus railbn- 
nable. Il la met fous l'an du inonde 3605". fous 
le régne de Dcnys le Tyran. 11 dit que les Gau- 
lois s'étant ligués avec ce Prince , qui faifoit la 
guerre aux Crotoniates , paflerent en Italie quel- 
ques mois après la pi ifc de Rome ^ qu'ils challe- 
lent les Tofcans de leur pais , où ils s'établirent , 
8c où ils fondèrent les villes de Milan, de Cûme» 
de BrefTe, de Veroniic , de Bergame , de Trente 
8c de Vicence. 

(b) // h' tut féts fi'tot rtfrU !s routt d'jtams, 
qu^ils fortent fur lui , churgtnt vivement fon urrié- 
regardiJ] L'attaque d'une arricrejgarde demande 
de grandes précautions 8c des mclures prifcs d'a- 
vance. Peu de gens font capables de conduire ces 
fortes d*a£^ions. Nous manc^uons même de régies 
dans l'attaque 8c dans la défenie , 8c perfbnne n'en a 
écrit : cette partie de la guerre elt engbbée dans 
celle des retraites d'armées» que nous traitons dans 
toute fon étendue. 

La plupart de nos attaques d'arriéregardes con- 
fiflent en de grandes efcarmouches , 8c cela ne va 
pas plus loin : marque évidente que ceux qui fè 
chargent de cette befbgiie n'y entendent rien^ ce 
qui £it que l'ennemi qui fe retire ùit fbn voiage 
tranquillement : au lieu au'il faut joindre 8c a- 
bordcr l'ennemi avec tout le poids 8c la force inu« 
ginabk , 8c tâcher de k percer fans lui donner 
aucun relâche, pour pouffer, s'il fe peut, juiqu'à 
l'avantgarde ou au gros de l'armée 8c aux ba^^es 
dans k plus grand ordre qu'il efl poffible de taire. 
La cavaleiie eft de peu d'ufaee dans ces ibrtes 
d'adlionsi elle ne doit fervir qu a foutcnir l'infan- 
terie , qui cioit charger fur plufieurs Colonnes, 
les efcadions entre leurs diflauces ^ mais il lauc 
ohiièrvcr de ne pas poufler trop loin après le pre- 
mier 

Y z 
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partie, & en mettent plufieurs en fiiitc. LeConful fait avancer Tavane^ 
garde, & Tencourage à faire tête aux ennemis, Taftion s'eng^, Icg 
Gaulois fiers de l'avantage qu'ils venoicnt de remporter, font ferme 

quel» 

tomba fort à propos fur rarriéregaide de TaiW 
méc du Prince d'Orange, la battit pleinement. 
Ce rendit maître des équipages , y mit le feu , 8c 
pou (Ta toujours en avant. Tout autre moins ar- 
dent Ce fût contenté de cet avantage» il ne pou* 
voit être plus grand contre un ennemi infinimeot 
fupérieur. Le Prince d'Orange , averti Je ce de£' 
ordre , accourt en bâte au iecours de Coa arriéra* 

farde qu'on taille en pièces. Il h joint à la tête 
'un grand corps de troupes , pendant que le gtoê- 
s'avance en bataille: les ennemis font ferme à la 
faveur des haies & des houblomiieres qui bor<^ 
doient le champ de bataiBe, d*ôù ib firent j^eo* 
voir fur nos gens une grêle afieuiè de moulue* 
tades. 

Le Prince de Condé fit attaouer tout ce fimne* 
là à divcrfcs repriiès, (ans qu'il lui fût pofitbk d'en 
déloger rcnnemi. Cette aflàire fut terrible , & 
le Généial plus qu'elle > c'eft une des plus ûa- 
glantes dont on ait ouï parler depuis longtems» 
Ce grand Capitaine fe gouverna au commence- 
n>ent en Guerrier profond U déterminé, il pou(& 
fort avant dans ces houbbnniércs iàns en voir it 
fond, tout lui réulîit comme aux Gaulois j mait 
la fin ne répondit pas tout-à-fait au commence- 
ment , il tiouva à chaque pas qu'il hUloit de ooir- 
veaux obllades & de nouveaux pnnenûf qui (îic- 
cédoicnt aux autres. Il y perdit une inanité de 
monde , iàns iè rebuter ni iàns voulmr quitttf 
partie, trouvant Vi&ke trop engagée: tant û eft 
ordinaire aux courages un peu trop cmbraiei d^ 
continuer à fiiivre une entrepriiè, quand on t'y 
efl une fois embarqué, & à oqudleon ne s'enga* 
geroit pas , ii on prévoioit quand on l'a coiBnui^ 
céc où elle doit aboutir. 

^ S'il Ce comporta en erand homme, on ne peut 
f'empécher de dire qu'U Ce piqua un peu trop an 
jeu, il en palTa même les bornes. On le vk en« 
velopé d'un feu eâroiable de mouiquctidcf. U y 
]nrut en vrai Héros qui voit tout perdu> g^il ne 
ie livre lui-même aux plus grands daf^en , en 
Hercule, Heradts furm* ^ en Heicule £iii de fii- 
seur , plus nuuvais que cehii de Sénéque, qui 
conforve pourtant ce qu'il y a de divin en lui : car 
au milieu de cet oraç; ià cervdle ne fk démomn 
jamais , tant il l'avoit bonne £c ferme. S'il en 
fàUoit croire bien des gea-^ , qui ont âé les té» 
moins de cette iànglante journée, cette tête ter* 
giverlà. Ils difenc qu'i//»^ mêcommmimm grâ9i 
Capifsini, fur U miiieu plus foléUt ^ CMiiMimi 
& fur U fin ni l'un m ruutn,^ t^fy^J^fi fi^ 
qu'il ntjfnvoit plus oi il tn éiùit , jmm ftus que la 
uutrts. Je fuis bien ailuré que les ennemis ne le 
f^voîent pas mieux que nous, & qu'ils ne Sa 
Virent pas peu embaind& loc%e.aous.eamBi 



mier avanta^ remporté, à moins qu*on ne fi>it 
en forces, loutcnu de toute l'armée, 8c cii état 
d'attaquer l'ennemi dans Ci marche ; alors il faut 
i)ouflcr aulTi loin qu'on peut, vivement & tête 
oaifTée, pour ne lui pas donner le tems de iè re- 
connoître, £c celui de tourner 8c de débrouiller 
les Colonnes parmi l'embarras des bagages. Mais 
kirfqu'on s'apperçoit que l'ennemi commence à fe 
xaUier 8c à ie remettre de fon trouble, par les fe- 
cours qui lui arrivent à tout moment, qu'il tour- 
ne viiàge, 8c tient bon aux endroits Êivorables, 
c'eil une marque que la réfldance augmentera 
toujours iufqu'à fe voir attaqué foi-même. Ileft 
abrs de la prudence de tenir la bride un peu hau- 
te à Ces troupes, de hifler aller l'ennemi, 8c de 
le voir s'éloigner peu à peu , de peur que le Gé- 
néral ne fe trouve trompé dans ce qu'il s'étoit ré- 
fblu de faire , qui étoit d'attaquer cette arriére- 
ptfde , fans penfcr que pour avoir poufle trop 
loin il fe voit peu à peu , 8c fims y prendre garde, 
engagé dans une a^on générale , £ms pouvoir 
l'éviter, 8c à laquelle il ne s'étoit pas préparé, 8c 
zarement s'y trouve t-on: car il faut un fi grand 
art pour cela, que j'en connois peu de capables 
de mettre ce bel art en œuvre i 8c comme le pais 
change à chaque pas qu'on fait, il faut une atten- 
tion infinie , 8c changer l'ordre de la marche fé- 
lon la nature des lieux : ce qui ne feroit pas difficile, 
Il cette partie de la guerre étoit réduite en prin- 
cipes 8c en méthode. U vaut donc mieux nren- 
die le parti que j'ai propofé , à moins que la ii- 
tuation des heux ne nous ibit fi favorable 8c fi. a- 
▼antageuiè , que nous puilfions efpérer de tenir 
bon 8c d'y attendre rénœmi, avec efpérance de 
réuffir. 

Si les Gaulois, contens de leur premier avanta- 
ge, ne fe fu fient pas abandonnés â leur impétuo- 
fité naturelle , les Romains n'eufiênt pas eu le 
tems de tourner fur eux avec toutes leurs forces , 
8t iè fuilent retirés fur leurs pertes. Cette af&i- 
le . qui s'étoit d'abord engagée avec beaucoup 
à'otàse 8c de conduite, eut une fin malheureuiè; 
elle devint générale. GeÙ, à quoi les Gaulois ne 
s'étoient pas attendus, 8c félon toutes les apparen- 
ces ib fe trouvèrent mal poflés . 8c obfigés de 
combattre malgré qu'ils en euflènt pour s'être 
emportés trop loin, tant leur valeur étoit étour- 
die. 

M. le Prince de Condé tomba dans b. même 
&uteàSeiiefen 1674. mai^ comme il ne s'eftgué- 
ret vu de Héros de fa force, il fe tira beaucoup 
mieux 8c plus glorieufemenr d'aflaire que les Gé- 
néraux des Gaulois, qui n'éroient pas fi habiles^ 
mais il y perdit tant de monde, qu'il avoua lui- 
même qu'il n'y xféx pas deçioi & féliciter* Il 
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quelque temsj mais bien-tôt enfoncés, ils prirent la fuite vers les mon* 
tagnes. Cornélius les y pourfiiivit, ravagea le païs & emjwrta de 
force la ville de Mihm. Après cette déroute les Chefs des InfÎN 
bricns ne voiant plus de jour à fe relever, ië rendirent aux Romains 
à difcrétion. 

Ainfi fë termina la guerre contre les Gaulois. Il ne s'en eft pas vu 
de plus formidable, u Ton en veut juger par l'audace defcfpérée des 
combattans, par les combats qui s'y font donnés, & par le nombre de 
ceux qui y ont perdu la vie en bataille rangée ^ mais à la regarder du 
côté cles vues qui ont porté les Gaulois à prendre les armes & de Pin- 
confidération avec laauelle chaque chofè s'y cft faite ^ il n*y eut jamais 
de guerre plus méprifable^ par la raifbn, que ces peuples, je ne dis 
pas dans la plupart de leurs a£Hons, mais généralement dans tout ce 
qu'ils entreprennent, fiiivent plutôt leur irapétuofîté , qu'ils neconful« 
tent les régies de la raifon & de la prudence. Audi furent-ils chafKa 
en peu de tems de tous les environs du Pô , à quelques endroits près 
gui font au pied des Alpes-, & cet événement m'a fait croire, qu'il ne 
falloir pas laifler dans l'oubli leur première irruption , les chofès qui iè 
font paflëes depuis , & leur dernière défaite. Ces jeux de la fortune* 
font du rcflbrt de l'Hiftoire, & il efl bon de les tranfmettre à nos ne- 
veux-, pour leur apprendre à ne pas craindre Tes incurfîons fiibitcs 8c 
irréguliéres des Barbares. Ils verront par là qu'elles durent peu, 8c 
iju'il cft: aifë de fè défaire de ces fortes d'ennemis, pourvu qu'on leur 
tienne tête, & que l'on mette plutôt tout en œuvre, que de leur rien 

céder 

pénétré le village du Fay , & ju^u'i k ravine Capitaine > & qu*on la finit dam. k réloiutîoil 

^ue les ennemis mirent devant eux dans leur de lurmonter ce (ju'il neft guéres poflîble de 

retia te » où ils lui Aient périr tant de mon^ic» vaincre ? 11 ne lairïâ pas ^uc d'aller jurcju'aii 

que la terre en fut toute couverte. Heureuiè- ravin, qu'L eut empoite , li la nuit ne fût (ur^ 

ment Li njit aniva, Se le (ilcnce avec elle, (ans venue. 

qu'aucun vît goûte dans ce qu'il reftoit à faire Les mânes de M. le Piince d'Orange me k par* 

pour k viétoire: de forte que tout finit U, iâns donneront j il pou voit fort bien le dirpenfèr de 

qu'on ait pu fçavoir encore qui des deux Gêné- s'attribuer k viâoirc , 6c les autres auroient fort 

Taux l'avoit gagnée. Chacun iê l'attribua , 5c bien tait d'éplrgner les frais du Te t>um : les Mu* 

chacun de (on côté remercia k bon Dieo par ficîens de Bruxclks 2c de Madrid ne (èroient pas 

un Te Dtmm. Les plas équitabks décident net- pourcek morts de faim» bien qu'en ce terne -Ik 

tement en faveur du Prince , je iiiis de leur a- ces (brtes de chants de ré*ouifllnce fjflênr pref^ 

vis. II pafTa k nuit fur k champ de batailk, que oubliés. I^ VÛbire étoit uniquement due 

tout piét a recommencer k kndemam. Les en- à M. k Prince. Il étoit demeure- maître da 

Acmis n'eurent garde de l'inviter, ils s'en allé- champ de batailk» de^ morts, ëc des bkflfêz., du 
lent. Franchement de telles journées ne méri- 
tent pas un triomphe , lorfqu'elks n'abouti ffent 

qu'à inonder un cnamp de batailk de (àng 6c de té k viâoire que ( 

camnge. Chez ks Anciens k Prince de Condé étoit, il y auroit bien des aatatlk.< perdues oui & 

eût été couronné ; fan aûion n'eût point paifé trouveroient gagnées , £c ceik de Malpbquet 

pour équivoque , il en eût eu tout Vhonneur j ptiuiroit être mile au nombre de celles là, quoi* 

puifque rcniicmi fe retira .» k faveur des téné- qu'à dite vrai elk ne fut j^Amais perdue. Ce ^u'Q 

Dres, & biffa li k champ, ks morts, & tout y a de furprenam, c'efl qu'il a dépendu toujours 

ce qu'il faut pour drcflèr un trophée très -(an- de nous de h gagner au commeiicement 2c vers 

gknt à k vérité, mais en fçauroit-on dreHêr k milieu de Tamo* Je déciîrai œcte bsttûlkf 

îstture lorfqu'on commeace une aâioa en gjnnd l'on Tem û eHe vkot a un bon Fdwc. 
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Les Romains las &recras d'une marche £oTzét Se tout hors d*haleine Te défendireiit 
âvcc tout le courage qu'on fçauroitdefirer dans une furprife, c'eft-à-dire, que ceux 
qui font le mieux r^fiftent peu lorfqu ils font furpris ; tout ne périt pas , il s'en trouva 
un très grand nombre qui percèrent ; c'eft la première chofe à laquelle Ton doit d V 
bord penfer dans une embufcade , & qui fe fauvèrent par différens endroits : le refte 
tiant donné par un autre, gagnèrent une hauteur avantageufe, oh, l'ennemi ne penfii 
pas d'abord à les attaauer. 

Les Gaulois délivres d'un ennemi H incommode , n'avoient rien de mieux à faire 
que de forcer les débris de cette hauteur; ils fe contentent de les inveftir, & remet- 
tent au lendemain ce qui eût dû être exécuté fur le champ & tout à la chaude : voilà 
ce que j'ai crû devoir dire & démêler de ce combat , qui précéda la bataille de Télamon, 
une des plus mémorables & des plus célèbres de l'antiquité; mais comme la gloire & 
les longues profpérités des Koiaumes & des Empires ne font pas comme des flots de 
la mer qui s'arrêtent à -un certain point, fans que jufqu'ici nous en aions pu découvrir 
la raifon ni la caufe, & qu'il eft facile au contraire de trouver l'une & l'autre dans les 
caufes des bons & des mauvais fuccès des affaires humaines , fur tout de celles de h 
guerre, qui dépendent du plus ou du moins d'efprit, de cceur, d'intelligence & de 
conduite dans ceux qui en font chargés: on ne fera pas étonné fî cette guerre contre les 
Gaulois fut heureufe & glorieufe aux Romains, par les devans qu'ils avoient pris contre 
un ennemi H redoutable, fans prétendre pourtant qu'ils ne dûffent pas beaucoup au ha- 
sard ou à la fortune : car l'Hiftoire tant féconde en événemens Hnguliers & tout ex- 
traordinaires , ne nous fournit aucune guerre où le merveilleux ait plus dominé que dans 
celle-ci , fans être faux ; elle commença & finit la même campagne , & toujours avantu- 
riére de roman. Ilfalloit que la gloire & les profpcrités des Romains finifTent par des coups 
de bonheur imprévus: car ce qui précéda la viâoire elle-même tient du furprenant; 
kur gloire & leurs profpérités atteignirent jufqucs- là, c'étoit-là la dernière borne, il ne 
leur fut plus permis d'aller plus loin, & de monter plus haut. La guerre d'Annibal, 
ce Guerrier mbile ic entreprenant, fécond en deifeins extraordinaires, fit ècUpfer 
l'étoile de Rome , par l'afcendant qu'il prit fur elle : guerre malheureufe qui arri- 
va peu après, & qui fit connoître à ce peuple qu'il falloit defcendre: ce ne fut 
qu'un tiuu de défaites, de plaies & d'infortunes, qui le réduifîrent au dernier de- 
gré de ruine & d'humiliation, & qui couvrit cette Capitale fî fiére & fï orgueil- 
leufe d'une honte étemelle, & d'autant plus grande, que tous les maux qu'elle fouf» 
frit, elle les dût uniquement à la mauvaife conduite de fon Sénat, & à l'ignorance 
étourdie de fes Généraux. Après cette digreflion je reviens à mon fujet. 

J'ai déjà dit que lesGauiojs avoient fait inveflir les débris de l'armée Romaine qui s*^ 
foient retirés fur la hauteur; leur circonfpeâion efl un peu trop outrée dans une nation 
naturellement vive& promte: & qui agit plutôt qu*elle ne délibère, particulièrement 
xlans les deifeins , dont le fuccès dépend d'une rèfolution promte & fubite. Pour le coup 
les Gaulois fortirent de leur fphéred'aâivitè, & l'on peut dire que la prudence des Gé- 
néraux dégénéra en une vraie imprudence. Ils fongent à (ê repofer des fatigues d'un com- 
bat contre des gens plus fatigues encore , & dans l'efpèrance de les vaincre fans combar* 
tre, ils remettent la partie au lendemain. Ne fçait-on pas qu'on ne doit jamais remettre au 
lendemain une aflàire qui peut être exécutée fur le cnamp i Leur faute ne fçauroit être 
excufée. On fe fouviendra du proverbe ancien dont l'origine nous vient de Thébesi 
i demain les affaires^ 

Il en coûta cher à Archias, GouvemeurdeThébes, qui le premier lâcha ces paro- 
les, pour avoir remis au lendemain la leôure d'une lettre, où il eut appris, s'il l'eût ou- 
vexte y le détail d*une conjuration des Thébains ^ qui éclata quatre ou cinq heures après » 

& 
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& n n'en fàlloit qu'une pour la faire tomber. Thébes fecoua le îoug des Lac^lémo- 
nieos , & les fuites leur furent autant fâcheufes & honteufes , qu elles furent glorieufes 
aux Thébains, tant b pa^efTe & la négligence font dani;ereqfes à la guerre , & forment 
prefqile toujours une queue ionton voit à peine le bout. 

Les Gaulois anciens commr lesmoJemes ont eu kur jircht/a comme Lacédémone. 
Si CCS premiers h'eufTcnt pas remis au lendemain ce qu'ils pouvoient faire fur Thcure, 
leur viftoirc eût été complettc , & T^lamon ncfe fût pas rendu célèbre par leurdéfai* 
te. Emiliusarrivatoutàproposavcc (on armée, fans que le refte des vaincus f^^ût mê- 
me qu'il fût en chemin, encore moins ceux qui s'étoient réfugiés fur la hauteur. Frapé 
du malheur de cette armée, qu'il eût pu joindre à lafienne, ilfepreffa d'aller dégager 
les trides reftes de ces troupes réfujgiées fur la hauteur, qu'il délivra par miracle, & 
qui augmentèrent de beaucoup fes forces. Ce renfort le confola par Tefpérance de ré- 
parer bientôt un fi grand échec. Il n'eût peut-être jamais penfé, ni eu la hardieflfede 
fc mettre aux trouflcs des viftorieux , & de les fuivre dans leir retraite fans ccttr jonc- 
tion, ou du moins fe fût-il contenté de les ferrer de moins près, &par là les Gaulois 
fc fuflcnt trouvés en état de combattre l'armée d'Atilius qui alloit donner dans letir 
«arche fans le favoir: ils l'euflent infailliblement furpris& battu avant qu'Emilius en 
eût la moindre nouvelle. On peut juger par ce que je dis, combien une farte q 'i ne 
fcmble rien eft fujette à propagation à la euerre : aufli dit-on qu'il n'y fût jamais 
de petites fautes, & qu'elles groffiffent à chaque moment. 

Te ne fai même fi les Généraux Gaulois , après la défaite des troupes de la hauteur^' 
s'ils Teuflènt tentée , & celle de l'autre Conful , neuflèntpas tourne tcte fur Emilius^ 
animés par la défaite de deux armées. Dans ces cas il eft très-rare qu'une tn^ifiéme o(è 
tenir tête & tenter la fortune d'un combat contre un ennemi viélorieux de deux. Ces 
exemples font fort rares , il s'en trouve pourtant dans l'Hiftoire de tous les tems, 8c 
c'eft dommage que je ne puiilê en citer quelqu'un : je réfifterai à la teatatioQ , de peur 
de fortir du fujet que je traite. 

Il femble que les Généraux Gaulois fe défièrent du fuccès de leur entreprife \ b ve- 
nue de Tarmée d'Emilius , dont ils redoutoient l'audace & la force. Leur butin les in- 
quiétoit, ilsenavoienttrop pourune entreprife qui doit être exemte de tous embarras, 
8c trop peu pour fatisfaire leur avarice & leur avidité. Il fallut une bonne harangue 
pour les rendre plus modérés, 8c fe contenter de leur pillage. Ils ouvrirent alors les 
yeux fur les difficultés qui fe préfentoient lorfqu'ils commencèrent ï craindre , & fe 
contentèrent de leur butin lorfqu'ils appercûrcnc qu'ils fe mettoient en danger de le 
perdre. En effet ils avoient une infinité ae raifons de fe défier du fuccès d'un audi 
grand deffein que celui de marcher à Kome. Ils trouvèrent les Romains 8c toute TI- 
talie en armes. Ils ne doutoient point non plus que Tarmèc d'Emilius , qui venoit d'ar- 
river fortuitement, nefe renforçât toujours plus parla jonâiondes troupes des allié% 
dont ils ne pouvoient imorer la marche. Ils venoient î peine de battre & de diffiper 
une armée entière , qu'il en reparoît une autre le même jour, c'ctoit la tcte de l'Hy- 
dre; ils favoient d'ailleurs que toute l'Italie étoit remplie de troupes qui filoient de 
toutes parts, &qui prenant des routes différentes, fignifioient affez qu'on cherchoit 
à les arrêter d'un côté, pendant qu'on fongeoir ï, leur couper les vivres 8c h retraite 
de l'autre. Ils avoient, comme je l'ai dit, remporté une grande viftoirc, &diiripc 
une armée dont les parties féparées s'étoient déjà réuni. s, par leur négligence , à une 
tutre toute fraîche 8c plus forte , qu'ils virent aniver avec éconnement un nx)ment a* 
près la déroute de la première. 
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$. IL 
BoMbemr des Ramams âVânt U béUéiilU dt TiUmote^ 

ON eft tellement prévenu eti faveur des Anciens Grecs & Romains, que ceux qui 
fe font chargés de leurs ébges , qui ne font pas fans doute d'un j^ût médiocre, 
kur diftribuent Tencensavec tant de profuHon, qu'Alexandre n'en a jamais tant brûli 
pour fes Dieux : de l'autre part ceux qui font du parti des Modernes n'en font pas ua 
moindre dégât ; mais c'eft de l'odeur & de la fumée perdue , dont les cens raifonnablei 
k trouvent très-incommodés. Les premiers font peu modérés fur l'article de Téloge à 
bien des égards ,& les autres en tout fur celui des Modernes. Il eft certain qu'en ce 
qui regarde l'éloquence, les Anciens nous laiffentaffez loin d'eux. De peur quel' ima- 
gination de mes Leâeurs n*aille trop loin , je les avertis que je ne prétens point m'ériger 
en Juge fur cette matière : je fens trop bien mon incompétence pour n'en pas £iire on 
aveu public. Je veux bien m'en tenir aux décidons des plus grands génies y qui tous 
dépotent en faveur du mérite des Anciens : que les autres, dont l'autorité eftmoinf 
relpeâable, gardent leur encens pour quelque autre fujet qui faffe un peu plus d*hoii^ 
neur à leur jugement. Je fuis donc pour les Anciens quant à l'éloquence en vers 8c m 
profe de toute efpéce; mais ceux qui les pouffent fî haut fur ce point-là, ne nous k$ 
donnent pas toujours pour infaillibles à l'égard de leurs guerres. J'écarte celtes des 
Grecs, ou nous entrerons bientôt, & même la féconde Punique , quenum Auteur ap- 
pelle la guerre d'Annibal , laquelle a mis enauvre une infinité de favans Ecrivains an- 
ciens & modernes, que la partialité ou la prévention a pouflés jufqu'au point de farder 
les défauts & les infortunes. Je parle ici des Komains : car leurs Hiftoriens font fi bien 
par leur éloquence ou par leur ignorance dans un métier qu'ils ne favent pas , qu'ils 
font trouver le grand &le beau dans des dits, dans des faits & dans une conduite, oik 
un homme de guerre qui les écoute avec attention trouve à peine le médiocre , & fou- 
vent la fottife dans toute fon étendue. 

Les éloges verfés à grands flots fur la conduite & l'habileté des Généraux Rcmiains 
dans la guerre qui fait le fujet de ces obfervations , &qui finit parla viâoire deTéb- 
mon, ne font ni folides ni vrais : la prévention eft telle en leur faveur, que tout ce qui 
arriva de fortuit dans cette guerre, eft attribué à fageffe , l prévoîance, à profondeur 
de eénie & d'intelligence, & ce n'eft rien de tout cela : on le voit par la narration i 
c'eft au hazard, c'elt à la fortune des Romains, encore d'intelligence avec eux, qu'il 
faut faire honneur de tous cts grands événemens : la viâoire de Télamon efl l'effirt & 
la fuite néceffaire de cette bizarrerie. 

Ce qu'il y a de bien (ingulier , c'eft qu'aucun de ceux qui fe font mêlés de faire dei 
remarques fur les guerres des Romains; niPlutarque qui a traité delà fortune des Ro- 
mains, niRapin qui avoit l'efprit fi folide, & qui les connoiffoit fi bien, ni Saint- 
Evremontqui a pris leur efprit dans tous leurs &ges par leurs guerres; ni enfin TAbbé 
de Saint-Réal, ni mille autres, n'aient fait paroître qu'ils aient pris nrde à un événe- 
ment de fortune fi remarquable que celui de Télamon, qui leur eût fourni une infinité 
de belles réflexions à faire : car lorfque tout fembloit concourir au fuccès des affiires 
des Gaubis, qu'ils pafTent les Apennins fans oppofition, qu'ils entrent dans laTofca- 
ne, qu'ils h traverfent, qu'ils ne font qu'à trois marches de Rome, qu'ils défont en 
chemin une grande armée qui s'oppofe à leur paffaee ; lorfqu'il femble oue tout leur rit 
pour faire leur voiage tranquillement, qu'ils fe félicitent d'un fi grana bonheur; une 
autre armée, encore plus forte & mieux commandée que celle qu'ils viennent d'anéantir, 

fur- 
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furvicnt \ Timproviftc , qui ks fait tomber en admiration du pouvoir delà fortune , St 
dans la crainte & Tétonnement d'avoir encore un ennemi plus fort à combattre. 11 y t 
làdequoi donnera penferaux hommes les plus réfolus & les plus intrépides, il y parut 
lufTi par le parti que les Gaulois prirent d*abandonner leurs entreprifes, & de s*eo allef 
d'où i!$ étoient venus; ils délibèrent là-deflus, & tous s'y déterminent. 

Ils quittait donc le chemin de Rome, & rebrouffent vers leur païs. Emilius qui 
eft averti de leur marche , les fuit de fort près , bien moins dans le defTein d'entrer 
dansaucunen^agement , que dans celui de tomber fur leurarriére*garde; cequiluiétoit 
âiié contre un ennemi embarraffé d'équipages &d*un butin immenfe, dit mon ^uteurt 
qui fut , félon mon fentiment , le fujet capital de leur retraite plutôt que de leur crainte. 
Ils arrivent auprès de Télamon, où ils campent en front de bandiéreoans un pofte avan- 
tageux, & dans une plaine rafe & découverte , où toutes leurs troupes fetrouvoienteii 
^tat d*agir fur grand front, &fans craindre à leurs ailes, faifant face à Emilius, qui 
plante fon camp tout auprès. 

„ Le hazard voulut , dit mon Auteur, que dans ce tems-là même CaiusAtiliusvc- 
„ nantde Sardaigne débarquât fes légions à Pife , & les conduifît à Rome par une rou« 
„ te contraire à celle des Gaulois". Ceci eft un peu obfcur. Il eft certain qu'Atilius 
tomboit fur leur marche , qui étoit fur le chemin de Rome , d'où les Romains n'é« 
toient pas encore fortis ; cette route contraire ne veut dire autre chofe , finon que le 
Conful ne toumoit pas du côté où ils marchoient. La narration le prouve , puifque 
Polybe ne dit pas qu' Atilius eût fait une contremarche , ou ait quitté la ipute qu'il 
avoit dcja prile. 

Il marchoit droit à l'ennemi fans le favoir. Autre hazard « on prend un fourrageuf 
Gaulois qui étoit au fourrage, on le queftionne, & Ton eft fort étonné d'apprendre 
qu'on eft tout près de l'armée Gauloife , qu'Emilius la fuivoit en queue , & qu il étoic 
campé en préfence. Atilius furpris d'une avanture fî extraordinaire & fî favorable , mar- 
che en grand ordre, & vient le pofter fur les derrières des ennemis, leur coupe par ce 
mouvement leur retraite & les vivres. Les Gaulois furpris d'une telle avanture , & de 
fe trouver entre deux armées , les vivres coupés , & leur retraite à k pointe de leurs ar- 
mes; comme ils ne s'épouvantoient pas aifément , firque la néceffitéde fe défendre élé« 
ve plutôt le cceiu* qu'elle nel'abbat, ils fongérent à le tirer d'un pas fi dangereux paf 
leur courage & par leur conduite. 

Ils rangent leur infanterie en phalange félon leur façon de combattre ; mais comme 
ils fe trouvoient entre deux armées , & par conféquent dans la trifte néceflîté de s'op* 
pofer à toutes les deux , il fallut diminuer de b moitié de retendue de leur front, âc 
former deux phalanges rangées do; à dos» dit l'Auteur, dont (i; faifoitfàceà Atilius, 
& l'autre (;) étoit oppofée à Emilius. Ils mettent leur cavalerie (4) (5) fur deux li« 
gnes aux ailes de leur mfanterie, ils les couvrent de part & d'autres dies chariots (^6) (7), 
Cette précaution aux ailes de leur cavalerie ne laifle aucun lieu de douter de la fupé« 
riorité des Romains, qui les furpaflbient à leurs ailes. 

Les Gaulois a voient une éminence (8) peu éloignée d'une de leurs ailes, où ils fi- 
rent pafter leur butin & tous leurs bagages (9) , qu'ils firent garder par un corps de 
leur infanterie (10). C'eft dans cet ordre admirable que les Gaulois attendirent le choc 
des deux armées Romaines , qui n'eurent garde de lailfer échaper une fi belle occafion 
& leurs avantages. 

Les Généraux Gaulois avoient en fiice , à l'aîle de leur avalerie oppofée à celle d' A* 
tîlius, une hauteur (i^) dont il leur importoit de fe rendre les maîtres, & dont les 
Romains s'étoient faifis; & cwnmeclle pouvoit beaucoup les incommoder Jan^. le dé- 
tail du combat, ils la firent atuquer, Ilparoit par ce qui fuit de la narration de mon 
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Auteur, que le combat fut très-vif & fort obftiné. Les Gaulois, qui conooiflbieiîV 
la conféquence de ce pofte, y firent marcher des troupes fraîches pour tâcher d'eu dé- 
loger les Homains , lorfqu*ils apprirent qu* Atilius étoit là en perfonne : cequi leur fie 
clunger de deffein. Emilius , qui ignoroitque fon Collègue étoit arrivé, apprit avec 
étonnement par ce combat engagé fur cette hauteur , qu*ûn contemploit de ibn armés, 
que l'ennemi étoit enfermé de toutes parts. Une~ chofe fi extraordinaire remplit foa 
armée d*efpérance & d'ardeur.- On n'en étoit pas moins plein dans l'autre. Les trois 
armées ne tardèrent pas longtems d'en venir aux mains. Les Gaulois foutinrent le choc 
avec im courage & une obftination extraordinaire, Polybenousle fàitaflêz voir, & fe 
battirent en gens qui n'ont d^autre falut à efpérer que dans la vidoire, en vrais defefpéii- 
rés , réduits au parti de combattre à forces inégales pour vaincre ou pour nK)urir à b- 
peine.. Après tm combat très-grand & très-contefté , les Gaulois font enfin rompus & 
enfoncés à leur cavalerie : l'infanterie dépouillée de fes aîles eft environnée de toutes parts*. 
Les Romains en font un carnage horrible. La phalange du côté d'Emilius eft poufféô 
fur les derniers rangs de celle qu'elle avoit à dos, & qui combattoit contre les légions 
d' Atilius, qui la rejettent fur l'autre ; toutes les deux font enfin percées, le trouble 
& la confufion s'y mettent fans aucun remède à un fi grand mal. Les Romains fer- 
rés & dans un grand ordre, les preflent de toutes parts , & lès égorgent comme des 
bêtes.. Ainfi périt cette armée tbrmidable , bien moins par faute de conduite , de- 
courage & de réfolutîon^. que parle defavantagc de fes armes ;, qui feules furent la eau* 
fe de fon malheur. 

On croira, à Tafpeftd'un événemeiit fi extraordinaire , que THiftoire ne nous four»- 
nit rien dt femblable, quil eft unique dans fon efpéce, nullement : c'cft ce que nous 
ferons voir dans le cours de ces obfervations , & une habileté ^ale dans Tordre & la 
diftribution des troupes à celle que les Généraux Gaulois firent paroître dans le leur : cas. 
Ton peut dire à leur gloire , qu'ils fe gouvernèrent avec tout Part & toute l'adreffe po(^ 
fible; c'eftde toutes ks ordonnances à deux fronts^ celle qui parolt la meilleure , fui*- 
vant la taâique de cestems antiques, & fans qu'on puifle les accufer d'avoir manqué 
en rien de ce qui dèpendoit de leur courage & de la profondeur de leur vue. 

Notre Auteur , qui eft homme du métier , forme d'abord unequeftion qui lui. 
paroit digne d'être propofée. ,» D'ailleurs, dit-il, aujourd'hui, comme alors, il 
9, n*eft pas aifé de démêler, files Gaulois attaqués des deux côtés ,, s'étoient form^ 
„ de la manière la moins avantageufe, ou la plus convenable. Ileft vraiqu'ikavoienc 
,, ^combattre de deux côtés; mais auffi rangés dos à dos^. ils fe mettoient. mutuelle^ 
^ ment à couvert de tout cequi pou voit les prendre en queue. Et. ce qui devoit le 
3,. plus contribuer à la viâoire, tout moien de fuir leur étoit interdit ; Se une fois 
„. défaits , il n'y avoit plus pour eux de falut à efpérer : car tel eft Tayantage de Tor* 
yy donnance à deux fronts». 

L'Auteur eft un peu équivoque dans cette première propofitioh, ohne comprend 
pas trop bien ce qu'il veut dire. Il eft certain qu'au (èns qu'on doit l'entendre^ la fitua» 
lion où fe trouvoient les Gaulois, étoit très^délicate & très-dangereufe à touségards,. 
là raifoQ en eft évidente : car fuppo&nt que la ligne oppofée à Emilius eût tenu bon » 8k 
pouiTé même les Romains , & que celle contre Atilius eût été battue , raife en déron» 
te, & fuivie chaudement^ qui peut difconvenir que les fuiardsn'euflent été rejettes & 
renverfès fur celle qu'ils avoient à dos, & qu'ils n'yeuflènt mis le troublée la confu- 
fion} Et par-Hk la viâoire èchapoit au Conful, puifque la ligne eût été atuquÀ àchaque 
Bout en même tems» ce qui eft le grand défaut de rordi:e à deux fronts des Anciens* 
Audi . Ici Gaulois l'éprouvérent-ils : nous ferons bientôt voir qu'on en peut trouver un 
meilleur» ^ Il faut avouer que leur fituatioo étoit trifte & ficheofe , dans ua feos t c*é* 
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toit fans doute ce qu'on pouvoir imaginer de meilleur & de plus (ur pour réfîftercon* 
tie deux armées par rapport à leur taâique. 

Si cette conduite des Généraux Gaulois fut l'efiêt de l'ettrémit^ où ils fetrouv^enr, 
tUe n'eft pas moins digne de louange : car dans ces cas imprévus, où les difficultés & 
ks obfhcles fe pr^fentent en foule, les efprits & les courages communs perdent le /u- 

Sémerft, & la tête leur tourne; ils ne voient aucun moien ni nulle relTource pour s'en* 
élivrer, au lieu que les autres n'en manquent jamais. Il eft certain que les Gaulois 
cufTent infailliblement ruiné & culbuté ces deux armées, fî leurs armes enflent été é* 
gales à celles de leurs ennemis. 

Quant à la féconde propofition de liotre Auteur, il n'y a aucune réplique : elleeft* 
fondée fur la néceflité de vaincre, ou de fuccomberles armes à la main. Les Gaulois- 
fc trouvèrent dans cette néceffité, qui fait vaincre efifedivement: des Généraux entrés- 
grand nombre s'en font toujours bien trouvés ; foit aue le hazard les y ait précipit^. 
ou de defl^ein prémédité ; elle avoit d'autant plus de force fur l'efprit des foldats en ce^ 
tems-U, qu'ils n'avoient que deux choix à faire, la viâoire ou un honteux efclavagc,* 
fans efpcrance d'en revenir : fujet de harangue très-court 8c très-perfuafîf , qui portoir 
les troupes dans le généreux defefpoir de remporter l'une pour éviter Tautre. Il n'y a 
pas ce me femble de meilleur motif que celui-U pour fe tirer d*un mauvais pas, lorfque 
toute notre fortune fe trouve à la pointe de nos armes. Il arrive aflcz fouvent m£mc 
que les foldats font animés par un tout autre motif que celui de leur gloire & de leur 
ialut,* un butin de rien, une plaifanterie lâchée l propos en guife de haranrue , fait 
quelquefois Je coup , & fait remporter la vîftoirc. Un petit conte nous le fera voir^ 
il vient très à propos pour égaler b matière. Je le tiens d'un Officier digne de foi,, 
qui fut du nombre des auditeurs de la harangue. 

Un Lieutenant-Colonel de je ne fçai quel réginient , car j'ai tout oublié, fe trouvant 
à Fleurus tout prct à charger, & ne fçachant comment animer fes foldats, très-mécon" 
tens d'être entrés en campagne fans ctre habilles, leur dit: Mesamis^ voici dequo»* 
vous confoler , puifque vous avez le bonheur d'être en préfence d'un r^iment tout vêtu 
de neuf; le befoin ne fçauroit être plus grand , chargeons vigoureufêment , & habillons^ 
nous. Cette plaifanterie, qui nurquoit un fort grand mépris pour Tennemi, fit u» 
tel effet fur l'efprit de fes foldats, qu'ils coururent deflus, le battirent, & chacun s'ha-- 
billa de la tête aux pieds prefque fur le champ. 

En certaines occafions, & fur tout dans ks batailles, le fàîeux fait moins d^im-» 
preffion dans l'efprit & dans le coeor des foldats pour les animer à bien £iire,quene 
fait le plaifant, &dans celui-ci deux mots fuffilent.- Témoin Léonidis; lorfqu'il 
alla défendre le pas des Thermopyles, quelqu'un lui criant, voilà les F^rfes qui s'ap«~ 
prochent de nous : & nous d'eux, lui répondit*iL Comnae la plupart étotent éton* 
nés de leur nombre, un autre fe prit à dire, que le Soleil -feroit obfcurci de leun 
fiéches lorfqu'ils feroient à portée: tant mieux, lui dit Léonidas, nous combattrons - 
à l'ombre. Nous trouverons ailleurs que dans ce Paragrafe^ qu'il faut finir, l'occt-f 
lion de parler des harangues militaires , que j'approuve fort^lorfqu elles coofiftettCit- 
trois ou quatre mots, comme celles d'Henri IV» 

$.111. 

LA vi^oire eft toujours louable, foit que le Géi^rai la doive auhtzanlôniiba* 
adrefle ; cela a ét^ dit en Grec 8c en Latin , & l' Arioftc s'en eft ac€oimodé# - 
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Fh il vincer fempre mai Uudabil cofn 
y$n€dji fit f9rt$ma p fer ingegno. 

J'y con(èns : mais comme toutes les maximes font à facettes» & qu- elles ne fe battent 
f9S moins entr'elles que les erreurs & les vérités, l'on peut fort bien, (ans dorfner le 
•moindre foupcon d'efprit vain & (ingulier, envifager cette maxime du côté contraire; 
puifqu'il eft fouvent arrivé qu'une armée battue » abîmée , & ruinée de fond en com- 
ble, (ans qu'elle ait pu de longtems s'en relever, a paru fous fes débris mille fois plus 
glorieufe & plus digne de nos éloges , que celle qui l'a accablée de fes forces & de & 
puiflfance : je ne parle pas ici d'une belle retraite , qui dans l'opinion des connoifleuri 
vaut pour le moins une viâoire complette : je parle de nos Gaulois bien battus en bt- 
caille rangée , fans qu'on puiffe en attribuer la caufe, ni aux Généraux qui la comnum» 
doient, ni au peu de courage & de fermeté des foldatsquila compofoientynimémek 
l'ordre de la guerre: quelque Dieu s'en eft donc mêlé, dira-t-on, quelqu'une de ces 
machines d'Homère qu'il produifoit dans l?s grands befoins^ Non: mais lehazard, oa 
plufieurs hasards accrocha les uns aux autres , qui concoururent tous au bonheur des 
Komains, (ans que leurs Chefs pûflfent légitimement rapporter le fuccès d'une (î grande 
▼iâoire ni à leur prévoiance , ni i leur habileté : ils profitèrent de rocca(ion heureufe 
de combattre , qu'ils ne pouvoient éviter , quand même ils l'auroient voulu. On ne voie 
d'ailleurs rien que de commun dans tout ce qu'ils firent, rien que de grand, de cou* 
rageux & de profond dans les Chefs des Gaulois. 

Que Polybe, fi fertile en réflexions & en digrelCons fur les événemensles plus mé^ 
mond>les de fon Hiftoire, n'ait pas pris à tiche d'établir ici tout ce qu'il (cavoit da 
lieu commun du grand pouvoir ce la fortune, j'avoue qu'il a grand tort en(ibeattfur 
jet de parler. Je n'en vois point qui en foient plus dignes. Ceux qui ne croient pas 
que les cas fortuits fàvorifent certains Généraux très-ignorans & très-malhabiles , & tra- 
Terfent les autres fans aucun égard aux talens & aux grandes qualités dont ils font ornés 
^ur remporter la viâoire, & n'avoir nul befoin de grandes viâimes dans lesmefures 
qu'ils prennent pour ranger de leur côté bon gré mal gré cette fortune inconftante; 
ceux-là, dis-je, fe trompent beaucoup: car ils prétendent que pour réu(fir en tout, U 
fuffit d'avoir de bons & gros efadrons & des bataillons de même force, &defecom" 
porter avec cela félon les r^les les plus fines & les plus fûres de l'art, en y joignanc 
toutes celles de la prudence & du courage. Tout celas'eft trouvé dans lesGénmuz 
Cjaulois au degré le plus éminent , fans qu'ilsaientréuffi avec de tels avantages; les cas 
fortuits ont fait pancner la balance, ils ont été tous pour les Romains, & le médiocre 
de cet art & de ces réeles , comme je l'ai déjà dit. Il s'en falloit bien même qu'Us 
fuflent au(fi braves & déterminés que leurs ennemis , quoiqu'ils le fu(rent beaucoup. 

Ce qu'il y a de bien fingulier &de fort rare dans cette aâion célèbre, qu'on ne voit 
jamais ou prefque januis dans les autres : (car, pour le direenpaifant, la caufe Qrdi« 
aake de la perte ou du gain d'une bataille, eft que l'un des deux partis fait moins de 
fautes, & que l'autre en commet une infinité,) c'eft qu'on ne voit rien de tout ce- 
la dans cette journée; les vaincus comme les viâorieux n'en commirent aucune, pas h 
moindre inadvertance: chofe merveilleufe & prefque incroiable, fi la vérité n'y pa- 
toiSoït pas dans tout fon éclat. 

je n'oferois aflfûrer fi les Gaubb étoient plus foibks , ou plus forts. Polybe ne s'ex* 
plique pas ll-delfus , il ne paroît pas par le commencement & les fuites du combat , qu'ils 
lttrpa(&(rent les Romains à leurs aîles ; les précautions qu'ils prirent pour n'être pas dou- 
bla de ce côcé^y oie portent à croire qu'ils étoient inférieurs aux Romains. Vérî» 
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tablement , ils diminuèrent le front de leur armée de la moitié, pour faire face des deux 
côtés ; mais cela ne prouveroit point qu'ils fuflent plus forts , puifqu*ils fe trouvoient 
enfermés entre deux armées y qui euffent combattu lur une étendue double : j'infcitde 
U, que ks Gaulois dévoient être plus foibles. Ce que notre Auteur dit des premiers 
rangs des deux phalanges, marque une grandeur de courage & un mépris de la mort 
à peine concevable; ils avoient jette leurs habits, & paroiflbient nuds de la ceintuxt 
en haut. Il leur arf ivoit fouvent de combattre de la forte ; mais ils ne font pas les feuls 
Qui aient paru ainfî nuds dans le combat. Strada dans fon Hiftoire de la guerre de Flaa-, 
are 5 rapporte qu*à la bataille de Malines (a) on fut furpris éU V9ir les Ecpjfûis cûmhoi^ 
ire ntuls ^ 9m pcttr fdire montre de leur hardiejfe^ on k câmfe de U chaleur. QMoifuUl 
enfiit^ ils fe de'femillirent de lettrs habits ^ fe Cûntentantde léser chemi/i y & quelqsees'smt 
même Vaiasn qmtt&cfrl^aiasttmife à Ventostr de lestrs hanches : ils faroiffeiem nstds par^ 
mi des fildats armés , c^ la plnpart n^en itoient pas moins forts ni moins afnris qnecessx 
qni éfoient couverts de leurs an^s. 

Des hoqimes aufli intrépides & auffi bien ordonnés , qu'il étoit Poffible de l'être^ 
méritoient de vaincre , & cependant ils furent vaincus , après uncomoat très-opiniatr^ 
bien moins par un plus grand courage & par une plus grande habileté dans les Généraux 
Romains, que par un avantage très-grand qui ne les quitta jamais, & qui contribua in«^ 
finiment plus à leurs viâoires , & que l'excellence de leur difcipline militaire , quoif- 
ju'elle femble venir d'une infpiration divine plutôt que d*une tétemonelle, & qu'elle 
oit capable non feulement de former d'excellents OtHciers & des foldats intrépides ic 
obéiflans, mais encore d'honnêtes gens de tous les deux. Devincroit-on quel peut être 
cet avantage dans toutes leurs guerres contre les Gaulois, comme contre toutes les autres 
nations qu ilsfbumirent à leur Empire, indépendamment de cette difcipline admirable^ 
Il eft bon de l'expliquer fans épuifer la matière. 

Cet avantage, dont je parle, fe trouvoit dans la nature de letu^ armes ofiênfives 8c 
défenfîves , & dans leur fai^on de combattre , le tout dans un Ci haut degré de perfeâion, 
qu'aucun de leurs ennemis ne leur en oppofa de comparables ; & l'aveuglement de ceux** 
ci fut tel , qu'ils ne penfoient jamais \ les imiter que lorfque toute la terre fut foumifi: à 
leur Empire, fi l'on excepte Pyrrhus & Annibal. Plutarque& tant d'autres Auteurs 
qui ont traité de la fortune desRx)mains, n'en ont prefque rien dit. Les Gaulois, kf 
Allemans, comme les plus dignes de leur être oppofés; les Grecs mêmes, & tous les 
autres peuples de l'Occident & de l' AGe , ne leur oppoférent prefque que des armes of- 
fendves ; mais quelles armes ! trèsmauvaifes, très*toibles en comparaifon de celles des - 
Romains. Elles devenoient fans forces & de nul effet de près , & comme Ton dit 
boucliers contre boucliers. Celles des Gaulois , car il s'agit ici de ce peuple, étoienc 
très-petites : de loin ils ne fe trouvoient point \ couvert des armes de jet des Romains | 
de près elles les embarraflbient bien plus qu*elles ne leur étoient utiles. Leurs épées fans 
pointe n'étoient d'ufageque dans les coups de taille , encore falloit-il les redrefier au fe« 
cond, tant elles étoient de mauvaife trempe. C'eft ce que Polybe nous apprend dans 
la defcription de la bataille de l'Adda* Iileurfalloitunefpacepour aflèner leur coup 
& fraper avec force; comment conferver cet efpace, fes rangs &fes files, & être oblige 
de reculer prelTés & pouffes par la profondeur des rangs de derrière \ Cela doit fembkr 
impodible contre des troupes ferrées & unies qui avançoient toujours, & qui les obli* 
peoient \ reculer pour ccwiferver cet efpace qu'on leur enlevoit. J'y reviens encore ^ 
mouvement impraticable, ou tout au moins très-difficile contre des ennemb qui vont 
toujours en avant armés de toutes pièces, couverts de leurs grands boucliers « & dont 
les épées courtes & tranchantes fervoient ^alonent à fraper d'eftoc comine de taille : au 
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lieu que les Gaulois ne pouvaient fe fervir que du tranchant , mais de oui effet fur des 
cafquesK des cuirafTes à toute épreuve; étoit-ilbien aifc de vaincre de telles gens zrm6% 
<le la forte , & bien difficile à ceux-ci de tuer beaucoup de monde , & d'en perdre peu l 
Si les Gaulois euITent armé leurs troupes à laKofDaine, je ne fai fi Rome le fûtâevée 
tu point où elle parvint. Quel aveuglement 1 que Texpériencedetant de guerres coa- 
-CreKome ne leur ait pu ouvrir les yeux pour changer dans la fa^on de feurs armes ^ 
tant la coutume à de force & de pouvoir fur les hommes : non feulement elle réfifte 
aux oppofitiôns de laraifon, au limple bon fens, à l'expérience même qui nous prellè 
de changer cequieft viiîblement mauvais, niineux & abfurde même , en ce qui eft vi« 
iiblement bon & falutaire contre les avantages que nos ennemis remportent fur nous , qui 
ne viennent uniquement que du défaut de nos armes & de l'excellence des leurs ; enco- 
re une fois, cet aveuglement des Gaulois e(l à peine concevable. Polybe ne dit-ilpts 
lui même que J! leurs armes eujfent été femblabUs , ils remportoient U viQoire \ Qui 
peut douter un inOant d*une vérité G palpable^ La coûtunoe n'agit-elle pasaveclamé* 
me force fur nous à l'égard de certaines pratiques dont nous ne (aurions nous guérir ^ 
<luoique contraires à la raifoxi & aux régies de la guerre \ ne fonunes-nous pas encore 
ôaulois fur ce point-là ? 

Parlons de bonne foi^ croit-on que les Turcs fuflent fï alfés \ vaincre aujourd'hui^ 
s'ils étoient armés conmie nous ? Cette nation eft très-brave, mais maldifciplinée; mais 
du moins elle combat à la Gauloife, elle vient d'abord aux mains. Il ne lui manque 
qiie de changer dans fes armes pour remporter la viâoire. Sont ils plus groflîen que 
les Mofcovites \ Il s'en faut bien : Dieu veuille qu'ils ne fe ravifent pas comme eux , ic 
qu'ils ne changent pas en leur difcipline & en leurs armes. Ils font aveugles aujourd'hui, 
ils peuvent ouvrir les yeux demain ; qui doute qu'ils ne les ouvrent l Quelque Vifir 
ou quelque Bâcha réfléchira fur les difgraces paflfées , pour peu qu'il ait de bon fens. Lt 
moien, dira-t-il , de pénétrer un bataillon ou une ligne Chrétienne , ferrée & hérifféedc 
leurs fufils& de leurs baionnettes? Nos défaites nous ont affez ait voir qu'il n'y arica 
de plus dangereux & de plus mal aifé contre des armes fi redoutables. Nos épées ou nos 
fabres ne (àuroient fraper que de taille à une certaine diftance contre les coups along^ 
des baionettesdes foldats Chrétiens, contre lefquels nous ne faurions jamais réfifter. H 
faut donc imiter les Chrétiens, &les combattre avec des armes fembkbles : quelqu'un 
raifonnera bien. C'eft ce qu'un Vifir peut faire, fans être pourtant fort habile. 

Pour revenir aux Romains, ils avoient par deffus les avantages dont j'ai parlé, leurs 
armes de jet, qu'ils lançoient avec beaucoup d'adreffe avant que d'en venir aux mains: 
fi Ion y ajoute encore les armés à la légère , qui étoient des efcarmoucheurs qu'on li* 
choit avant le combat , qui fe répandoient fur tout le front de l'armée , & qui fiifoient 
pleuvoir une grêle de flèches & de pierres , dont l'eflèt étoit d'autant plus grand & les 
coups plus aflûrés, que les Gaulois ne connoiflbient point alors cette efpéce de milice» 
du moins elle n'étoit pas alors en ufage parmi eux. 

Voilà en peu de mots ceque j'avois à dire de l'avantage des armes des Romains fiir 
celles des Gaulois; mais comme cette matière efl: fort intérelfante & guéres moins inf- 
truftive, & que notre Auteur en parleen plu ficurs endroits de fon Hiftoire, & parti- 
culièrement dans la bataille de l'Adda, qui fuit de près celle-ci, nous en dirons quelque 
chofe dans nos obfervations fur cette fameufe journée. 

Moralement parlant, il étoit impoffible que les Romains ne fuffent pas vîftorieux; 
ils combattoient avec trop d'avantage contre des troupes intrépides à ta vérité , bien 
comnundèes, bien menées, & en grand nombre; mais ce n'étoit pas aflèz. Il falloic 
\ de tels ennemis des armes capables de foutenir & de réfifler contre une infanterie auffi 
bien armée que celle des Romains, Je lailfe à ceux-ci leurs armes défenfives, cet avan- 
tage 
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tige était peu confid^rablc contre des Gaulois : bien qu'ils n'encuflcnt pas eux-mêmes^ 
il leur importoit peu d'être nuds contre des gens armés de toutes pièces; la vidoirc ne 
leur eût jamais échapé, fî leurs armes ofSbnfîves enflent été fembhbles à celles des R.o- 
Qoains. On a pu voir f\ leurs épées n'étoient pas la chofe du monde laplusméprifable* 
Ajoutez encore à ce defavantage qu'ils étoicnt dénués d'armjs de jet , qui ne laiflcnt pas 

?ue de tuer bien du monde avant qu'on ait joint l'ennemi. Il paroît aflez que les 
iaulois ne s'en foucioient guéres; il en périflbit quelques-uns avant que d*cn venir aux 
mains, après quoi toutes ces armes devenoient inutiles. Ce n'étoit furement pas le plus 
ficheux, mais c'étoit leurs épées qui ne valoient rien: car H elles enflent été ^ourtes^ 
pointues , de bonne trempe , en un mot fembUbles à celles de leurs ennemis , c'étoit fait 
des deux armées Romaines. Polybe l'aflure pofîtivement. Il connoiflbit la vrleur Se 
Taudace déterminée de cette nation. Il met cette bataille entre lesplusn^.émorab'esdc 
l'antiquité, car je doute qu'on eût vu ni jamais ouï parler d'un femblable événement 
avant ce tems-U, ni je ne penfe pas que l'Hiftoire nous en foumiflc beaucoup après. 
Il fe neut que ma mémoire m'ait iRiilli fur ces fortes d'événemens extraordinaires j*at 
cherché inutilement dans les Hiftoriens Grecs & Latins. Il y a quelques exemples 
d'armées enfermées entre deux ; mais avec des circonftances fi différentes de celles de 
Télamon, qu'on ne fçauroit guéres les mettre en parallèle enfemble. /'en trouve deux 
feulement, l'un admirable qui fera le fujet du Paragrafe fuivanc, & fautrequejetire 
4t l'Auteur de la conquête de TEfpagne par les Mores, que jt vais rapporter. 

AbencimagueRoi de Fez faifant la guerre à celui de Suz, ce dernier nommé Aben* 
ragel s'étant mis en campagne avec des forces égales à celles defon ennemi, „ à quel- 
^, ques trois mille chevaux près, mais qui devint bientôt fupérieure par la jonâion de 
„ trois mille piétons , dit Pj^meitr^ & quatre mille hommes de cavalerie qui lui fu« 
„ rent envoies par Abenfuleiman. Abcnragel ordonna que ce renfort prît les ennemis 
„ par leurs derrières, pendant qu'il les atuqueroit lui-même de front ;& en attendant 
,, que ce fecours qui fe tenoit en embufcade exécutât ce qui lui étoit ordonné, Aben- 
„ rageJ en vint aux mains avec les ennemis pour les amufer : la nuit fépara les combat- 
^ tans, & favorifa la marche des troupes d' Abenfuleiman; elles donnèrent le lende- 
.^ main en même tems qu'Abenragel avec tant de furie , que l'armée de Fez fut en* 
9, tiérement rompue ; & comme elle fe trouvoit entre deux armées , & toute retraite 
^, enlevée , on en fit un carnage épouvantable^ 

§• IV. 

SdtdiUi M imx froms Ji MiisAd. ExfMcéuim de M wrdn ctlebre. Reméirq$us fmr Ut 
chdrhu di guerre. Que le terme de Currus fttu être éqmveqtte duns tHéInrem. 

L'Auteur de l'art d'élever un Prince, qui eft un très-bon Livre, dît que la con- 
noiflance de l'Hiftoire eft non feulement une fcience qui regarde le paflé , mais 
qu'elle eft encore la fcience de l'avenir, €{\xem j apprend ce qm Je fera per ce nui s" eft 
déjafMt. Ce qui eft arrivé de grand , de furprenant & de merveilleux il y a mille » 
deux mille ans, arrivera dans cent ans, dans trois fiécles,milleansaprès, fi l'on veut; 
mais enfin il arrivera. La raifoo qu'il en donne eft fort remarquable : c'eft qu'i/ j m 
ddots le monde mersl , dit-il , une certéune révêluihn d^ivénemens : ù peu près comme il 
y a dans le monde jhjjtcitse une fitcceffion de faifins» 

La bataille de T&mon eft fans doute on événement feit fingitUer & fortextraordi* 
naire , il tient même du merveilleux. Ce qui la produifit , hors ce merveilleux dont 
l'Hiftoire ne nous fournit aucun exemple, bien qu'il foit peut-être arrivé » j'y trouve 

Tem. III. A a plu- 
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plufîeurs faits à peu près parallèles. J'ai crû longtems que celui-ci écoit le premier ai 
tête Toriginal de toutes les batailles fur un femblable modèle; mais il eft bond'htfficer 
en tout y Se d'aller le moins yîtt qu'il eft poffible dans nos décidons ; car k hazard ^ 
plutôt que ma mémoire , m'a fait rencontrer un exemple touc pareil à celui de Tëla- 
mon y c'eft-à-dire une armée entre deux, & dans un ordre tel que celai des Gaulois» 
Mais il y a un fi grand nombre de fiécles entre celui-ci & l'autre, que cela furprend» 
Ce n'eft pas un efpace de trois ou quatre fiécles , mais de plufieurs autres au-delà r 
car cette bataille s'eft donnée Tan du monde 2967 , 1OJ7. avant l'Ere Chrétienne , 
environ cent ans après la guerre de Troie , & huit cens foixante ans avant celle de 
Télamon» 

On peut juger combien il faut remonter & pouffer loin dans Tantiquité des temt 
& au-delà d'Hérodote & d'Homère , puifqu'on le fourre par tout^ tant fon Poëme 
eft révéré, & tant il a fait & fait encore de bruit dans le monde , quoiqu'il ne nous 
ait débite que des fables : car l'on foupçonne fort Texiftence de kr guerre dfe Troie, 
qui n'eft peut-être qu'une imagination tirée toute entière de (on cerveau» Quoiqu'il 
en foit, j'ai remonté au-dell des Grecs, & le hazard m'a fait trouver dans l'Ecritu* 
ce, en cherchant toute autre chofe „ que les Gaulois ne font pas les premiers qui fe 
font trouvés obligés de combattre entre deux armées ^ en belle plaine & en bataille 
langée » faifant front des deux côtés» 

Le régne de David, fécond en événemens extraordinaires, nous expofe un Télamon, 
mais beaucoup plus admirable & plus merveilleux : car les Gaulois n eurent jamais in- 
tention de s'entermer entre deux armées,, de faire front de deux côtés. Se de gagner 
deux viâoires en un jour^ fur le même terrain & à la même heure. Je ne penfe pa 
qu'on ait lu ni ouï parler d'une adlion plus brillante & plus remarquable. 

Joab , Général de ce Prince belliqueux , fe mit en tête d'attaquer deux armées 
ibrmidables , & de fe mettre entre deux, quoiqu'il en pût arriver. Il feiuit bienqu*il 
ne pouvoit l'éviter , & nonobftant il s'embarque dans une entreprife fi délicate , tattf 
il étoit brave > réfolu & capable de s'en bien démêler. L'événement eft fi digne de 
k curiofité de mes Leâeurs,.& de ceux particulièrement qui fe nourriflcnt de l'Ecri- 
ture;, enfin fi grand & fi éclatant, qu'il paroit alfez que l'Auxurfacré Ta jugé digne 
d'une mémoire éternelle : car il ne le rapporte pas feulement au fécond des Rois, mais 
encore dans le premier des Parai poménes, dans b guerre des Ifraëlires contre les An»* 
mollîtes & le^ R.ois alliés de ce peuple» Il paroit que les armées de ceux-< i étoienc 
fort confidérables» L'Ecriture n'explique pas le nombre des troupes Ammonites , elle 
yy dit feulement qi'ils envoiérent vers les Syriens de Rohob & les Syriens de Soba^ 
^ & qu'ils firent lever à leurs dépens vingt mille hommes de pied, & qu'ils prirent 
,9 au(fi mille hommes du Koi de Maacha & douze mille d'Iftob. Mais on va voir 
p'^r les Paralipoménes que les troupes des Anunonites dévoient compofer une puiflfan* 
te armée.. Ecoutons lia fuite» 

jy Tous ces gens s'étanr mis en marche, vinrent camper vis-à-vis de Médaba» ft 
yy, les Ammonites s'étant afTemblés de toutes leurs villes , fe préparèrent à la guerre. 

y^ Lorfque David eut été informé de tous ces préparatifs^ il envoia Joab avec tou^ 
yy tes fes meilleures troupes. 

yj Les Ammonites s'étant avancés pour le combattre, rangèrent leur armée en ba-* 
'^ taille,, près de la porte de la ville , & les Kois qui étoient venus à leur fecours» 
yy campèrent féparément dans la pbine. 

Ceft-à-dire les Syriens de Soba , de Rohob , d*Iftob , & de Maacha , qui formoient 
«ne armée de treot£-trois mille hommes d'infanterie y comme il eft marqué dans les 
Kois» 

M Ainfi 
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^ Ainfî Joab aianc remarqué qu*on fe préparoit à le combattre, & de front ft par 
„ derrière, prit Tclite des troupes d'Ifracl, & marcha contre les i^yriens. 

„ Et donna le refte de l*armée à Abifaï Ton frère , pour marcher contre les Am- 
^ monites; 

,, Et il lui dit ! fi les Syriens ont de Tavantage fur moi , vous viendret \ mon 
^, fecours: & fi les Ammonites en ont fur vous, j'irai auflî pour vous fecourir. 

3, Agiffcz en homme de cœur, & combattons géncreufement pour notre |)euplc , flc 
9, pour les villes de notre Dieu: & le Seigneur ordonnera de tout, comme il lui plainu 

„ Joab marcha contre les Syriens avec les troupes qu'il commandoit , il les battit 
9» 6c les mit en fuite. 

5, LesAmmonites voiant la fuite des Syriens, s'enfuirentaufli eux-mêmes de devant 
y, fon frère Abifaï, & fe retirèrent dans la ville, & Joab s'en retourna à Jèrufalem. 

Voilà ce que nous apprend l'Ecriture de cette mémorable journée , rien de plus pré- 
cis & de plus net dans fes circonflances les plus capitales. L*Auteur facrc ne fpécifie 
point l'ordre & la diftribution des troupes des trois armées; mais comme nous n*igno* 
rons pas la tadique des Juifs , il eft prefque impoflible de s'y méprendre, pour peu 
d'expérience que l'on ait de b guerre , quand même on ne feroit pas guerrier , puif* 

3u'il ne faut que lire la defcription des faits ; 6c pour peu d'attention que Ton lear 
onnc, on eft afluré de rcuffir: ajoutez à cela que l'Ecriture elle-même en une infi- 
nité d*endroits , nous explique clairement la manière dont on fe rangeoit , qui étoit 
la même que celle des autres peuples de TAfie, & qu'ils ont confervée jufqu*aujour* 
d*hui, à la profondeur des files piès, qui ne la déHgurent point: nous ne fçaurions 
donc nous tromper dans l'ordonnance que nous en domions. 

Les Juifs combattoient à leur infanterie par grands corps fur une même ligne droite^ 
ivec de petits efpaces entre eux, pour laiflfer des retraites & des ifiuës pour les blefiésSe 
pour les ordres qu'on a voit à donner. Cela veut dire qu'ils combattoient le plus ordi- 
nairement en phabnge parfaite, & fur un front de grande profondeur. Xénophondit 
dans fon Hiftoire de Cyrus que l'infanterie de Créfus , dans la bataille qu'il perdit con- 
tre les Perfes , étoit fur trente de hauteur. Je fuis perfuadé que les Juifs fe rangeoient 
fur les mêmes principes de leurs voifins lorfqu'ils fe trouvoient en force ; mais lorP 
que leur foibleflfe ne leur permettoit point de fe rangerdelaforte, ils combattoient fur 
pluHeurs corps d'infanterie fcparès les uns des autres en manière de Colonnes, pour 
percer en difrérens endroits de la ligne : ce qui leur réufiit toujours. 

Joab , jugeant bien qu'il ne pouvoit combattre les Ammonites (i), fans avoir en 
même tems les Syriens (j) à dos, qui étoient auparavant çoftés en (4), & qu'ils tour* 
neroient infàillibiement leur antiée, fe forma fur aeux lignes ou deux phalanges (5)<(j) 
la cavalerie (7) fur les ailes , 6c l'infanterie (5) (6) au centre. On me dira peut-être 
qu'il n'eft point queftion de cavalerie dans cette bataille , que l'Ecriture n'en dit pas 
un mot. Je n'ai garde de le nier ; mais j'ai des raifons qui me déterminent à mettre 
de la cavalerie dans les trois armées. Ces raifons font fi fortes , que je ne crois pas 
qu'on puifle les révoquer en doute. Je fçai bien qu'il eft parlé dans les Paralipomé- 
nes , qui fuppléent à ce qui manque de cette bauille au Livre des Rois , de trente*^ 
deux mille chariots de fiuerct. 

Dom Calmet prétend ; non pas fans beaucoup de fondement , dans (on Commen* 
taire , que ce nombre lui paroît exrefllfi Je fuis de fon avis. Il fi paufdire , dit-il 
encore , ^hUI y dit ^ml^ite famé dans Us nombres , c^ qu^an dk mis trcmt-dmx mille 
chariots fonr trentt'trM mille hommes. Dans ce cas-ci je croirois aflez qu'il fe tronv- 
pe: qu'il laifle les trente-deux mille hommes tels qu'ils font. L'Auteur des Paralipo- 
Aénes ne fe méprend point ; il n'en parle pas /parce qu'il ne fait que fuppléer oani 

Aa & ce 
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ce qui manque au Livre des Rois. Qjioiqu'il ait imnqu(^ dans Tcxaftitude hiflorî- 
que , il peut y avoir trente mille chariots au pied de la lettre ; mais il fe peut bien 
que le terme de Chariot dans l'Hébreu fignifiât toute autre chofe, & qu'il fût prir 
pour de la cavalerie. 

Ce nombre de trente-deux mille chariots de guerre n'eft pas moins exceflîf dans 
une armée de ce tems^là, que les fept mille que David défit dans la féconde bataille 
qui termina cette guerre contre les Ammonites: car ce nombre de chariots au fens 
Httéral, me paroît aufli peu croiable que les trente-deux mille; & quand il n'y au* 
toit que deux hommes à chacun , cela feroic foixante & quatre mille hommes, 8c 
deux chevaux à chacun , voilà autant de chevaux. Quelle étendue de païs ces cha« 
riots fur une ligne ne contiendroient-ils pas? Le calcul ne feroit pas difficile; mais 
il le feroit beaucoup de croire que le front de Tarmée occupât un égal terrain : il faa« 
droit fans doute un million d'hommes. Ce n*eft pas là ce qui embarralGTe le plus. Les 
chariots de guerre ont été longtems en ufage chez les peuples de TAfie; voit-on que 
les Rois d'Aflyrie , des Médes , des Perfcs , en aient jamais eu autant qu'il eft dit 
des Rois & des peuples voifins des Hébreux? A peine tn verra-t-on deux cens, 
Xénophon nous affûre que Cyrus avoit trois cens chariots de guerre dans la bataille 
qu'il donna contre Créfus Roi de Lydie^ Il ne paroit pas que celui-ci en eût da* 
yantage , quoiqu'il fût prefque plus fort de la moitié que fon ennemi. 

On tn voit beaucoup moins dans celle de Cyrus le jeune contre fon frère Artaxei^ 
xès , de même que dans l'armée de Darius contre Alexandre le Grand. On en voit 
fort peu dans l'armée de Darius contre Alexandre le Grand. On en voit fort peu- 
dans l'armée de Xerxès contre les Grecs; enfin on n'a jamais ouï parler d'un telnomt 
bre de chariots de guerre , je ne dis pas de trente-deux mille , mais de fept cens , dans 
aucune armée :. inutilement les chercheroif-on dans IHiftoire.. Concluons de h que 
ces chariots n'étoient rien moins que des chariots, & que ce mot étoit peut-être équi- 
voque dans THébreu,. Je m'en rapporte aux Sçavans dans cette langue, c][ui fe trou- 
vent fouvent bien embarraffés dans un nombre infini de termes qui fournirent difté*; 
itns fens & différentes chofes. 

Je viens maintenant à la cavalerie , dont cttte di^reffion qui m'a paru néceflàirc,- 
m'a un peu éloigné. Je fuis d'autant plus perfuadé qu'il y en avoit dans les trois 
armées, qu'il en paroit un très-grand nombre dans la dernière bataille qui décida du 
fort des Ammonites & des Rois leurs alliés peu de rems après: car pourquoi y en 
fturoit-il fi prodigieufeiiient dans celle-ci, & point dans l'autre? PUifque l'Ecriture 
nous apprend dans les Rois , „ que l'armée d'Ifraël les mit en fuite , & que David 
„ tailla en pièces fept cens chariots de leurs troupes, & quarante mille chevaux. Or-- 
cidit Ddvia de Sjri$ feptingentQs cnrrns , & quadraginta milita eqmtttm. Je ne f(;ai 
s'il n^ût pas été mieux de traduire , que David fe rendit maître de tous ces chariots» 
& qu'il tailla en pièces tous ceux qui étoient deflus. Le terme Occidit à la lettre & 
fans équivoque^ n^ifieroit que David tua fept cens chariots : ce qui feroit ridicule. 
Si l'on tradutfoit de la forte, les termes de tailler en pièces me paroifibnr fort èqui» 
voques :. car bien. des Leâeurs croiront que David fit rompre Se mettre en pièces les 
chariots fans toucher aux hommes ; au lieu que Ton conlervoit les chariots comme 
une marque de viâoire, & dont on peut fe fervir. 

Cette bataille à deux fronts de Medaba eft infiniment plus remarquable que celle de 
Tèlamon. Il paroît que Joab commença cette grande aâion par les Syriens , qu'il at* 
ûqiia les premiers : bien affûré que s'il venoit à les battre avant qu'Abifaï eût rien 
engagé contre les Ammonites, ceux-ci prendroient aufli tôt la fuite, de peur d'avoir 
a&ire. aux deux frères après la défaite des Syriens. C'eft ce qui arriva: car les 
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Xm-nonîtts éfra^^s d'une fi fubite déroute , ne tinrent pas un inftant. Joab , qui 
étoic fi grand homme de guerre, & qui comptoit de rendre bientôt raifon de rarméc 
au*il avoit en tête , ne manqua pas de prendre tout ce qu'il avoit de troupes d'élitç 
aans fon armée pour faire un bon coup, & d'avertir fon frère d'aller un peu moins 
vîte de fon côté, comptant que la défaite de ceux de Syrie améneroit infailliblement 
la ruine des autres. Venez l moi, dit-il i fon frère, fi j'ai du pire; je ferai à votre 
fecours, fi la fortune ne vous cft pas favorable. Mais fon frère n'en eut nul befoin,, 
les Ammonites lâchèrent le pied au premier avantage de Joab , comme ce grand hom- 
me l'avoit prévu. 

Il eft furprenant que THiftoirB nous foumiflc un G grand nombre d'exemples, & 
eut Ton ne voie cependant nulle part dans les^ Auteurs ftratagématiques anciens &mo- 
ocmes , à moins que ma mémoire ne foit en défaut , qu'ils les aient remarqua , bien 
que les Tafticicns, entre autres Elien & l'Empereur Léon ,^ beaucoup au-deffus de 
Fautre, parlent fort des armées à deux fronts, fans nous citer aucun exemple. Ils en 
parlent même comme d'une chofc qui peut arriver, fans qu'il paroifle qu'elle foit ar- 
rivée. Il me paroît nécefCiire de traiter cette façon de combattre , comme digne d'être 
réduite en prmcipes & en méthode ,& comme d'une chofe qui eft fouvcnt arrivée, 
& qiji arrivera infailliblement dans la fuite des tems,. Tâchons donc de prefcrire des 
régies , & une manière de fe ranger qui puiflc fervir un jour à ceux qui pourront en 
avoir bcfoin : car nos principes & notre méthode feront bien diffèrens de ceux des 
Anciens, qui ne font pas fans de grands défauts; au lieu que nous tâchons de lesle-* 
ver, & que nous les levons même par notre principe des Colonnes , qui s'accommo- 
de ï tout : car la vérité eft toujours fuivie d'une foule d'autres vérités , & rien ne 
tarrête en fon chemin : elle amène avec elle les remèdes & le falut, 

§. V. 

^*m» GinéréU Xémnu qtti s'efl tnfjigi déuts un fais tout tnnemi , doit être préféiri k 
tout événement , tant centre les firces quil ffMt avoir en tête , ^ contre celles 
^u*sl petit avoir en mime tems en queme. Pricamiont dont U marche. ExpUcathn dû 
r ordre de bataille a dieux fronts , félon le principe de Cjimeur. QmUj a différentes 
méthodes de combattre^ Urfyn^on fe trouve enfertné entre detsx armées^ 

ON a pu remarquer que l'ordre ik bataille à deux fronts dès Anciens ^n*eft pas finf 
quelque défaut; la. phalange eft de tous celui qui y eft le moins fu;et. Celai dey 
Romains , qui eft le nôtre d'aujourd'hui , y eft fi peu propre , que je ne vois par 
qu'il fût poffible de foutenir un moment contre deux armées en face dr deux côtés ^ 
en combattant fur un tel principe. Je fuis perfuadé qu'aucun Général n'oferoitk faire,- 
& qu'il fe verroit obligé de combattre fur deux lignes faos intervalles encre les corps, 
comme les AUemans le pratiquent contre les Turcs. Concluons de là, que tout ordre* 
de bataille , qui ne s'accommode pas à tout , qui n'eft pas formé pour être en état de^ 
combattre des deux côtés , au cas d'un malheur femblable \ celui des Gaulois ; con-- 
cluons , dis-je, qu'il ne vaut rien, ou qu'il vaut peu. Il feroit même aifé dedémon-- 
trer, fi c'étoit ici le lieu, que l'ordre en quinconce, c'eft4«dire fur deux lignes fieune"^ 
réfcrve, les bataillons de la féconde vis-à«vis les espaces de ceux de la première, 
du moins à l'égard de la nation Françoife , eft tres-foible , & peu cap&ble d'un 
bon effort. Nous n'aurons garde de nous fervir de celui-ci, non plus que de celui- 
des anciens, beaucoup meilleur: nous prendrons un peu de l'un & de l'autre , ftns* 
nous éloigner de notre fyftéme des Colonnes , fur lequel nous demeujBeiODS toujoury- 
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ferme & confiant, comme étant le plus parfait, le plus fimple, & celui contre lequel 
perfonne n'a pu encore trouver la moindre objedion , tant la vérité a de fbrce 8c de 
pouvoir. 

Lorfqu'une armée entre dans un païs tout ennemi , qu'elle s*y engage autant qu'elle 
peut pour une expédition importante, comme celle des Gaulois, qui en vouloient à une 
Capitale, à Rome même; on marche avec une extrême circonfpeôion, parce qu'on 
n'eft pas toujours afTûré des mouvemens des ennemis, dont les forces en erand nombre 
font répandues en différens endroits. On n'eft pas toujours informe de leur véritable 
dclfein. Dans ces fortes de conjonftures, 8c lorfqu'on craint également par tout, oa 
fc difpofe de telle forte, qu'on puilfe éviter d'être furpris de quelque côté que l'enne- 
mi paroiffe, & faire en forte qu'on foit préparé à tout événement, que chaque arme 
fe trouve en fa place , & réponde à la nature du païs qui lui eft propre dans les mou- 
vemens qu'on eft obligé de faire dans les cas imprévus. Il y a mille chofes , mille 
détails en certains momens qui dépendent bien plus de la fcience que de Texpériencc, 
Il y a une profondeur & un art furprenant dans certaines marches. Montécuculi ex- 
celloit particulièrement dans cet art des mouvemens généraux de toute efpéce; fes mar- 
ches étoient nettes, fimples, fçavantes, & fes Colonnes difpofées & diftmguées de tel- 
le forte, que de quelque côté que l'ennemi parût, elles fe trouvoient tout d'un tems 
& d'un même mouvement en bataille. Peu l'ont approché dans cette fcience. C'cft 
oh le Maréchal Duc de Villeroi excelloit particulièrement, & cen'eftpas l'éloge d'un 
Général du commun : il a été malheureux avec un fi beau talent , mais il mériroit de 
réuffir, & il auroit réufli, s'il eût eu des Lieutenans qui enflent fçû le féconder. 

Il ne s'agit pas ici des Modernes, chacun fçait combien les Anciens nous furpaflènt 
dans cette gi-ande partie de la guerre : car je ne vois point dans l'Hiftoire qu aucun 
Général moderne ait connu ce grand art des précautions dans les marches où Ton 
craint de fe trouver enfermé entre deux armées. Quoi de plus grand , de plus pro- 
fond & de plus rufé que la marche de Cyrus contre Créfus ! Xénophon n'auroit-il 
pas eu deflein de traiter ces fortes de marches d'une façon hiftorique , pour ôter h 
léchereffe & les épines du dogme, afin de joindre enfemble Tinftruâion & le plaifir 
ï la douceur de fon ftile i Ce grand Capitaine , plus heureux qu'un Céfar 8c qu'un 
Turenne, a fçû trouver pour trompette de fes belles aftions un Hiftorien du premier 
ordre, & un Guerrier parfait ; ce grand Capitaine, dis-je, fît une marche dans la 
vafte plaine de Tymbraia , en homme qui craignoit de fe trouver enfermé entre deux 
grandes armées : car bien qu'il marchât dans le deflein de donner la bataille , il chep^ 
cha à rendre inutile ce qui pouvoit Tattaquer à dos, 8c ï être toujours en état defe 
défendre ou d'attaquer, fans qu'il fût poflible à l'ennemi de le furprendre dans rem- 
barras d'une marche. Quoi de plus admirable que ce qu'il fit ! Il traverfoit une phi- 
ne d'une vafte étendue pour alter à l'ennemi. Il marchoit en bataille & fur un grand 
front , fa cavalerie fur les aîles , & fon infanterie au centre , fur douze de profon- 
deur. Comme la difproportion de fes forces étoit infinie , que Créfus le furpafibit 
extraordinairement à fes ailes , qu'il pouvoit totalement l'environner de fes ^rces, 
même de fa feule infanterie, quoiqu'elle fût rangée fur trente-deux de fîle, il fon- 
gea à s'empêcher d'être attaqué à dos ; il faifoit donc marcher (es chariots de gue r^ 
re fur une feiilc ligne : fon armée venoit enfuite. Une troifîéme ligne étoit com- 
pofée de fes troupes légèrement armées : enfuite fon camp fuivoit , c'eft-i-dire, 
les bagages, femmes, enfans, valets; enfin tout l'attirail d'une grande armée entre 
deux lignes de chariots , marchant près-à-près les uns des autres , laiflant très-peu 
d'intervalle entre eux. Ce camp enfermé tormoit un carré lone fur un front égal 
à fon armée en bataille, ks côtés étant couverts d'une longue file de chariots imr- 
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fliaûC l h queue les uns des autres, & couverts encore d'une autre ligne de cha* 
jiocs de guerre. 

La pTCtmérc ligne cfes chariots Àoir compoft^ de chariots à tours chargés d' Ar- 
chers , chacun étant traîné par feize paires de bœufs. VoiU comme ce grand Cnpi-» 
taine traversa cette plaine imraenfe de Tymbraia pour aller à l'ennemi , fans craindre 
àc combattre dans un pofie defavancageux : aufli ne combattit*il qu'où il voulut; 
floais comme tous les païs ne (ont pas les mcmes , une grande armée qui craindroit de 
s'enfermer entre deux autres , fe trouveroit fort embarraffce dans un ordre tout diffif- 
rent. Il faut quelque chofe de moins compofé & de plus (împle : ni Tordre en pha- 
lange, ni Torche en quinconce, c'eft-àrdire, celui des Romains ou le nôtre , que Plu- 
tarque appelle en Spirale dans la vie de Philopcemen , ne font pas trop aifés à fe dé< 
brouiller promtement dans une marche où Ton eft fans ceffe au moment d'être atta* 

Sué ou d être inverti: ce qui n'arrive point dans mon fyftcmc des Colonnes, qui fe 
éploient & fe dégagent aifément dans une marche ; puifqu'elles agiflènt & combat- 
tent indépendamment les unes des autres , & qu'un corps ne peut s'cnchtflcr entrée 
elles fans s'expofer à être vu , chargé & chaufK de tous les côtés. 

Le fçavant Valiére , Maréchal des camps & armées du Roi, a bien eu raifon de 
dire, qu'avec dix mille hommes rangés fur ce principe , & marchant dans le même 
ordre , il percera une armée de trente mille hommes , fe fera faire large fans rien 
craindre. Se paffera outre. Nous ferons voir bientôt que c'eft tout autre chofe d'une 
armée enfermée entre deux , & qu'elle ne peut combattre fur mes principes fans per-* 
cer aifément & fans peine des deux côtés , & pafler fur le corps à tout ce qui ofera 
s'oppofer à fon parfagc ; mais tout dépend d'une promte réfolution & d"un efforc 
vigoureux : car de s'amufer à brûler de la poudre, c'eft s'expofer au plus grand de 
tous les dangers. 

Il y a plufîeurs chofes à obferver; mais celle qui me paroît la plus importante 2 
un Général qui fe trouve dans un tel coupe-gorge, eft la connoiffance des troupes de 
Ion armée, & des armes fur lefquelles il compte le plus, foit dans 1: nombre ou danç 
Is courage. En ce cas, H Tinfanterie eft plus foible ou moins en réputation que la 
cavalerie, ce qu'on ne remarque pas dans Tinfanterie Françoife, qui eft le bouclier de 
TEtar, on fait foutenir Tune par Tautre. Je fuis perfuadé qu'il faut toujours fuivre 
cette méthode comme b plus fûre, la plus fenfée & la plus conforme aux réplcs de 
la guerre, quand même il n'y auroit aucune difproponion dans le nombre, dans ki 
valeur & dans l'expérience. On doit s'en faire un axiome conftant& inviolable. Voici 
If ordre fur lequel je voudrois combattre , G*eft aux ConnoiiTeurs à en juger. 

£n ce tems-ci un Général d*armée qui fe trouveroit coupé dans une plaine & dans^ 
une (ituation femblable à celle des Gaulois, c*eft4-dire, fort approchante de la fur-^ 
grife, feroit fans doute front des deux côtés. Il ne formcroit que deux lignes, & fa. 
féferve entre deux pour le fecours de Tune ou de Tautre. Mais s'il en ufoit ainfî, les- 
bataillons rangés félon la belle méthode d'aujourd'hui, fur quatre de file, en confer- 
irant des intervalles entre eux , il feroit perdu. Quelles mefures faudroit-il donc pren-' 
dre, & fur quel ordre faudroit il combattre « dira-t-on, pour s'empêcher de tomber 
dans un fi grand malheur , ou s'épargner la honte de mettre armes bas ? Je répondrai à 
cela qu'il y a des moiens infaillibles pour fe tirer d'affaire très-*aifément,& qu'il n'y z 
rien de defcfpéré. H y a plufîeurs cas qui peuvenr changer & varier la difpofition & la 
diftribution de chaque arme, cela dépend du rems & des lieux. Nous nous en tien- 
drons au cas où fe trouvèrent les Gaulois, fans n^liger les autres, où la furprife nous 
donne le tems de prendre certaines précautions, pour remédier aux événement fortuits. 

Je fuppofe um anaée campée dans une plaine^la cavalerie fuir les ailes ^BcTinfimcerir 
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au centre. Au premier avis que les ennemis font prêts à nous attaquer, on donneii 
divers ordres en même tems^ On fera d'abord abattre les tentes , & chaque r^imenc 
fera un monceau de fcs équipages pour débarrafler la plaine du camp; onortbnnert 
en même tems de fermer & a enveloper tout cet efpace des chariots (z) de rannée^ 
attaches bout-à-bout l'un à l'autre^ laiiTant des fonies & des retraites (3) vis-à-vis 
de chaque brigade de la largeur d'un chariot en long. Pendant -qu'on fe parquera de 
la manière doiuje viens de l'expliquer , le Général changera toute la difpoHtion de 
fon armée , & la rangera fur deux lignes , l'une oppofée à l'armée A , & l'autre à B, 
la cavalerie (4) entrelaffée des Colonnes (5) de deux bataillons chacune. Que fi les 
bataillons font de huit cens hommes ^ on n'en formera qu'une , & Ton repartira les 
autres derrière la cavalerie (4) pour lui fervir non feulement de réferve , mais pour fe 
couler entre eux , & tomber en même tems du même choc fur la féconde ligne eo- 
oemie C^ obfervattt de ne point toucher aux Colonnes des aîles« Chaque eicadroa 
fera entrelafle de deux compagnies de grenadiers (j6) , pour s'^enchâffer entre les efca- 
drons ennemis & les prendre en flanc^ 

Comme les ailes font toujours les î)remîéres attaquées , & qu'on engage ordinaire- 




outre les Colonnes (8) qui couvrent mes deux lignes à dos l'une de l'autre ; je les for- 
tifie des deux Colonnes (^) & Cio)^ l'une faifant face du coté de A, & l'autre de B, 
On s'imaginera peut-être que cette enceinte ou ce parc de chariots & de charettes 
dételées, n'eft que pour couvrir mes équipages, & tout ce qui regarde l'attirail d'une 
armée; ji y a plus que cela : car il faut mettre tout à proHt dans une armée , & fur 
tout dans ces lortes d'affiiires où il s'agit du falut de tous. Je mets donc ces chariots 
i plus d'un ufage ; on fera monter deflus tout ce qu'il y a de cavaliers démonta de 
l'armée , de foldats ^ronvaleCcens ou hors d'état de marcher , les valets armés , ceux 
des vivres & de l'artillerie c\\xoti mêlera parmi : de forte que l'ennemi ne fcauroit at- 
taquer ni s'approcher des deux lignes fans s'expofer ï une grêle de coups defufilqui 
leur feront tirés d'en haut. 

On me dira peut-être qu'il vaudroit beaucoup mieux attendre l'ennemi derrière ce i«- 
tranchement de chariots , que d'en fortir des deux côtés , & de le combattre en rafe 
xampagne., où le nombre fait beaucoup contre le foible, lorfque celui-ci n'a nul obifah- 
cle à lui oppofer qui puiffe fuppléer à ce défaut. Sans doute que ce parti feroit b^u- 
jcoup meilleur dans toute autre conjonâure, mais dans celle-ci iln'yapasàchoifir. Il 
faut nécefTairement combattre fort ou foible , & ne pas même attendre au lendemain : 
car fi un Général attendoit l'ennemi qu'il a en tête & à dos derrière fesretranchemcnSg 
il rendroit fa perte infaillible. Il n'y a point de Général, quelque mal-habile qu'il loit^ 
auquel il puiUe venir à l'efprit d'attaquer une armée qu'on peut détruire fans combattre ; 
en un mot qui va fe ruiner^ non dans un mois ni dans deux, mais dans trois ou qua- 
tre jours faute de vivres, lorfqu'il peut fe difpenfer de le faire, & de mettre tout au ha* 
zard contre des gens qui n'ont d'autre efpèrance de falut que dans leur defefpoir& ks 
armes à la main. Les plus lâches dans ces fortes d'occafions prennent généitufement ce 
parti conmie les plus braves. A plus forte raifon une armée telle que celle des Gaulois , 
& commandée par des Généraux d'une valeur & d'une conduite éprouvée: contre de 
tels ennemis, c'^ft le feul parti qu'on ait à prendre que de ne rien hazarder. On fè re- 
tranche dans fon camp , & on fe met en état de ne rien craindre contre une réfoiutioo 
defefpérée , conune fit Amilcar contre les rebelles d'Afrique , & l'on attend que la faim 
Ciife ce qu'on ne peut emporter par h fi)rce fans fe mettre eo rifque de tout perdre. Il 
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eft ii(é ï celui qui fe voit enferme entre deux armées, & dans une ficuationfiaffireu* 
fc, de s'appercevoir du deffein de fou ennemi. 

On peutferéfoudre à fe retrancher lorfqu'on attend quelque fecours, bien qu'on (ê 
trouve enfermé entre deux armées. On doit alors infulter le camp des deux côtés. Qui 
croiroit qu'on peut trouver un tel exemple? J'en ai pourtant à citer, &ccs fortes de 
faits méritent d'avoir place , dans un ouvrage tel que celui-ci. C'eft Plutarque qui 
me le fournit dans la Vie de Camillus. 

Dans la guerre que les Romains eurent à foutenir contre les ^ques , les Volfques & 
les Latins , „ Camillus aiant été élu Didateur pour la troifiéme fois , fur les nouvelles 
,, que l'armée commandée par les Tribuns militaires étoit afliégée par les F-atins & par 
59 les Volfques , fit prendre les armes à ceux qui n étoient plus en âge de les porter ; & 
„ faifant un grand circuit autour du môntMarcius, fans être apperçû des ennemis, il 
„ alla camper derrière eux ; & par un grand nombre de feux , qu'il fit allumer, il a ver- 
9, tit les affiégés de fon arrivée. A cette vue ils reprirent courage, & réfolurent de 
„ fortir pour combattre ; mais les Latins & les Volfques fe renfermèrent dans leur camp, 
9, qu'ils retranchèrent & fortifièrent avec de bonnes paliflades, & avec quantité d'ar- 
„ bres qu'ils mirent en travers, parce qu'ils étoient entre deux armées, & réfolurent 
9, d'attendre deleurpaïs de nouvelles troupes, & le fecours des Tofcans. 

„ Camillus s'apperçut de leur deffein, & pour ne pas tomber dans le même incon* 
„ vénient, enfe laiflànt envcloper, ilfe hâta de les prévenir. Il remarqua que l:ur$ 
„ retranchemens étoient de bois, & que tous les matins il fe levoit un vent très-fort du 
„ côté des montagnes. Aiant donc préparé beaucoup de feux, &mis à la pointe du 
„ jour fon armée en bataille, il commanda à une partie d'aller commencer l'attaque d'un 
„ côté à coups de traits avec de grands cris ; & lui à la tête de ceux qui dévoient jet- 
„ ter les feux dans le camp du côte où le vent avoit accoutumé de donner , il atten- 
,, doit l'heure favorable : dès que le Soleil fut levé, & que le vent eût commencé à 
„ fouffler avec violence , l'attaque étant déjà commencée de l'autre côté, il cTonna le 
„ fignalà fes troupes. En même tems onjetta dans les retranchemens un nombre infi- 
„ ni de dards enflammés , qui tombant fur les pieux , qui étoient fort ferrés , & fur les 
„ arbres entafles les uns fur les autres , les embraférent dans le moment. La flamme, 
,, avec une extrême rapidité , fe communiqua à toute l'enceinte , & gagna le dedans du 
„ camp. Les Latins, qui n'avoient aucun moien pour Tèteindre , fe voiant de tous 
„ côtés environnés de feux , fe ferrèrent d'abord tous enfemblc dans un lieu fort étroit: 
„ mais enfin la néceflTitè les obligeant de fortir, ils tombèrent entre les mains de leurs 
„ ennemis, qui les attendoient en bataille devant leurs retranchemens. Tous ceux qui 
„ fortirent furent prefque taillés en pièces , ceux qui reftèrent furent la proie des flam- 
„ mes, jufqu'à ce que les Romains fe mirent eux-mêmes à éteindre le feu pour piller le 
9, camp. 

Le meilleur & le plus prudent de tous les partis qu*un Général puifle prendre pour fe 
tirer d'embarras dans une conjonfture fi déhcatc, lorfqu'ileft averti affez à tems qu'ou- 
tre l'armée qu'il a en queue dans fa retraite , il y en a une autre en tête prête à lui tom- 
ber fur les bras; le meilleur parti, dis-je, qu'il ait prendre, efl:defe camper dans le 
pofte le plus avantageux qu'il trouvera fur fa marche. S'il ne peut tomber fur celle qui 
le harcelle avant la venue de l'autre, il doit choifir un terrain où il y ait des arbres en 
quantité dans (on camp 8c aux environs , détacher un çrand nombre de travailleurs 
avec des haches , avec ordre d'abattre tous les arbres qui fe trouveront dans la plaine 
du camp ou aux environs, avec toute la hâte & la diligence poflible. Lorfque Tarmée 
fera arrivée au campement , on détachera autant de foldats qu il fera nècelfaire pour ame- 
ner & traîner ces arbres i force de bras, par le moien deplufieurs cordages qu'on atta- 
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cheraau tronc, félon Icurgroffeur • on emploiera encore les chevaux de rartillerîe , dei 
vivres, & des chariots d'équipages , pour hâter l'ouvrage. A mefure qu'ils arriveront^ 
on formera une enceinte de ces arbres autour du camp , on les rangera près-à-près Tua 
de l'autre fur une même ligne droite D, les branches s'entrelaffant les unes dans les au*- 
très. On en ufera de même aux deux côtes E , obftacle admirable , infiniment plus- 
redoutable que les meilleurs retranchemens. Tandis qu'on fe parquera de la forte , les* 
foldats s'occuperont à aiguifer les bouts des branches ks plus capables de réfiftcr, fans> 
toucher aux plus foibles , & fans les défeuiller. 

Si le païs ne permet pas de fc parquer de h forte, & s'il n'y a pas un affez grand' 
nombre d'arbres, on y fuppléra par les chariots dont j'ai parlé, qu'on enfoncera juf-^ 
qu'au moieu des roues pour être plus fermes, comme firent les Spartiates pour défendre 
kur ville contre Pyrrhus, Si l'on n'a pas le tems de fe couvrir entièrement , on aura du 
moins celui doppofer une ligne'de chariots ou d'arbres abattus contre l'une des deuxar* 
mées qu'on redoute le plus , pour l'amufer de ce côtc*là , tandis qu'on fe préparera à 
attaquer l'ennemi de l'autre côté avec toutes fes forces, & qu'on laiflera un nombre de 
troupes capables de garnir tout l'abattis, C'eft dans ces occafions , conmie par tout^ 
où l'on reconnoît combien les armes de longueur font néceflaires & avantageufesdanslii 
déflnfe des retranchemens, & plus encore dans les abattis, c'eft-à-dire, la pique, ici- 
halebardes & les pertuifannes. A défaut de ces armes , oîi l'on reviendra fans doute, car 
il ne faut pas défefpérer que le bon fens ne nous revienne, on fe fervira de baioncttcs; 
qu'on mettra par la douille au bout de longs bâtons , qui eft une arme fort dangereufe,. 
& dont les foldats fe fervent ordinairement en maraude. 

Comme il faut mettre tout à profit dans les cas extraordinaires , & où il s'agit 
du falut de tous , on armera les valets de l'armée de ces fortes d'armes , & des mouf- 
^uetons de la cavalerie qu'on leur diftribuera ; je dis les moufquetons de la cavale- 
rie , qu'on fe gardera bien de lui laifler , pour lobligcr à combattre Tépée à la main, 
moien infaillible pour la réduire dans l'avantageufe néceflité d» joindre l'ennemi à coups 
d'armes blanches. Les valets , les foldats & les cavaliers combattront entremêlés en- 
fcmble : ce mélange ne peut faire qu'un bon ef&t^ car les uns s'animent à l'exemple 
des autres. 

Pendant qu'on fc préparera pour défendte l'abattis, & qu*6n y aura biffé un nom<^ 
bre d'efcadrons partagés en trois corps F, pour fervir de réferve ; on mettra l'armée 
en bataille , pour attaquer une des deux armées en belle plaine. Voici l'ordre fur le» 

S[uel je vouarois combattre. Je range mon armée fur trois ou quatre corps G , l'in- 
anteric fur autant de Colonnes qu'il y a de bataillons. Deux Colonnes H , oppofées 
à chaque bataillon ennemi du côté où l'on veut donner pour un plus grand eflbrt^ tc 
pour être en état, par la facilité de percer la première ligne, de poufler à la féconde» 
fans perdre aucun tems. La cavalerie K , fera en féconde ligne , les efcadrons entit* 
mêlés de compagnies de grenadiers & de pelotons des foldats les plus ingambes de l'ar^ 
mée. Les dragons à pied L, partagés aux aîlesYur douze ou feize de profondeur ^oa 
en Colonnes. Le refte de la cavalerie M , entre les intervalles des corps. On marche*^ 
ra l l'ennemi dans cet ordre, fans tirer un feul coup , finon à la longueur d'une ha- 
Icbarde. Dès l'inftant qu'on aura percé, la cavalerie s'abandonnera (ur l'ennemi déjt 
romou ou à demi defordonné; pour l'empêcher de fe reconnoître., elle repliera fiir 
fes flancs. Comme elle fe trouvera fans moufqueton , elle fe verra dans la néceflité de 




compagnies de grenadi 
taillons ennemis pour les prendre en flanc*- 
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Il ne faut point douter que l'abattis qui couvre le camp y ne ibit en même tems at- 
taqué : mais pour peu qu'on le foutiennc , cela fuflSt pour être en état de lui donner 
du fecours. Car Ton peut voir par mon fyftéme & ma façon d'attaquer , qu'une af- 
faire eft bientôt expédiée contre des gens qui combattent aune manière toute oppofée 
à ma méthode , contre laquelle des bataillons minces ne fauroient tenir un moment. 

Jl y a peu d'exemples dans THiftoire, coçnme il me fcmble l'avoir dit, d'une avan- 
turc aaflfi extraordinaire que celle des Gaulois. Il eft très-difficile de fe tirer d'embar^ 
ras & de s'empêcher de combattre, lorfqu'onfe trouve ainfi enfermé entre deux armées. 
II faut néceflairement palfer fur le corps de l'une pour efpérer de venir à bom de l'au- 
tre : il peut y avoir quelque efpérance de retraite, lorfqu'on peut marcher par l'un de 
fes flancs ; mais lorfqu'elles font (î proches , je ne vois aucun remède que celui que j'ai 
propofé, qui eft fans doute le feul capable de nous fauven Les Gaulois auroient pd 
prendre ce parti. Ils ne le prirent pas, & fe virent dans la facheufc néceflfité de faire 
front des deux côtés : le défaut de leurs armes fut Tunique caufe de leur malheur. 
Dans ces cas une petite armée fe tirera plutôt d'affaire qu'une grande ^ dans une nécef^ 
fîté le plus court eft d'abandonner fes équipages & tout ce qui peut retarder la marche, 
& de tâcher de profiter de l'avantage de la nuit, ou de percer, quoiqu'il en puiffe ar- 
river. La nuit eft toujours l'heure laplus conunode. Téléfînus le Samnite ne fe tin 
d'afFjire contre Sylla, (qui Tavoit enfermé entre fon armée & celle de Pompée) qu'en 
abandonnant tout ce qui pouvoit rembarraffer. Ily a toute forte d'apparence qu'il fe 
fervit de cette rufe, & fans attendre que toute retraite lui fût interdite. Cet exemple 
mérite d'être rapporté. 

Téléfinus , aiant ramaflTé affez de troupes avec un Appuléieri , nommé Lamponius , fc 
hâtoitde marcher àPrencfte, pour délivrer Marins qui y étoit affiégé; mais voiant 
que Sylla & Pompée venoient à lui à crandes journées chacun de fon côté, l'un pour 
le rencontrer de front , & l'autre pour le joindre , & tomber fur la queue de fon armée , 
& ne pouvant avancer ni reculer , il prit fon parti furie champ en grand honune de guer- 
re, & en Capitaine très-expérimenté, qui s'étoit trouvé en des occafions très-difhcilc« 
& trcs-dangereufes. Il décampe à la faveur delà nuit, & marche droit à Rome , il s'en 
fallut de fort peu qu'il n'y entrât d'emblée, car elle étoit fans défenfe & fans gardes, 
mais quand il fut à dix ftades delà porte Colline, il fe contenta de paffer la nuit devant 
fes murailles , fe glorifiant en lui-même & en fe promettant de grandes chofes de ce 
qu'il avoit abufé tant de Capitaines , & fur tout deux Généraux auflli ihabiles & d'une 
auflî grande réputation que Sylla & Pompée. 

Panons maintenant à l'Analyfe de ces deux ordres de bataille, il m'importe de la fai- 
re, car tout le monde n'eft pas en état d'en bien comprendre l'avantage. 

Te déclare qu'on ne ne me fauroit oppofer des raifons bien folides contre mon premier 
ordre de bataille , encore moins contre le fécond. On fera d'abord furpris qu'étant in* 
férieur à l'ennemi, & attaqué de front & à dos, je difpofe mes troupes fur une feule 
ligne hors de l'enceinte de mes chariots ; ne vaudroit-il pas mieux, dira-t-on , s'enfer- 
mer entre les deux lignes de chariots ^ Non, il ne fêroit pas mieux, il ne s'agit point 
ici de fe défendre : car l'on voit bien que fi l'ennemi eft repoufTé , il n'aura garde de fè 
retirer fur fes pertes & d'abandonner l'entreprife ; il fe retranchera des deux côtés , & 
nous réduira bientôt à fa miféricorde , & à nous rendre faute de vivres. Il s'agit donc 
d'attaquer plutôt que de fe défendre, & l'ordre que je propofe eft très-propre pour ua 
violent efibrt, auquel il eft moralement inipoUible de refifter. Chaque arme fe trouve 
épaulée par l'autre; la cavalerie eft entrelailée de compagnies de grenadiers qui combat- 
tent avec elle & de groffes Colonnes entre chaque régiment de Cavalerie. Or ces Colon- 
nes , en s'ouvrant un paflàge , donnent lieu à la cavalerie de pénétrer plus aifément entre 
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deux, & d'empêcher que ce qui eft rompu ne fe rallie jamais. Les ailes font fortifiées 
de bonnes Colonnes pour un plus grand eftort de ce côté-là. Ajoutez la réferve (ir),. 
compose de tous les dragons de Tarmée. Que fi l'ennemi attaque, comme il eftà préfu* 
mer, il fe verra accablé du feu des troupes qui font fur les chariots qui le voient tout 
à découvert. On a encore cet avantage , qu'en battant l'une des deux armées, Tautre 
ne fauroit plus réfifter. Voilà quant au premier. Quant au fécond , je me contente 
de me défendre derrière mon abattis d*un côté , pendant que j'emploie toutes mes forcer 
de l'autre fur quatre corps , affuré de percer par tout , n'étant pas poffible qu'une armée 
q^ji fe trouve ouverte en quatre endroits puifle jamais en revenir &fe rallier, étant par 
tout féparée, outre qu'on tourne d'abord fur les ailes aux endroits où l'on a percé. 

OBSERVATIONS 

Sur la bataille de VAdda entre les Romains & les Infubrter^.^ 

%. r. 

TéiHUi de Poljdc diff elles à excn/er. 

LEs Romains n*ignoroient fans doute pas où Flaminius combattoit contre lès Ihfii^ 
briens , la viftoire étoit trop éclatante : je veux que les Grecs en fuffent égale-- 
ment informés ; eft-ce qu'un Hiftorien n'écrit que pour ceuxdefon tcms? Ne doit- 
il pas confidérer la poftérité ? 

Quelque dèffein que Ton ait d'aller ferré dans une Hiftoire , il y a certains petits dé- 
tails qu'on ne fauroit écarter fans manquer aux régies qu'elle nous prefcrit , & uns Iz 
dépouiller de circonftances en apparence peu importantes , mais qui foumiffent des lu* 
iniéres pour Tintelligence des faits que Polybe rapporte , & fans lefcruelles il eft difficile 
de les bien comprendre. Dans celui-ci il me laifle dans un défilé de doutes & de coo« 
jçâures, dont j*ai eu toute la peine du monde à trouver rifluc. 

Qui fait fur quelle rivière cette bataille a été donnée ? Notre Auteur ne la nomme 
pas ; c*cft un péché d'omiffion & de commiffion qui paflele véniel dans un Hiftorica 
tel que le mien. Ceux qui font un peu exercés dans la Géographie, favent parfaite» 
ment que cette rivière ne peut être que TAdda; mais ceux qui l'ignorent, & qui fc-* 
joient curieux de favoir où elle eft, ne la trouveront pas, fi l'Auteur ne le leurapK 
prend.. 

On ne peut pas dire que et grand Hiftorien ignorât la Géographie , c'cft pcu^ÉtI« 
dé tous les Anciens celui qui a le moins commis de fautes fur ce point. Jedislemoins^ 
car il eft tombé dans quelq'ies-unes. Celle dont J6 vais parler me paroît afftz confîdé^ 
rablepour mériter d'être relevée. Il eft certain qu'il avoit beaucoup voLgé, mais il 
me permettra de lui dire qu'il ne connoiffoit pas parfaitement le bas Pô; s'il l'eût exa- 
miné avec un peu plus d'attention , ou qu'il eût confulté les gens du païs, il n'eût ja* 
maispri^ Li Padufe a) oulepetir Pô pour une rivière qui fè décharge dans ce fleuve; 
c'en eft un bras qui fe jette dans la mer entre Spina Se BrHtinmy c'eft aujourd'hui le 
jPÔ'dé Ariana.. 

C'eft au-deflus de la Pa,!ufe que Flaminius pafla avec toute fon armée pour entrer 
dans le païs des Infibrieas^iilfit le trait d'un nabile homme de pafter le plus gros bras 
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de ce fleuve, pour n*avoir plus que YEridAn à traverfer, qui en cft lin autre bras. Il 
le pafla en effet, non pas fans quelques obftacles que lui firent trouver les Gaulois de 
ces quartiers-là. 

Les Romains traverfiérentenfuite tout le pais des CÀiomans, aufquels ils fe jbighi* 
Hent , pour marcher droit dans celui des Infubriens. On fent afTez par tout ce que nous 
dit TAuteur de la marche de Tannée Romaine, depuis le Pô jufqu à l'Adda , qu'il ne 
connoiiToit pas trop bien le païs: car pourquoi nous parler du paiTage du Clufîon, qui 
ii*eft qu'un ruilTeau à peine connu , plutôt que de celui du Mincio & de TOglio, qui 
font deux riviéi-es navigables , où il les pafla ? Il nous importoit fort peu de fçavoir la 
marche , il pouvoit la laifler , fans que qui que ce foit y prît garde le moins du monde ; 
mais les cens du métier comme les autres lui reprocheront d'avoir négligé d'entrer dans 
l'explication du champ de bataille des deux armées. Il ne dit pas fi Tes Gaulois furpaf- 
foient les Romains à leurs ailes, ou fi l'Adda faifant un coude, Flaminius s'y étoit ap- 
puie pour couvrir lès flancs : encore falloit-il nous apprendre où ce Général pafla la ri- 
vière. Ajoutons encore aux fautes de notre Auteur celle d'avoir oublié de nous donner 
Tordre de bataille des Infubriens: négligence d'autant moins pardonnable , qu'il efV 
d'une exaâitude admirable à Tégnrd de celui de Flaminius.- 

§: n: 

Fajféêge du VAdda fAr Fléminitis:- 

LE païs (4) des Infubriens étoit l'objet de l'ambition des Romains. Ils avoient téri^" 
té plufieurs fois cette conquête fans aucun fuccès, & même avec honte. Leurs 
guerres contre ces peuphs belliqueux n'eurent d'abord pour principe aue la bienféancc 
& leur agrandiflement ; mais dans celle-ci il y avoit plus que ces deux raiions , elle devint 
néceflaire & indifpenfable. Elle eût été très-diflîcile & trds-dangereufe dans un autre 
tems ; mais les fuccès de la précédente aiant changé toute là face des affaires , it amené 
des conjonâures plus favorables , la guerre fut réfoluë , & Flaminius eut ordre de pafTer 
le Pô avec fon armée, & d'entrer dans le païs des Infubriens. Toute la force oe ces 
peuples confifloit dans leur union, ils formoient plufieurs petites Républiques it plu- 
fieurs Principautés dififérentes. Il étoit difficile que les divers intérêts & la jaloufie en- 
tre les plus puiflans qui tâchoient d'opprimer les plus foibles, ne ks portaflèat pas 
i confpirer également & tous enfeooble i leur mutuelle confervation. 

Les Romains comprirent parfaitement les difficultés de cette entreprife , s'ils les avoient 
tous fur les bras par une ligue générale, &qu'ilsn'enviendroientjamaisàbout, s*ilsne 
les combattoient par parties. Ils tâchèrent donc de les defunir 6c de s*allier avec les uns 
pour s'en fervir à b ruine des autres. C'étoit là leur poKtique, & celle que je con^ 
feillerois de prendre contre toute puiflànce formée de plufieurs Souverainetés telks que- 
relles des Princes d'Allemagne. 

La défedion des Cénomans du parti des Infubriens, fut un effet de Tintrigue&dd 
l'adrcffe des Romains. Si ces premiers euflent connu leurs véritables intérêts, ils (e 
fuflent bien gardés de fe ranger du côté des derniers, & de les aider dans la conque^' 
te d'un païs, laquelle femit oientôt fuivie de b perte de leur liberté. 

Flaminius n'ignoroit pas que les Princes des Infubriens étoient àb tête de cinquante 
mille hommes, & qu'ils loi venoient au-devant, il voulut les prévenir lui-même; & 
craignant qu'ils nefe portaffent fur TAdda pour lui en défendre le piflage^ Jl fit use- 
telle diligence, qu'il y arriva devant euzt 
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Je n'ai que des conjeftures adonner à l'égard de rendroitoù l'armée Romaînc tra» 
^crfa la rivière, s'il m'eft permis d'en juger par la connoiflance que j'ai de fon cours. 
Je fuis tenté de croire qu'ils la paffcrent au dcflous du lac de Come^ peut-être au même 
endroit où le Prince Eugène tenta inutilement le pafTage de cette rivière en 1705. Fia- 
minius fut plus heureux que ce grand Capitaine, il ne trouva perfonncpour le défen- 
dre , il fe hâta de la pafler fur un pont de bateaux. Quand il n'eut plus affaire de ce pont , 
il le fit defcendre, & longeant cette rivière qu*il avoit à fa gauche , il s'arrêta dans un 
endroit qui lui parut propre pour y attendre l'ennemi , qui marchoit à lui pour le 
combattre. Là il refit (on pont; quoiqu'il paroifle par les paroles de Polybe qu'il n'a- 
•voit nul deffein de fe conferver un paflage pour la retraite au cas que l'événement ne ré- 
pondît pas à fes efpérances , il prit une refolution digne de la grandeur de fon courage. 
Comme il fe vit en-delà de la rivière, dans un païs tout ennemi, 8c fes derrières fuC- 
peds, & par confèquent fa retraite très-difficile &très-dangereufe, il voulut la rendre 
impoflible; & fe fiant peu au pouvoir de fon éloquence pour animer fes foldats à bien 
faire, comme c'étoit la coutume, il trouva le fecret, fans qu'il fut befoin de paroles, 
de les obliger à combattre jufqu'à la dernière extrémité, & par confèquent de rempor- 
ter la viftoire, en leur ôtant toute efpèrancc de retraite. Il paroît qu'il is'y étoitréfo- 
lu de longue main: car lorfqu*il rétablit fon pont-, ce n'eft pas qu'il eût changé de def- 
fein, le véritable fujet fut fa défiance à l'égard des Cénomans, dont la fidélité lui 
étoit fufpede; & comme il craignoitque leur fecours ne changeât de nature, & qu'ils 
ne fe tournaflent contre lui pendant le combat , il leur fit repafler la rivière : & content 
de les voir au-delà, il fit tout auffi-tôt replier fon pont, & par ces précautions inju- 
rieufes à des alliés , il réduifit encore fes foldats au parti desdefefperés de vaincre ou 
de mourir en gens de cœur. 

Cette adion de Flaminius me fait fouvenir d'une autre toute femblable du Prince 
Maurice de Naflau. Ce grand Capitaine étant fur le point de donner la bataille de . 
Nieuport contre l'Archiduc Albert , qui étoit à la tête d'une armée infiniment fupé- 
rieureà la fienne, renvoia tous les vaifleaux qui avoient tranfporté fon armée en Fiao*» 
dres , difant à fes foldats qu'il falloit pafler fur le ventre des ennemis ou boire toute 
l'eau de la mer, qu'ils priffent là-deflus leur parti; que quant au fien ils ne s'en mil^. 
fent pas en peine, puifqu'il étoit rèfolu ou de vaincre par leur valeur, ou de ne pas 
fur vivre à leur honte , s'ils fe laiffbient battre par des gens qui ne les valoient pas ^ quand 
même ils feroient mille fois plus forts. Ces paroles , qui fentoient parfaitement fon 
homme déterminé à tout gagner ou à tout perdre, & tout plein de cette maxime très* 
fage & très-vraie, qu'une armée qui voit fes derrières libres combat avec moins de cou* 
race & moins de refolution; ces paroles, dis-je, firent un tel effet fur le cœur de fes 
foldats, qu'ils marchèrent à l'ennemi avec tant d'audace & d'efpérancede vaincre, qu'ils 
vainquirent effèftivement: tant cette maxime des Anciens eft véritable, qu'il y a des 
occafions où Ton doit plus confulter le courage que la prudence , & que la plus forte 
nifon pour exciter les foldats à bien. faire, eft de leur montrer qu'ils n'ont de refloun» 
ces qu en eux-mêmes pour fe tirer des plus grands dangers. Il n*y a pas d'argumens 
plus perfuafifs que ceux-là, ni de meilleur compliment à faire à des troupes qui fe trou- 
vent en pareils cas. 

Qu'on prenne bien garde à cette réflexion qui me vient à l'efprir. Ni le ConfuI Ro* 
main, ni le Prince Maurice , ne firent rien qui ne fût fondé fur les régies de la pru- 
dence , & digne de deux Capitaines qui ne font rien témérairement. L'un avoit paflTé 
la mer , & débarqué fon armée avec beaucoup de hardieffe & beaucoup de dangers dans 



fadefcente, fi les ennemis s'enfuffentapper^ûs; l'autre pafle une rivière très-large & 
très-rapide dans fon cours ; ni celui-ci m l'autre n'euifent jamais pu tr 
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envcrttire ni la moindre efoérancc de retraite , s'ils cuflcnt été vaincus.* Où trouver 
des chaloupes en artez grand nombre pour recevoir les fuiards de toute une armée battue 
& mifc en confufion , le vidorieux les fui vanr fans relâche & les taillant en pièces ; de 
l'autre aiant un pont à pafTer où à peine peut- il tenir quatre hommes de front i Cette 
innée s'écoulera-t-elle & défilera-t-ellc par ce pont ? Cela n'eft pas concevable. Ilau- 
roit donc été ridicule à Flaminius de laiuer fon pont, & plus encore au Prince Mauri- 
ce de compter fur fes chaloupes : Tun marqua une grande fagefle de renvoier fes vai(^ 
féaux, & l'autre n*en fit pas moins paroître en pliant fon pont: belle leçon pour les 
Généraux qui fe trouvenr en pareil cas. 

Bien que ces fortes d'aâions ne fe rencontrent que de loin à loin dans THiftoire i 
cela ne veut pas dire qu* elles foient d'une grande rareté : car quand il y auroit un intei^ 
valle d'un ou de deux fiécles de l'une l l'autre, le monde e(t aiTez vieux pour nous 
fournir un grand nombre de ces fortes de réfolutions , qui font vraiment dignes non- 
feulement d'un homme ferme, réfolu, d* un grand cœur, d*un courage intrépide 8c 
d'une ame fort élevée; mais encore d'un homme qui fent ce qu'il vaut, qui n*cft pas 
venu pour faire retraite, & qui veut l'interdire à fes troupes, pour les obliger à bieo 
combattre & à prendre confiance en lui. 

L'aftion de Flaminius , quoique belle & réfoluc , n'eft pas comparable à celle 
du Prince Maurice: on en conviendra fans difficulté; mais je doute qu'elle foit au-* 
deffus de celle deTarifiF, Général de l'armée du Roi Almanzor, qui fut envoie en Ef-* 
pagne en 7 1 4. pour en faire la conquête à la tête d'une armée de fi petite confident- 
tion , qu'il n'avoit en tout que fix mille hommes de pied & trois cens chevaux , & 
cependant cette petite armée en terrafla une de trente mille homme de pied & de trois 
mille chevaux. Cette difproportion de forces furprendra peut-être; mais cette difpro* 
portion n'eft pas dans le nombre, elle eft dans la valeur aes troupes & dans l'habileté 
du Général More , & il n'y a voit rien de tout cela dans l'armée Efpagnole. Tout au- 
tre que Tariffauroit cru faire un trait de grande prudence de fe rembarquer & de repaf* 
fer le détroit à la vue d'une armée fi extraordinairement fupérieure. Il n'en fit pour- 
tant rien , tant l'honneur d'une fi belle conquête lui tenoit au coeur. Il falloir avoir 
beaucoup de courage pour faire ce qu'il fit ; mais comme celui de fes foldats n'étoit 
pas fi grand, il les réduifit au parti des defepérés, en leur ôunt toute voie de retrai-- 
te. Il s'étoit embarqué fur des vaiffeaux marchands; il ordonna fécrétement qu'on 

mît le feu , de crainte que fes troupes ne regardafient derrière elles pendant le corn-* 
at , & ne réferva qu'un canot pour porter les nouvelles de fa défaite ou de fa viâoi- 
re : encore voulut-il qu'il fe retirât en pleine mer pendant la bataille, qui fut très*iân-- 
glante & très-opiniâtrénocnt difputée, dit l'Hiftorien fort gravement, ce que je n'ai 
garde de croire. Il vaut mieux dire que le Général Efpaenolfe gouverna félon fa capa<^ 
cité , qui n'étoit pas grande , & fes troupes firent ce qu'elles purent pour bien fuir. 

Femand Cortés, qui valoir bien Tari£f, étant entré dans le Mexique à la tête 
de cinq à fix cens hommes & quelques chevaux , fe mit en tête d'en faire la cou* 
quête , & en vint à bout ; nuis pour ôter toute efpérance de retraite à fes foldatt^. 
& les obliger par là à fe battre jufqu'au dernier, ou à remporter la yiStont^ 4 
fit mettre le feu à là petite flotte , & marcha à la conquête du païs*- 

CeU fent fan éom EffAgnolU^ 
Et flm grandi encart qna faUa. . 
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§. m. 

DifpûJttioH de r armée R$mai»e. Ce qu'on fenfe de celle des Gémlois Infiêhriens. On tli^ 
me foHvent le Généml par C endroit qui fournit le plus aux éloges des connoifeurs. 

LEs deux armées combattirent dans une plaine fort près de la rivière. Les Ro- 
mains Tavoient à dos. Ils fc rangèrent félon la méthode ordinaire fur trois 
lignes, la cavalerie (2) fur les ailes, fur une feule ligne, & l'infanterie C5) au cen- 
tre. Il faut remarquer que les Triaires (5) étoient en ce tems-là en fi petit nom- 
bre , qu'on peut dire qu'ils ne formoient qu'une réferve , chaque corps ne formant 
que foixante; mais comme c'étoit Tclite des foldats Romains, & qu'ils étoient ph- 
cés vis-à-vis les intervalles des Princes (6) , je les confidére comme une ligne étant 
diftribués de la forte, contre l'ordinaire de nos réferves. 

Il falloit néceffairement que Flaminius eut appuie fes afles à l'Adda même : car 
s'il fc fût éloigne de fes bords , il eût été infailliblement furpaffé par celle de l'en- 
nemi , & envelopé par fa cavalerie ; il eft très-probable que la rivière formoit un 
coude à Tendroit ou le Conful Romain fe mit en bataille. 

Comme il n*eft rien de plus important que de préparer les troupes aux aftions que 
l'on prévoit, & que l'on ne doit pas moins prévoir au milieu d'une paix profonde, 
que dans le plus fort d'une guerre, par un exercice perpétuel & par une image fou- 
vent répétée des grandes manœuvres & de campemens en certain tems de Tannée; les 
Tribims ou Colonels des légions n'oublièrent rien de ce qu'il falloit faire pour les 
inftruire en général, dit Polybe , & chaque foldat en particulier de la manière 
dont on doit s'y prendre. Quel avantage pour un Général lorfqu'on le délivre de 
ce foin important ! Et quelle gloire pour les Chefs des légions ! Aufîî notre Au- 
teur dit qu'elle leur fut attribuée toute entière. On croiroit par ces paroles de l'Au-- 
teur, que ces fortes d'exercices des légions chacune en particulier, & de toute une 
armée cnfemble, étoit une nouveauté. Rien de plus ordinaire dans les armées R(^ 
maines ; mais il eft certain que depuis ce tems-là , & pendant le cours de la féconde 
Punique, ces exercices généraux devinrent plusfréquens, parce qa on en connut l'im- 
portance , non feulement ils les pratiquoient en tems de guerre , mais encore plus fré- 
quemment dans la paix, parce que les armées campoient toujours. Cette métnode des 
Anciens étoit admirable, & la feule capable de former d'excellens Officiers dans les 
grandes parties de la guerre. 

M.LeBbnc, Miniftredehguerre, qui n'agît que fur de grandes penfées, & qui 
voit de loin , a bien fenti l'excellence de cette difcipline autant que l'importance & la 
néceflîte de l'introduire dans nos troupes , en formant différens campemens dans plu* 
fieurs endroits voifins de nos frontières , pour les drefler dans les grandes manœuvres mi- 
litaires qu'une longue paix a fait oublier. On ne fçauroit trop admirer ce Miniftre 
éclairé dms ce qu'il vient de faire. Plus ce projet eft rare, plus il eft illuftre& glo- 
rieux à un génie véritablement militaire. 

Pour revenir à l'ordre de bataille du Conful Romain, il eft certain qu'une fî grande 
difcipline dans fes troupes l'enhardit à commencer cette guerre par un coup de grand 
éclat. Je préfume qu'il fe rangea d'abord félon que je viens de l'expliquer. Maïs 
lorfqu'il fut en préfence, il changea fon ordre de bataille un peu avant le combat. Il 
fit paffer les Triaires (5) à fa féconde, qui s'enchâflcrentdans les diftanccs d'entre les 
cohortes des Princes (6) , fans doute pour fe porter entre celles des Haftaires fy) qui 
ioxmA^vi la première ligne ^ au moment qu'on en viendroit aux mains. La raifon de 

ce 
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ce changement dans les armes , eft une marque très-grande de fon habileté &: de foa.bon 
fcns. Il n*ignoroit pas à quelles gens il avoit affaire, il craignoit leur premier abord, 
cette fougue impetueufe & violente contre laquelle ilfalloit être en garde pour s'empê- 
cher d'être emporté dès le premier choc. Il ne voioit rien de plus redoutable & de plus 
digne de fon attention; il ne pouvoit noueux faire que de leur oppofer les Triaires , qui 
étoient armés différenunent des autres : car leurs armes de longueur, femblables à nos 
anciennes pertuifannes , étoient capables de diminuer beaucoup de leur fougue. Le feul 
afped de ces armes portoit la terreur avant même qu'on en eût éprouvé les coups, 8c 
fur tout contre un tront d'hommes rangés en phalange fur une très-grande p'-ofondeur: 
car les Gaulois combattoient de la forte , méthode qui convenoit parfaitement à leur 
humeur. Le choc d'un fi grand corps parut toujours terrible & redoutable aux Ro- 
mains contre leur manière de fe ranger par corps féparés fur une moindre profondeur , 
se combattant que fur dix de file. 

Les Infubriens trouvèrent l'armée rangée dans l'ordre dont j'ai parlé plus haut ; ils s'y 
conformèrent à l'égard de la diftribution de chaque arme, comme il paroît par le com- 
mencement & les fuites du combat : car on ne peut rien aflurer de certain de leur ordre 
de bataille. Polybe n'en fait pas la moindre mention. On voit bien qu'ils mirent leur 
cavalerie (8) fur les ailes; & quant à leur infanterie Cp), il y a beaucoup d'apparence 

au'ils la rangèrent en phalange, félon leurcoûrume ordinaire, fur une grande profon- 
eur. Je pancherois fort à croire qu'ils formèrent ceux lignes en phalange, vu le pro- 
digieux nombre de leurs troupes , fi fupérieurcsà celles de l'ennemi. Je ne mchazardc 
pourtant pas de la mettre fur deux. Ce que je puis aflurer, c'eft que les Gaulois ont 
toujours combattu en phalange, nonfemblable ï celle des Grecs & des peuples de TA* 
fie, qui font les premiers qui ont pratiqué cette façon de combattre, mais en phalange 
coupée par corps irrégiriiers, c'eft-à-dire, qu'ils laiflbient de petits intervalles en'r'eux, 
leur coutume étant de fe ranger par nations. Cela fe voit dans Céfar : (a) Separatim 
JinfuléLYum copLts collocaverat. Tenons-nous-cn donc à cet ordre de bataille, puifqu'on 
voit par tout dans l'Hiftoire que les Gaulois fuivoient cette façon de fe ranger & de 
combattre, qui pour une nation comme laFrançoife n'eftpas fi mauvnife qu'on poiir- 
roit fe l'imaginer. Polybe met cette bataille au nombre des plus cékhrcs par Vintelli^ 

fence ^ dit-il , avec laque lie les Romains s'y condut/Ircnt. J'y confens, mais lorfqu'on 
ait tant que de nous le dire, il faut nous fai'e voir qu'elle eft telle eflfeftivcme.it, en 
nous expliquant d'abord la difpofition des deux armées. Il ne dit pourtant pas un mot 
de celle des Gaulois. Comment juger de l'intelligence du Général viftorieux , fi le 
gain d'une bataille confifte uniquement dans la valeur des troupes ? Pour rapporer la 
gloire d'une aftion à celui qui commande, il faut examiner fi l'ennemi qu'il avoit en 
tête n'étoit pas ignorant : ce qui ne fe peut qu'en expliquant comment, & dans quel 
ordre il a combattu : car on accufe Flaminius d'une faute très- capitale, que nous rap- 
porterons bientôt , quoiqu'il paroifle que c*eft un fophifme de guerre de fes ennemis ja- 
loux de fa gloire, puifqu'il ne pouvoit s'empêcher d'éviter une faute fans fe précipiter 
dans un plus grande. Il n'y a pas à choifir entre le mal & le pire. Selon fes envieux 
injuftes & les fots de Rome, qui leur applaudiffoient , il eût dû prendre ce dernier, 
c'eft-à-dire , qu'il eût mieux fait de s'expofer à une défaite infaillible , en s'èloignant un 
peu plus des bords delà rivière qu'il avoit à dos, fans fongcr qu'en s'avançant au-delà il 
perdoit l'avantage d'aflurcr fes ailes, & s'cxpofoit à une défaite évidente parle petit 
nombre de fes troupes. Je l'ai dit ce mcfemble ailleurs, qu'avant que de juger aune 
aftion de guerre on doit confidércr pluficurs circonftances avec beaucoup d'atteution. Tl 

n'y 
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n'y a que les ignorans & les âmes bafTes & fans vrai courage , toujours bleff^s d'un 
mérite un peu trop brillant , & toujours abfurdes dans leurs raifonncmens , qui puif- 
fent glofer fur les entreprifes les mieux concertées y & dont le fuccès fait voir la fâ- 
geflè. 

Toutes les armées font pleines de ces fortes de gens, ce qui ne fcroit pas un grand 
mal, fi les Confeils de guerre que Ton tient pour fonder les fcntimcns de ceux qui y 
font appelles, n'étoient pleins de ces fortes d'efprits timides, ou de prudcns ridicules, 
qui croient voir des précipices dans les routes les plus unies. Ils trouvent des pièges 
femés par tout , comme fi Vennemi préfidoit dans les Confeils. Ils voient tout au tra- 
vers d'un microfcope» Un poltron dans ces fortes d'affemblées eft un fort mauvais 
meuble , & un honune fort contagieux. Il s'oppofe à tout , rejette tout : de forte 
qu'on ne feroit rien , que l'on n'entreprendroit jamais rien s'il étoit cru ; & malhcu- 
reufement 'il l'eft prefque toujours. Ce qu'il y a de plus fâcheux & de plus chagri- 
nant pour le Général qui s'eft laiffé aller , fouvent malgré lui , aux raifons de ces 
gens-là ; c'eft que lorfque l'entreprife eft abandonnée , & qu'on s'en plaint ou à la 
Cour ou à l'armée, ils crient le plus haut contre Tinexécution du projet , ils tien- 
nent alors un langage tout contraire, ils lèvent les épaules. Ce n'étoitpas notre fenti- 
ment, difent-ils, nous n'avons propofé les difficultés que pour les applanir & rendre 
l'exécution plus facile; ils acculent fans honte le Général de fon peu de hardicffe à en- 
treprendre, &même de lâcheté. Il avoit une bonne occafîon en naain, il n'en a pas 
profité : ce n*eft pas notre faute. 

Pour prendre une bonne réfolution , dit quelque part Procope , il faut être dégagé 
de crainte & de honte. Quand la crainte s'eft emparée de l'efprit, elle l'empêche de 
connoître les avis d'un petit nombre de gens de bien, qui font toujours les plus foibjes 
dans un Confeil. La honte n'empcche pas de les connoître; mais après qu'ils ont été 
connus , elle les couvre comme d'un voile qui en dérobe la vue, & elle porte l'efprit à 
un autre avis tout contraire. On connoît l'illiifion lorfqu'il n^y a plus de remède & 
que l'occafion s'eft échappée, & l'on eft au defefpoir de l'avoir perdue. 

J'ai reconnu la vérité ae cette maxime dans la dernière guérie de 170 1. à l'égard d'uft 
Général auquel on avoit remis un projet pour le fecoursde certaine place. Comme il 
avoit plus (le valeur que d'habileté , il ne connut pas la facilité de l'entreprife , & les 
fophiuncs du grand nombre qui s'y oppofoit, bien plus par les dangers qu'ils pouvoient 
courir que par ks obftacles qu'ils y trouvoient, ou peut-être que leur peu d'efprit & 
de lumière leur faifoient voir ce qu'un vrai courage n'eût jamais vu. Si un Général 
d'armée étoit en garde contre ces gens-là , il s'épargneroit bien de la honte , & profite- 
roit des occafions qui fe préfentent à tous monnens» Un grand Minifire (a) dit fort 
judicieufement- : „ que chacun conçoit les afiàircs félon fa capacité , les plus grandes 
yy femblent aifées aux hommes d'un bon entendement & de grand cœur^ & ceux qui 
yy a*ont pas ces Qualités trouvent tout difficile.. 

Je pencherois tort à croire que ces deux efpéces de gens partagèrent R.ome fur la 
conduite deFlaminius, & qu'ils ne fiirent pas tous unanimes dans le blâme. Le parti 
des fots& des envieux ne triomphe pas toujours contre l'intelligence & la fagefiê avé- 
rée qui fe produifent par des faits d un plus grand éclat.. Il ne s'agiflbit pas du projet 
de cette campagne^ il n'y avoit aucun partage dans la louange, c*étoit tout ce qu'ga 
pouvoit faire de mieux pour en efpérer le fuccès; mais ils*agiilbit dé la difpolition des 
troupes par rapport aux Ueux, on la trouvoit défeâueufe. Je l'iai'dit plus haut y le 
Conful etoit de beaucoup inférieur à l'ennemi.. Cela fe fent affez par la oarnttion de 
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utcur, toute abreg^fe qu'elle eft. Il 2 voit la rivière à dos; i quel expédient eût-il 
recourir pour affurer fes ailes, fînon à celui dont j'ai parlé? Car s'il eût abandon- 
les bords, il fe fût vu environné & doublé à fes ailes. 

Polybe & Tite-Live conviennent que cette conduite fut fort blâmée à Rome. L* Au- 

r Latin, qui ne le juftifie pas, ne me furprend point , chacun fait que la guerre 

fut jamais fon métier ; mais l'autre qui l'entencloit fi parfaitement , qui raifon- 

k qui réfléchit prefque à chaque page^fi judicieufement fur les fautes des Gêné- 

:, auroit pu, fins trop s'incommoder , fe moquer , comme je fais , de ces pe- 

Maîtres ignorans & envieux de l'armée Romaine : car les petits Maîtres font de 

tems , & les armées Romaines avoient les leurs comme nous les nôtres. Il y en 

tout état , de tous grades , de toutes conditions & de toutes profeflîons , dans 

épublique des Lettres , dans la Robe comme dans l'Epée. On peut dire que 

ûnius effuia bien des chagrins après fa viftoirc, quoiqu'il fournit tout le païs à 

)mination des Romains, & finit cette guerre avec beaucoup de gloire. Ce qu'il 

de furprcnant , c'ell qu'on n'ait pu trouver à réprendre à fa conduite , & que 

\ ^fliciers de fon armée aient été les premiers à la condamner. Avouons que rien 

ire plus h haine & la glofe des envieux que les grandes aftions. Celle- ci 

ès-belle & très-remarquable, & fon ordre de bataille, qui lui attira tant d'af- 

; , étoit tout ce qu'il pouvoit faire de mieux & de plus fage dans la fituation 

fe trouvoit par rapport au petit nombre de fes troupes. Ce qui eft intdligen- 

fageflc dms un certain tems , eft ignorance & bétife dans un autre , parce 

es cas font différens. Cette maxime me fait fouvenir de deux exemples qui fi- 

t ce Paragrafe. 

mftantin le Grand dans la guerre contre Maxence , s'ctant rendu maître d'une par- 

: l'Italie, marcha droit à Rome. A cette nouvelle Maxence parte le Tibre & vient 

encontre à neuf mille de cette Capitale. Il prit fon champ de bataille dans un 

it appelle Icii Roches roujcs. Il avoit en front Tarmce de Conftantin , & le Ti- 

dos; mais fes troupes fe trouvoicnt fi près des bords du fleuve, que pour peu 

:s fuflcnt pouflees & perdiffcnt de leur terrain , il blloi: qu'elles fe jcttaffcnt à 

11 ctoit uifc de prévoir que cela pouvoit arriver, &: en effet lachofe arriva, & 

\ cette f:ule & unique fuite que Maxence dût fa défaite & fa honte , parce 

voit alTcz de troupes pour s'éloigner des bords de la rivière fans crainte d'c'» 

jblc & tourné à (es aîîe^. 

isTexemple que je vais citer {a) Flaminius eft pleinement juftifie. On y voit 
ç Romains , qui fe connoiflbient fi bien en guerriers, s'égaroient quelquefois' 
jugement qu'ils faifoientdcs allions fur des ouïs-diie. L'exemple eft d'un 
Capitaine delamoienne antiquité, difons plutôt du plus célèbre de fon lîécle, 
e Bélifaire dont je vais parler, aufli grand par fes victoires, que par fon courage 
onftance dans fes malheurs. 

grand Capitaine aiant donné une grande bataille contre Azarcthcs Général de Tar- 
sPerfes, après un combat très-rude & très-obftiné , les Romains furent totale- 
éfaits par la lâcheté d'un corps d'Ifauriens. Bclifaire tint bon malgré la défaite 
)3rtie de fon armée qui avoit pris la fuite. Il y avoit un autre corps de Romains 
iftoit encore par la valeur d' Afcan. Mais cet Oflicier aiant été tué , la déroute 
prefque générale. Bcliuiire fe vit dans la néccîTité de tout abandonner & de faire 
!c mieux qu'il put. ,, Il alla joindre un corps d'infanterie qui tcnoit encore 
:, dit le PréfidcntCouiîn dans fon Procopc ; il ddccudit de cheval pour com- 

„ b:.ttr: ., 
7w>i â» U lutrrt centre Us Fer/ès , c. 18. 
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„ battre à pied, & en fit pareillement defcendrc ceux qui Tavoient fuivi. Les Pcr- 
„ fes qui couroient après les fuiards cefTérent d*y courir, afin de fondre avec tou- 
5, tes leurs forces fur Bclifaire. Tout ce qu'il put faire, ce fut de tourner le dos 
„ à la rivicre, de peur d'être envelopc**, (c'eft que l'Euphrate faifoit un coude en 
cet endroit où il appuia fes ailes. Cela c(î manifeftc : car s'il n'eût pas pris cette 
précaution, il eût été environné de toutes parts;) „ le combat fut extrêmement opi- 
„ niâtré, mais les forces n'étoientpas égales : ce n'étoit qu'une poignée de gens de 
„ pied qui combattoient contre la cavalerie des Pcrfes. Cependant cette poignée de 
„ gens ne put être mife en fuite , ni être forcé. Ils étoient tellement ferrés , & tc- 
„ noient leurs boucliers fi bien joints, qu'ils faifoient plus de mal qu*ils n'en rece* 
„ voient. Les ennemis pouffèrent plufieurs fois leurs chevaux afin de les rompre, mais 

„ leurs efforts furent inutiles Tout le jour fe paffa de cette forte. La. nuit 

„ féparalescombattans. Bclifaire aiant trouvé un vaiffeau , y entra, & paffa dans l'If- 
>, le où les autres troupes Romaines s'étoient déjà retirées après leur défaite ". Il y 
a là un exemple formel de la fupériorité de Tiafanterie fur la cavalerie , & une preu- 
ve de fa force qu'elle ignore encore. 

Je ne prétens pas prouver par ces deux exemples , & par tout ce que j'ai dit de 
TexceUence & de la courageufe conduite de Flaminius, qu'on ne peut aller au-delà 
de ce qu'il fit. Il hazarda beaucoup , je n'ai garde de le nier , & dans ces fortes d'af- 
faires, où l'on ne voit aucun milieu entre la viftoireà la ruine entière d'une arméc^ 
dont le falut nous doit être cher , il faut prendre des mefures un peu plus folides & 
plus profondes , qui puiffent nous promettre un fuccès heureux , ou du moins nous 
laiffer moins incertains de l'événement. 

Céfar n'eut garde de combattre ainfi dans fa guerre contre les Belges (a) : car après 
avoir paffé la rivière d'Aigne qu'il avoit à dos, & s'être campé fur l'autre bord, il 
vit bien à caufede fafoibleffe qu'il ne pouvoit combattre l'ennemi trop près des bords 
de la rivière qu'il avoit à dos , ni s'en éloigner fans éviter d'être inverti & envelo- 
pè de toutes parts. Comme il lui importoit de combattre , de peur que Tennemi 
n'augmentât de forces & de courage par le retardement, & par les fecours qui lui vc- 
noient de toutes parts, il fit tirer nn grand retranchement de fart dr diantre d'envirêm 
quatre cens pas , avec deux forts aux deux bouts chargés de machines , pour s'empêcher 
d'être envelopé par la multitude des Barbares^ lorfquil feroit attaché au combat ^ c'cft- 
à-dire, qu'il fit tirer deux branches qui venoient tomber perpendiculairement à la ri- 
vière : en/iéite il laijfa fes deux nouvelles légions dans fin camp , pour fervir en un befiim 
de corps de réferve^ (fr rangea les Jix autres en bataille entre les deux forts, & par cet 
expédient admirable il s'aQura à fes ailes , dont il fe trouvoit même flanqué ; ce qui 
furprit Çi fort les ennemis, qu'ils n'oférent l'attaquer, quoiqu'ils y fuffent d'abord ré^ 
folus. Exemple très-remarquable , & très-digne d*ctrc imité. 

(a) Cr/. Gnerr. 4ts GanU lu. 
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Ç. IV. 

POIybc r.ousore coût mcier. de rcttcchi: ^' Je riiù\*îu*i lur ;^< l'!:i:\*>i A \\\\ h iv^v^i^ 
conduire des Gcncrjjx Inl\ibri?n<. Pr;rù;uccinou: î! v a du ;\mv\ dauuiu.îix: 
beaucoup du premier &:piu du r«:coud» faicOjUi Wva cllxauuuA Wxa.w: vuu*;uiî\^ 
en fiiûnt pourtant abftradion dc>c\civ:in<:n>i:npic\ /iMjmUvu au-J.ira^dc bpaid.n- 
ce humaine. Ceci peut t'ervir de bon puieivatif wvurc le uniax: de l\Mi:u.il c^ de h 
vanitc des Gcncraux enfles de leurs fueccs, .!V v]ui >\*u Kvît ua peu ucer^iv» pour le^ 
excirer a kmodcftiequi ficd fi bien à u:i vcriMbiegueuiei, lU lourt. iiout. \'\\ leur 
phit, que nous les avertilllons qu'il n'y a point vie jmuiîee, quelque cxUianic i\ dcvi-. 
iîve qu'elle puifTc ctrc, où le viAorieux n'ait quelqu.* pecu ivinvn.\ de coniueiue, 
quelque reproche à le faire fur fa conduite , &: qui ne ciaiî;rie h j;loie de eenaiuex{«en\. 
Ce ne font pas les ignorans qui fcntcnt leur faute, jpiè>uue vioîiMie lempoitee, nuis 
ceux qui ont beaucoup d'cxptricnce. C\ux-eidoimenc moins, p-Uiequ'iU loni p|ii« 
capables de les connoitrc ; les autres tr(Js-profondcinent , parée quM\ ne les i ompicnneni 
pas. Ils ne comprennent pas mcmc la laule de Lui vivioue, v\ ce qui peut a\on pio- 
duit la défaite des ennemis. Je ne Içû ce que e'ttoit que ces ( Jcni taux i laulois Infu* 
briens, & les reproches qu'ils avoicnt i le faire, notre Auteur n'en dit nhu. Nou\ 
aurions dû en faire de mcme; mais, comme je l'ai dit , niilirtll battu (ans ^auK , A 
nous fçavons parfaitement qu'ils ont ctc battus, & <iu'i1n dévoient rené: %*iNeu(lrm 
été viftorieux de leurs ennemis, j'aurois regarde cela comme une clpccc de mci veille, 
& cependant cette merveille cft arrivée plulieurs fois i la honte des Roinain%, c|ui 
fûrement n'ont jamais été plus braves que les (iaulois. Un petit moniciu ^ non^ 
éclaircirons cette énigme. Mais il faut auparavant examiner s'il y a quelque ilc- 
faut mclé de bonne conduite dans ces derniers, outre celui que nous cxplii[ueinn'k 
en fon lieu. 

Je m'imagine qu'il fe trouvera des Leâeurs appliqués & militaires, qui blâmeront 
les Généraux Gaulois d'avoir manqué He porter iurl'Adda, lur le biuii de la mu t lie 
de l'armée Romaine , pour en détendre le paflagc. C ela eût été (oit prudent â t(»u(r 
autre nation que celle-là» Ladéfcnfive étoit tellement oppolce a leur liumcui , (|u il 
leur arrivoit rarement de s'embarquer dans cette forte de guerre, lillc convient aulli peu 
aux François d'aujourd'hui, (car nous n'avons que changé de nom; r|u'aux (îauloi% 
des (lécles les plus reculés ; une nation vive, pleine de feu ^ d'ar<leur, iMipjficn e iV 
violente en tout, tombera tout de fon long dari!» une dcfciifivc. Ce n efl \u\ U 
connoîtrc, que de prétendre qu'on puiffc efpércr d'en tirer parti. loiblc, elle cil 
propre aux adions tes plus extraordinaires : il fuffit de la bien mener, foi te, il y 
auroit d.- la lâcheté de la laiffer fans action & fins rien cjiticprciidie. Hicu Ionique ti% 
Infubriens penfaffent à fe porter fur TAdda, pour en défendre le pjffjgc,iU Iclaifié» 
rent libre aux Romains pour les combattre en dc^a , &nelcui laiffer aucune crpéranic 
de rerraite s'ils étoient viftoricux, & pour s'en conserver Uf»e toute affurée s'ils éfoicnc 
vaincus: car c'eft une erreur 8c une très-grande impiudcnce de pféicridrc qu'il vaut 
mieux combattre un ennemi en deli d'une rivière qui couvre notre frontiéic , qu'en 
deja, & dans notre propre pais ; la paifera*t-il moins , H nc;u> fc^mmc) battus iipie^ l'a* 
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voir travcrfte? Il vaut donc mieux l'attendre chez foi. Les Généraux lnfubrîcn$fircot 
un trait de grande prudence de combattre les Romains dans leur païs: car s'ikeuflcat 
été battus, je doute qu'il en fût reftc un feul pour porter la nouvelle de leur défaite. 
Jamais Rome ne joua un plus gros jeu ; car (i le Conful eût fuccombé dans cette 
guerre, les Romains fuflent tombes dans le plus ^and de tous les malheurs; les Gau- 
lois d'au-delà des Alpes fuffent rentrés dans Tltahe animes par cette viftoire, pour ven- 
ger la honte de Tcbmon, dans letcms qu'Annibal fe préparoit pour leur faire la guci^ 
re. Je m* étonne que cette reflexion ne foit pas venue à Tefprit de Saint-Evremont 8r 
de tant d'autres Auteurs politiques qui ont écrit des guerres des Romains. 

Je ne fçai fi véritablement les Infubricns s'cntendoient avec lesCénomans (lo), & fi 
ceux-ci n avoient pas comploté de fc tourner contre les Romains pendant le combat, 
Polybcne l'afliire pas: il falloit que Flaminius agît fur de violentes préfomptions, 
fur des indices plus que probables de leur perfidie pour les faire paffer au-delà de la 
rivière , & rompre fon pont , pour déranger toutes leurs mefures. Car autrement fc 
feroit-il privé d'un fccours fi confidérable contre un ennemi fi fupérieur en nombsc,- 
& fi redoutable par fa valeur. 

Je doute un peu de ce prétendu complot des Cénomans : car s'ils enflent eu un tel 
deflcin en tête que de fe jetter du côté des Infubriens, ceux-ci firent très-mal de 
mettre leurs affaires en rifque par une bataille rangée. Ils n'avoient qu'à fe retrancher 
à deux pas de l'armée Romaine 8c jetter un pont fur la rivière, pour communiquer 
avec les Cénomans & empêcher que le Conful ne rétablît le fien pour attaquer les Cé- 
nomans. En prenant ce parti , les Romains n'cuflent fçû de quel côté fe tourner , Tar^ 
mée des Infubricns en tcte , une rivière à dos , & les Cénomans en-delà & au milieu 
d'un païs tout ennemi, & les vivres abfolument coupés. Remarque-t-on bien cela? 
Et remarque-t-on qu'il y a des Généraux qui manquenttous les jours une infinité d'oc- 
cafions de couper les vivres à leurs ennemis, faute de méditer fur leurs mouvemens, 
dans un païs difficile ? J'ai vu trois fois en Italie les Impériaux s'enchâlTer entre desri- 
viéres , où il étoit aifé , pour peu que les nôtres enflent penfé à fe procurer les occafions, 
ou à les faire naître par des mouvcmcns bien concertés, ou à profiter de ceux des enne- 
mis, qui n'ctoicnt pas toujours prudcns & réguliers; où il étoit aifé, dis-je, de les 




'y^pcu< 

milcars, de Ccfars & de Turennes dans le monde. 

On me repondra peut-ctre , pour revenir aux Infubriens , que s'ils euffcnt pris le parti 
de ne point combattre, & de fe retrancher contre un ennemi qui s'étôit engage dans un 
mauvais pas après le palfagc de l'Adda, les Jlomainsn'euflent pas manqué de pénétrer 
leur dtflT.in , &: par confcquent de s'avancer fur eux , & de les attaquer avant qa'ils- 
cuifcnt pris un paiti fcmblable. Je répons qu'en ce cas, ils quittoient les bords de la' 
rivière où ils avoient cramponné leurs aîlcs, & par-là pcrdoient 1: feul avantage qu'ils 
cuflcnt pour s'empêcher d'être envelopés & environnés de toutes pans. Peut-être ne 
couroicnt-ils pas grand rifque, du moins-à leur infanterie, & Ton peut dire qu'ils 
n'en couroicnt aucun , à moins qu'il n'y eut une telle inégalité à l'égard dunombrCy 
qu'ils enflent été accablés : ce qui ne paroît pas dans l'Auteur. 

Parlons fincérement , Flaminius tout habile & hardi qu'il étoit, n'eut janabçaiTé 
TAdda^ nifongéà anaqucr une armée fi «ombreufe, fi brave & fi aguerrie que ceUe 

des 
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ëcs Iûfubrîcn$ , s*il n'eût r^flécbi fur l'avantage des armes de rinfanterieHoinaiftc, & 
fiir les défauts de celles de fes ennemis. Auffi ne forma-t-il le plan de fon entrcprifc 
que fur ces prudentes confidérations. Malgré ces avantages , les Romains redoutoicnc 
extrêmement les Gaulois. Mais oferois-je dire que cette crainte ctoit plus dans Timagi- 
nation que dans le fujct qui la faifoit naître i Cette terreur n'étoit fondée que fur les 

frandes pertes que les Gaulois leur firent éprouver en différentes occafîons. Le fouvenir 
e ces pertes, quoiqu'éloigné, leur étoit toujours préfent : Car quand je me retrace 
toutes leurs viftoires, quand je vois plufieurs armées Romaines battues & taillées en 
pièces, quand je me repréfente Rome prife & ruinée , j'en fuis étonné. Je regarde ces 
événcmcns comme quelque chofe qui tient du prodige , comme incroiables. Peu s'en 
faut que je ne méprife ces Romains tant vantés, que je ne les regarde comme des enne- 
mis peu redoutables , de n'avoir fçû vaincre de tels ennemis autant de fois qu'ils les 
combattirent , & dont la défaite ctoit fi aifée. 

Bien des gens vont fe récrier contre ce que j'avance ici. Quoi , diront-ils , les Gau- 
lois Cl redoutés & fi généralement elUmés , par leur valeur, des nations les plus aguer- 
ries & les plus belliqueufes» étoient-ils Ci méprifables & d'une fi facile défaite qu'il vous 
plaît de les repréfenter ? L'antiquité n'eft-elle pas unanime fur la réputation de ces peu- 
ples? Je n'ai garde de le nier: mais un peu de patience, & l'on verra que ce n'eft nul- 
lement du côté de leur courage que je tourne mes pièces 5 je ne m'oppofe nullement à 
l'opinion générale, je conviens de tout. Je dis plus. Les Romains, plus qu'aucun 
autre peuple, ont toujours confidéré les Gaulois comme les feuls ennemis dignes de leur 
courage. Je vais plus loin , je tiens qu'ils éroientau-defliis des Romains par la valeur, 
qu'ils valoicnt beaucoup plus, par cela même qu'ils les ont fouvent battus, & qu'il 
f?lloit pour les vaincre le courage le plus intrépide. La raifon qui me porte à décider 
de la forte, cft que la force desfoldsts Romains, quoique dreffés par une difcipline 
infpirée qui lesportoit à toutofer & à tout faire, étoit bien moins dans la grandeur de 
leur courage & dans Icurtadique, & que dans l'avantage de leurs armes fur celles de 
leurs ennemis, & plus particulièrement fur celles des Gaulois. 

Ceux-ci combattoient prefque nuds & defarmés contre des gens couverts d'arme» 
défenfivcsde la tête aux pieds, & armés d'épccs courtes & tranchantes, & très avanta- 
geufes pour joindre de près l'ennemi , car les plus longues n'avoientguércs plus de dix- 
nuit de nos pouces: chaque foldat légionnaire ou pefammcnt armé ctoit muni de deux 
ou trois dards qu'il lançoit avant que d'en venir aux mains. Il falloit néceffaircment que 
les épées de Tinfanterie fuffent courtes , fans cela ils euflent manqué dans Tavantigc qu'il 
y avoit de joindre de près les foldats Gaulois : car ceux-ci étant armés de longues cpécs , 
qui ne frapoient que de taille & fans pointe, il falloit qu'ils fiifcnt un écart en arriére 
pour éviter l'abord du foldat Romain; ce qui n'ctoit nullement polTible \ caufedes 
rangs de derrière, & de la hauteur de leurs files. Il étoit aifé de les joindre, &:de 
gagner le fort de leurs armes; & quand même cet avantage eût manqué aux fokiits 
Romains, que pouvoicnt-ils craindre des épccs Gauloifes, qui ne pouvoient rien fur 
des cafques & contre des cuiraffes à l'épreuve de toute arme blanche, & des bou- 
cliers qui leur cou vroient prefque tout le corps; ce qui, pour ainfi dire , formoit un 
rempart nwbile fur tout le front des cohortes. La phalange toute compofée de piquiers, 
ne pouvoir pas non plus réfifler contre des armes femblables à celles des Romains. Les 
Grecs, qui la regardoient comme un corps impénétrable , finon à ime arme fembbble, 
éprouvèrent par leur défaite combien les armes de longueur étoient peu redoutables con- 
tre des armes courtes; & ces Grecs fi braves, fi bien difciplinés, & infiniment au- 
dcflus des Romains dans la fciencc des armes , n'eurent jamais l'efprit d'apporter le 
moindre changement dans leurs armes , malgré rcxpèriencc de leurs défaitesr Car bien 
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que les armes de longueur foient avantageufes, elles perdent toute leur vertu*, fi elles 
ne font foutenucs par un plus grand nombre de courtC5. C'eft pour cela que les 
Romains armèrent Jeurs Triaires, c'eft-i-dire, rélite& les plus expérimentés foldat s 
de leur infanterie , de pertuifannes qu'on appelloit ptlnm. 

Flaminius comprit parfaitement l'avantage de cette arme , c'cft pour cette raifon qu'il 
la fit pafler entre les efpaces des cohortes de fa première ligne. On peut juger par 
tout ce que je viens de dire, quels durent être les avantages des Romains dans cette 
bataille célèbre , contre des gens qui n'avoient pour toute arme défenfive qu'une ron- 
delle très-petite & très- légère : car quant aux oflfenfives , rien déplus miférable. Qu'on 
écoute Polybe, Les Romains avoier.tobf:rvé par les combats precédens, „ que le feu 
,, & rimpctuofité des Gaulois, tant qu ils n'étoient pas entamés & ferrés de fris ^ les 
„ rendoità la vérité formidables dans le premier choc; mais que leurs épées n'avoient 
î, pas de pointe, qu'elles ne frapoient que de taille & qu'un feul coup; que le fil s'en 
„ émouflbit , & qu elles fe plioient d'un bout à l'autre ; que fi les foldats , après le pre- 
„ mier coup, n'avoient le loifir de les appuier contre terre & de les rcdrefler ivcc 
„ le pied , le fécond n'étoit d'aucun effet. 

Je demande au Lcfteur judicieux, fi cette manoeuvre étoit bien poffible contre des 
troupes qui alloient toujours en avant, qui les preflbient & qui les neurtoient de leurs 
grands boucliers , pendant qu'avec leurs épées courtes , larges & tranchantes , ils pcrçoicr.t 
ces grrnds corps prefque nuds , & qui ne pouvoient prendre aucun cfpace en arriére pour 
aflcner leur coup , à caufe de la profondeur & du preflèment des rancs & des files. En- 
core une fois , leurs coups n'avoient ni force , ni roideur ; & qu^nd ils auroient eu l'un 
& l'autre, que leurs cpces n'euflcnteu aucun des défauts dont Polybe parle, elles n'euf- 
fcnt été d'aucun eflfèt iur les cafques & les cuiraffes des foldats Romains. Ils ne pou- 
voient furmonter leurs ennemis qu'en s'élançant fur eux, en les accablant du poids de 
leurs corps & de leur nombre: car cette maffe d'hommes, ces rangs multipliés s'entrc- 
pouflant & s'animant les uns les autres comme les flots dans une grofle roer , amenoieot 
&cmportoi:nt tout. Cequiétoit devant eux, ce qui s'oppofoit à leur paflage, étoit 
moins vaincu qu'accabl?. Il falloit que cela arrivât, ou fût arrivé dans les viftoires que 
les Gaulois remportèrent fi fou vent fur les armées Romaines : car autrement je ne vois 
pas qu'il fût poflible aux Gaulois de furmonter des ennemis qui combâttoient avec les 
avantages dont je viens de parler. Encore une fois, il étoit impofliblcaux Gaulois, 
quelque valeur & quelque intrépidité qu'ils cuflcnt, que je pouffe bien au-delà de ce 
que les Anciens cndifent, de vaincre, de furmonter de tels ennemis, fans les accabler 
de leur nombre, les joindre, les embrafler, fansfc foncier de la mort & des bleffurcs 
qu'ils ne pouvoient éviter. 

Je fupprimerai dans ce Paragrafeles autres avantages des armes des Romains fur celles 
des Gaulois, & fur celles des autres peuples qu'ils ont foumis à leur domination, car 
la matière eft trop abondante & trop curieufe pour ne pas en parler ailleurs. Cesavatt- 
triges ctoicnt fi grands, que cedoit êtreunfujetdefurprife&d'étonnement, comment 
des peuples fi pitoiablemcnt armés , aient pu remporter tant de viâoires fur les Romains* 
Ceux-ci ne devoicnt-ils pas et re bien honteux d'en être battus ? Pourmoijem'imagine 
qu'il n'étoit pas polTible de Tctre armés comme ils l'ctoient ; & lorfqu'on ajoutera ces 
armés à la légère, qui combâttoient avec toutes forte d'armes de jet, car je ne vois pas 
que les Gaulois s'en ferviflent communément, fi l'on y ajoute encore leurs machines de 
guerre inconnues aux Gaulois & aux Allemans , je rcfte comme immobile , lorfque je 
vois nos Sçavans modernes , je ne dis pas élever fi haut leur difcipline militaire , leur bel 
ordre dans les armées , leurs armes & leur tadique, tout cela eft digne de leurs éloges ^ 
& d'être admiré ; mais de trouver un fujet légitime de les louer avec n peu de snodéni- 
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tioa fur h grandeur de leur courage, pour avoir terraflc & anéuiti ces prodigieufes ai^ 
fsëes de Gaulois, qui ont fi fou vent inondé l'Italie de leur nombre, & pour les avoir 
enfuite vaincus & fournis dans leur propre païs: comme fi x:*étoit un grand prodige de 
yaincre des gens armés auffi miférablement qu'ils Tétoient. Faut-il un Achille armé de 
toutes pièces, muni d'un ou de plufieurs dards & d'une épée excellente, pour fiirmon- 
ter, un brave homme à la vérité , mais nû , fans dards , & armé feulement d'une méchan- 
te épée telle que Polybe nous la repréfente? Faut-il,, dis-je, un Achille pour vaincre 
cet nomme-là? Sans doute que non, unTherfitc le feroit bien. Doit-on s'étonner a- 

£rès cela , fi les Romains font viftorieux de ces peuples , & de tous ceux qui ont com- 
ittu contre eux avec des armes Gauloifes ? Encore une fois , il y eût eu dequoi s'é- 
tonner & dequoi fe moquer même que ces Romains tant vantés, dont j'admire tout ce 
qui mérite de l'être , ne fuflent pas fortis vidorieux & pleinement de tous les combats 
qu'ils donnèrent contre de tels ennemis , & cependant c'étoient les feuls de tous les 
peuples du monde qu'ils regardoient comme les plus redoutables , & ils l'éprouvèrent 
bien dans la fuite : car lorfque les Gaulois revinrent de leurs erreurs à l'égard de leun 
armes , ils fecouérent le joug comme tous les autres. 

Mais il y a encore quelque chofe de plus furprenant , cela va même jufqu'à l'incrola- 
ble , que de tant de nations que les Romains foumirent à leur puiiTance , fans en excep- 
ter les Grecs, aucune n'ait remarqué que leurs défaites ne venoient prefque uniquement 
^ue du défaut de leurs armes. Se peut-il qu'ils aient été fi dépourvus d'efprit & de 
jugement , ou que les préjugés de la coutume aient tant de force & de puiflànce , que 
d'être reftés un fi long efpace de tems fans changer de leur difcipline & dans leurs 
armes, qui ieules furent l'unique caufe de tant de malheurs , & de la perte de leur 
liberté ? L'expérience journalière n'eût -elle pas dû leur ouvrir les yeux ? Qm n'admire- 
roit l'entêtement qui fe remarque dans l'homme , dans certaines pratiques : quelque 
fauflfes , quelque mal fondées , quelque infenfées , & quelque ruineufes qu'elles puiflent 
être , ils tiennent bon ; tou^ les foutiennent & les défendent , comme ils défendroient 
leurs Dieux domeftiques , leurs foiers & leurs Autels, lorfqu'ils pourroient s*en défaire 
pour en prendre de meilleures. Ne fommes-nous pas encore Infubriens, encore Theu- 
tons , encore Cimbres dans certains ufages dont nous connoiflbns le faux & l'abfurde i 
Ce n'efl pourtant pas ce que je trouve le plus à reprendre , puifque nos voifins les fui- 
vent tout comme nous, & que ce défaut ne porte pas plus fur l'un que fur l'autre; mais 
c'eft d'avoir abandonné fans aucune raifon ce que nous avons de plus redoutable & de 
plus affùré pour la viftoire dans notre manière de combattre , & dont nous avons été en 
poflefTion depuis un fi grand nombre de fiécles, &jufqu'aprèslamort du Maréchal de 
Luxembourg, un des plus grands Capitaines de fon tems. Efl ce ignorance , eft-ce 
caprice, ou faute de courage & dehardiefle? Carilfe peut qu'il y entre de tout cela. 
Depuis ce tems-là jufqu'à la fin de la guerre de 1701. nos Généraux, du moins la 
plupart , ont fuivi une méthode toute oppofée à celle de nos pères & de nos plus grands 
Capitaines anciens & modernes , & entièrement contraire au génie & à l'honneur d'une 
nation comme la Fran^oife, vive , impatiente , & toute pleine de feu & d'ardeur, 
dont il importe fi fort de profiter , bien loin de la laifler éteindre & d'en arrêter le 
cours par une prudence mal entendre : caufe manifefle de toutes nos infortunes de la 
dernière guerre. £ft-ce au peu de valeur & de fermeté de nos foldats & de nos Offi- 
ciers qu'il faut les attribuer ? Cela feroit très-injufte. Je ne crois pas qu'on les en accufe, 
c'eft donc à ceux qui les commandent que l'on doit s'en prendre. Je ne tiens ce lan- 
gage qu'après un grand nombre de vieux Officiers. Qu'on méjuge 

Nos foldats ne demandent qu'à être menés à lennemi par des gens qui en foienc 

capables. Pourquoi les retenir lorfqu'il eft befoin de les faire avancer & de profiter de 
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leur fougue ? Pourquoi les obliger à tirailler toute une journée fans s'abordef , corme 
des gens qui ne font redoutables que par leur feu ,& dont on a raifondès qu'ils fentent 
qu'on va fur eux, & qu'on eft prêt à les joindre? Doit-on s'en prendre à nos foldats, 
s'ils n*6ntpas combattu comme on auroit dû les faire combattre ? Non certainement^ 
mais aux Généraux eux-mêmes qui font à leur tête* Nous avons donc ftk pis, & 
beaucoup pis que n'ont fait les Gaulois. Ceux-ci entraînés par le torrent, ont fuivfc 
de (iécle en fiécle les préjugés établis, fans examiner les choies à fbnd à l'égard de leurs 
armes, avec lefquelles ilsavoient remporté de fi grandes viftoires : comme les Turcs^ 
qui n'ont rien changé dans les leurs fur la même opinion. S'ils n'y ont rien changé ,- 
du moins ils ont coofervé conftammer.t leur ancienne façon de combattre , & leurs 
Gcnéiaux ne s'avifcrent jamais de brider & de violenter la nature , qui les portoit à join- 
dre l'ennemi, quelque mal armés quils leur paniffent, & cela feul les rendit (buvenr 
viftorieux, tant cette ardeur étoit difficile à vaincre 5 au lieu que nos foldats avec des* 
armes fembLbles à 1:0s ennemis , avec le même courage , le même feu & U même ardeur 
Gauloife ^ qui n'eft pas éteinte en eux , ont été obligés de combattre à la façon de leurs- 
ennemis, fi contraire à celle qui leur eft fi naturelle,. & qui les porte à l'adion^ 

Qu'on ne cherche point d'autre caufe de nos difgraces que celles-là : car toutes les 
fois quenos Généraux fe font conduits autrement que la plupart n*ont fait dans la der-- 
hiére guerre, nos ennemis n'ont eu garde de nous attendre. La boutade de Malplaquet- 
en i7c;9é en eft une bonne preuve. Qu'il me foit permis de faire encore une obferva-- 
lion. Je fuis perfuadé^que la fupprellion de la pique a beaucoup contribué à fàvori/êr 
l'opinion infenfée de ceux qui fontconfifter le fuccès d'une adlion au plus ou au moins 
de feu de nos bataillons r car avant cette fupprcffion nospiquiers, s'ennuiantde fervir' 
de but à celui de nos ennemis, excitoient les autres à les joindre. Labouttide dcMal*- 
plaquet ne vint que du grand feu des corps Hollandois , fupérieùr au nôtre, parce- 
qu'ils tirent avec plus d'art par un continuel exercice, & pour s'en délivrer nosgeQS> 
firent cette fortie dont j'ai parlé plus haut. 

Cette miféi-able manière de combattre , fi eftimée des ignorans ,& nos bataillons min^ 
ces, font tout ce qu'on peut imaginer de moins fenfé, de plus mauvaise de plus aff&ré* 
pour fe faire battre par des gens qui ne fauroient foutenir l'ardeur & b violence da^ 
choc de notre nation , & dont toute la force eft de tirer ; mais il faut combattre fur quf 
tre,^ c'eft l'ufage d'aujourd'hui : comme fi cet ufage étoit de fort vieille date; mais- 
pour en connoître les defavantages , il faut examiner fi ceux qui en font les auteurs (bnr 
plus habiles & plus éclairés que nos pères. Sans doute qu'on me répondra que non ,. 
ceux-ci s'en font bien trouvés : les naauvais fuccès de la dernière guerre font voir le 
contraire à l'égard de ceux qui leur ont fuccédé. Il faut donc revenir à Tanciennc mé-- 
tfaode de combattre , & nous ranger fur fix de hauteur, quoiqu'il y ait quelque chofe- 
de mieux à faire.. Tout ce que je viens de dire à l'égard de la coutume, fert à perfut^ 
der que (on exemple n'eft guéres moins puiflant aujourd'hui qu'il l'était dans lès fier 
des de la phis craflè ignorancer 

Rien ne fent moins fon vrai courage que de fe battre de loin , (ans o(èr fe joindre It 
kaionnette au bout du fufil , . & ceux qui défendent cette infenfée façon de combattre in^ 
connue il y a trente ans , font peu dignes d'être à W tête d'une armée Françoife : car c'cft 
tromper nos foldats & nos Officiers que de forcer ainfi leur humeur & leur inclinatk» 7 
c'eft abfoluraent leur abattre le courage. 

Ge qui arriva à la bataille de Malplaquet , à là droite des retranchemens de la trouée ; 
eft une marque bien convaincante de ce que j'avance : car nos foldats s'ennuîant, der* 
riérele retranchement, d' une défenfive fi fort oppofée l leur humeur, (ânsprendrecon* 
ièil que de leur courage, & par une boutade digne de la nation y ibrtiitnt* tout d'uft 
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coup 9 tombèrent avec une telle furie fur les aflàillans , & les chargèrent fi brulquemenr, 
qu'ils les culbutèrent & les mirent en fuite , avec un meurtre efiRoiable, &les pouffè- 
rent jufqu'à leur cavalerie. Que fi le Général , ou les Officiers Généraux qui commao- 
Soient en cet endroit-là, enflent profité de cet avantage , &fâitfuivre lerefle de Tin* 
fanteriequi étoit en féconde ligne, & plufieurs lignes de cavalerie, àlatétedefquelles 
étoit la Maifon du Roi, qui crêvoit de dépit de voir des gens qui ne remuoientft 
n'agiflbient non plus que des ftatuës, la journée étoit terminée, la viâoire compktte 
& décifive , & la guerre finie ; la retraite de cette armée effroiable devenoit une imagi- 
nation , (ans qu'elle le fçût , contre une autre vidorieufe, une rivière à dos bordée de 
marais inppraticables, & la meilleure de nos places, Qu*onfe détrompe de notre gau- 
che, elle étoit bien : car après avoir été chaflee du bois, elle fe trouva poftéeoil elle 
eût dû être au commencement : tant ceux qui furent chargés de choifir un champ de 
bataille en cet endroit-là, ètoient entendus dans l'art de pofter des troupes. Encore Uhc 
fois, fi l'on eût faifi une fi belle occafion, que la valeur de nosfoldats nous avoit four« 
nie, cette armée formidable qui nous attaquoit avec tant de defavantage,eûtètèper« 
due , abimèe , & taillée totalement en pièces. 

Comme ces braves qui fortirent ne furent jamais fuivis ni foutenus , comme je viens 
de le dire, & que celui qui commandoit en cet endroit-là, témoin d'un événement fi 
extraordinaire, ne fongea jamais à faire fortirlerefte des troupes qui foutenoient cette 
valeureufe infanterie, ellefe retira fans rien faire. Les ennemis voiant cela, admirèrent 
autant la valeur de nos foldats, que le peu de vûë de celui qui commandoit en cet en-, 
droit , qui manqua de profiter d'une occafion fi favorable ; ils fe rallièrent , & fe pofté- 
rent tous en maiie aux retranchemens de la trouée qui faifoient les deux bois, qu'ils at- 
taquèrent, & où ils ne trouvèrent qu'une très-foible rcfiftance, tant ceux qui lesdè- 
fcndoient avoient de penchant à la retraite ; en un mot ils firent une méchante déchar- 
ge, & puis s'en allèrent. 

Je ne psnfe pas que qui que ce foit s'avife de trouver à dire dans ce récit , je fuis 
témoin oculaire , & par conséquent très-bien informé de ces circonftances , & de beau- 
coup d'autres que j'écarte pour une meilleure occaGon : ajoutez à cela qu'il y a peu 
d'Officiers qui ne foient en état de décrire cette bataille. La raifon de cela efl , que 
nous combattîmes fur un fi petit front , qu'on pouvoit voir d'un coup d'œil de la droite 
à la gauche , la nature des lieux ne permettant pas à une armée de près de cent mille hom- 
mes de s'étendre fur un grand front: auffi fe rangea-t-on de part & d'autre fur plufieurt 
lignes redoublées à la cavalerie , ce qui fit qu'on oublia les dix-huit régimens de dra- 
gons dont j'ai parlé plus haut , aufquels on eût dû faire mettre pied à terre pour réparer 
les afiàires à notre centre. Il n'en falloit pas à beaucoup près tant pour rejetter l'ennemi 
dans la trouée; mais on les oublia, & cependant la bataille ne fut jamais perdue, & la 
défaite des ennemis étoit aflurèe, fi quelques-uns de nos Généraux n'euflent été d'avis 
de fe retirer après lableflTure du Maréchal de Villars. C'eft dans cette adîon que l'on ' 
peut dire que les foldats furent plutôt trompés que vaincus : car perfonne n'ignore leur 
répugnance à faire retraite , &lesdifcours qui furent tenus à la gauche & ailleurs. 

Je ne nonunerai pas ceux qui propofèrent cette retraite au Maréchal de Boufflen, 
quoiqu'ils fuflent doués d'un très-grand courage. Ce Général combattit toujours à U 
tête de h Maifon du Koi avec cette intrépidité qui lui étoit fi naturelle , fans sëtre 
porte autre part, ni s'être informé de ce qui fe p:ffoit ailleurs qu'au pofte où il étoit: 
car il n'y avoit que deux jours qu'il étoit arrivé à Tarmée, où il n'ètoit venu , difoit-il , 
que furie pied d'un Vobnuire, & foutint ce perfonnage jufqu'à la fin, de peur de 
bkfler la aèlicatefle de bien des gens. Quoiqu'il en foit , deux ou trois perfonncs mal 
informa de l'ètac des chofes, ignorant encore les deifeins du Maréchal de YiUars, qui 
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s etoit retire après la bleflurc , lui direat que tout etoit perdu à la gauche , 8c que le «ffc 
penchoitàlatuite, ce qui étoit encore moins véritable : c'étoit bien plutôt nos enne- 
mis qui fongeoient à fe retirer de ce mauvais pas ; mais il eft très-vrai que le Maréchal 
fiit trortipé,*& qu'outre les diy-huit régimensde dragons toujours oubliés dès lecom*^ 
mencementdè la bataille jufqu'à la fin, il y avoitprèsde vingt bataillons qui n'avoient 
pas encore chargé, &tout cela étoitcn état de faire pencher la balance de notre côté, 
parce que laviâoiredépendoit de regagner ce que nous avions perdu dans la trouée; ce 
qui étoit d'autant plus facile , oue la Maifon du Roi , contre laquelle Tennemi ne vou^ 
loit avoir aucune prife , empêchoit par la terreur qu'elle donnoir, qu'il ne profitât dé 
fbn avantage, puifqu'il n'ofa jamais la poufTen. On ne connut pas même la facilité dé 
le déloger du porte qu'il venoit de gagner, & que nous abandonnâmes par la courte ré- 
fiftance des troupes dont j'ai parlé : malheur qu'on eût pu réparer, & qui nous con- 
duifoit à la viftoire. Finiflbns ici : car toutes lesfois quejcpcnfe à cette journée , lè 
dépit me prend par les fautes & les négligences où nous tombârnes. 

On peut dire que cette journée a été la pierre de touche , où l'on a éprouvéle peu 
de mérite de certains Généraux qu'on regaraoit auparavant comme des Turennes , & de 
la vertu dé quelques autres , quienavoient du moins toute la modeftie & la valeur, 
s'ils n'écoient aufli éclairés que lui : car ilsfentirent bien, après avoir fait tout ce qu'on 
poavoit attendre de gens qui ne font pointconfultés, & qui ne reçurent jamais aucun 
ordre , du moins à la gauche ; ils fentirent bien , dis-je , qu'ils avoient été trompés corn* 
me les foldats. La viftoire fe déclara plufieurs fois , il falloit la fuivre à la trace : mais 
ils avoient les yeux de l'entendement trop bouchés. Combien de Généraux croient tout 
perdu lorfqu'ils ont en main l'occafion de vaincre , qu'ils laifTent pourtant aUer fau- 
te de lunettes?* 

Bien que ces dernières circonftances ne foient pas abfolumcnt de Teffence de ma pre- 
mière remarque, je n'ai pourtant pu m'endifpenfer, parce qu'elles fervent à faire voir 
combien on s'expofe , & combien l'on manque d'occafions , Iprfqu'on réduit le foldat à 
combatti-e, nonfelonfonefprit & fon humeur, mais félon celle de celui quicomnun- 
dc. Il doit agir félon cette humeur. S'il ne peut s'y conformer , il n'eft point digne 
d'être à leur tête , & encore moins s'il ne fe fait pas une étude de celle de fon ennemi , 
6c de fa façon de combattre : fans cela il eft incapable de rien faire. C'étoit le granct 
talent d' Annibal , qui arma fes Gaulois à' la R.omame. Par U il en fit Ces meilleures tiou-* 
pes; il fçut profiter de leur ardeur, qui jointe à desarmesfemblablesà celles desRo^ 
mains les rendit vainqueurs dans tous les combats qu'ils donnèrent- 

• 

§^ v: 

L4 téiHiquc dis Anciens & leur méthodt de cembéUtre^ eft éM^dejfns de eelU Jer 

Modernes. 

TT Es Romains changeoient quelquefois leur ordre de bataille , lè varioient & (brtoienr 
i y fouvent de l'ordre ordinaire de leur milice ; mais on ne remarque pas que ces 
changemens fuffent aufli fréquens que chez les Grecs , {^us grands taâiciens que les 
Romains; On voit mille variations d'ordres tous excellens , profonds , légers de très* 
fenfés dans leurs Hiftoriens & dans leurs Ecrivains ftratàgématiques. Les Auteuis tac- 
tiques Grecs, qui ont échapé des malheurs des tems, ne nous débitent que des %ons 
de combattre, qui n'exiftent guéres que dans leur cerveau : on n'y voitprefque rien 
des fiécles antiques plus éclairés. Elien & l'Empereur Léon qui ont écrit des aifférens 
ordres de bataille^ 8c dans des fiécles où la fcience militaire étoic toute MUante de îû*- 

miére 
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iaîA^ 8c de bon fens , les ont pris des Hiftoricns tes plus illuftits.de la Gr^ce : tout 
k refte eft pure imagination. 

Je trouve les peuples de TAfie plus fçarans & plus variés dans leurs ordres. Celui 
de Cyrus contre Créfus dans la plaine de Tymbraia eft admirable, & digne d*un grand 
Capitaine: fuppoféqueXénophon n'ait pasromanifé l'Hiftoirc de ce célèbre Chef de 
guerre , ce que J€ ne fçaurois me perfuader par une infinité de raifons peu favora- 
bles à Hérodote. Je crois en avoir donné quelques-unes dans les Volumes précedens^ 
& ce n'cft pas ici le lieu d'épuifer entièrement cette matière. 

Les Hébreux font ceux qui ont le plus fouvent varié leurs ordres félon leur foiblcffe, 
leurs forces, les occafions&la capacité des Généraux, & il faut avouer qu'ils furpaf*» 
foient beaucoup les autres nations uir la tadique, cebfc remarque en une infinité d en* 
droits de l'Ecriture. Cefaint Livre nous fournit de bonnes leçons, des inftru'flions 
admirables, desrufes & des ftratagêmes excellents dans cette partie du Général d'armt^. 
Les Commentateurs ne Tout pas renurqué : je n'ai garde d'y trouver à dire , ils ont 
cherché toute autre chofe dans TEcriture que ce que j'y cherche; la guerre n'étant pas 
leur métier, ils fe font tournés fur les chofes divines, c'eft dequoi je les loue , ôc je 
ne crois pas qu'on me blâme de prendre ce qu'ils ont rejette , dont ils navoicnt que 
faire, & je m'en accommode très-bien. 

Ce que je viens de dire des Grecs , des Romains & des peuples de 1* Afie , n*eft quo 
pour faire voir l'énorme fottife de ceux qui prétendent que les Anciens n'étoient que 
des enfiins en comparaifon des Modernes. Le monde fe rafine Cfi vieilliftant, dit 
Tacite, je le veux, mais c'eft dans le luxe , dans la débauche, les plaifirs de toute ef- 
péce & dans tous les vices imaginables. Mais à l'égard du grand & du beau dans cer- 
tains arts & certaines fciences , & particulièrement dans celle des armes , il s'en faut bieit 
que nous les aions furpaffés. Ceci n'eft que pour rendre raifon de ma foi, & de ma 
créance fur la préférence des Anciens fur les Modernes. J« ferois très-déraifonnable, (r 
je préférois ceux-ci aux autres. Je ne difconviens pas que les Modernes ne nous aient 
fourni un grand nombre d'exemples admirables de grands Capitaines qui ont donné dés- 
ordres de bataille, desrufes & des ftratagêmes , qui, bien qu'imités des Anciens, ne 
leur font pas moinsglorieuxparcelafeul,qu'ilsétoieûC capables de les mettre cnexécu** 
tion , & ceux-là font en affez grand nombre. 

O^ a pu voir combien je m'écarte de la méthode ordinaire par mon nouveau fy ftê** 
me, qui s'accommode atout, parcequ'il eft tout vrai & tout lîmplej au lieu que no-* 
tre manière de combattre & de nous ranger , n'eft proptr que dans certaines fituations, 
qu'elle eft affcz fuperficiellc , très-foible & trop compofé^ , qu'elle eft abfolument oppo- 
fée à l'efprit & à l'humeur de la nation Françoife , & qu'elle ne vaut rien pour l'abord 
& le choc des corps; qu'elle n'eft bonne que pour fe battre de loin, pour faire crever 
de dépit les gens fenfés pleins de cette ardeur martiale, vive & impatiente, fi naturelle 
à notre nation, & pour faire tuer une infinité de braves gens fans néceflîté. On peur 
comparer nos bauiltes à deux armées navales , qui fe canonnent toute une journée , quir 
fe coulent reciproqueofient à fond 8c fans s'aborder, manière de combattre qui donne 
véritablement une très-grande idée de l'intrépidité & de la valeur des troupes; mais dè9 
qu'on fe tourne du côté du Général, & qu'on examine une fi étiange conduite, il 
perd beaucoup de l'eftime qu'on pourroit faire de fon courage, s'il agiflbit tout au 
contraire de ce qu'il fait. Les Connoifleurs peniênt tout autrement de lui que les 
autres qui ne le font pas. Ils prétendent que ce courage n'égale pas leur prudence, 
6c que celle-ci eft une vraie imprudence. 

La méthode de nos Corfaires eft bien différente, ils vont au fait très-promtemenf, 
abordent fans délibérer & bravement. Par ceue méthode ib foocuamoiiidrc dégât d$ 
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poudre & de boulets, ils perdent infiniment moins de monde, & rafïàirecft plutôt 8c 
plus glorieufement terminée , & la perte beaucoup moins grande , puifqu'en paffant tou- 
te une )oumée à fe canonner, on perd le vaiflcau & tout l'équipage : tant il cft véri- 
table que la peur ôte le jugement , puifqu'elle nous porte à éviter & à fuir un pctk 
danger pour nous précipiter dans un plus grand. Je n'avance rien ici que jcnepuiffc 
appuier du fentiment de nos plus habiles marins , ni rien à l'égard de nos combats de 
terre qui ne foit approuvé des Généraux les plus exnérimentés, qui ne font que trop 
furpris d'avoir changé l'ancienne méthode a'allcr droit 4 l'ennemi & fans tirer, & 
de combattre fur une plus grande profondeur que nous ne faifons , & c'eft cette pro- 
fondeur que je condére non feulement comme un axiome de la droite laifon^ mais com- 
me un des principaux fondemens de la taâiqucu 

$. Vt 

Of$ peut éviter les défoêtts dam lefquels les Rpmaitte tamiérettt em CéwAéitémt îtêf fresâi 
Vjidday far une difpojltion moins dangereufe^ flus Jimfle , flm fire tir fîtes ru fée ^ 
tirées des frincifes de 1^ Auteur. 

Suivant la méthode que nous avons établie à l'égard de notre taâiaue^ b difpofî- 
tion de Flaminius n'a rien que de fort commun ; elle eft même foible , compara à 
celle que nous allons propofer. Celle-ci eft plusfçavante, pius /impie 6c plus rufëè 
qu'aucune autre. Je l'appelle la triangulaire émouiïée ; elle a toute la force de l'ordre 
oblique, parce qu'elle tient toutes les aîles d'une armée en échec , (ans qu'il foit pof- 
fible de l'embrafler. 

Il y a quelques exemples dans les Auteurs ftratagématiques de ces fortes d'ordres de 
bataille; mais ils différent beaucoup dans la diftribution de chaque arme, &dans la fi- 
gure, qui ne reprcfenta pas un angle tronqué. C'eft, je penfe, la meilleure façon de 
fe ranger, lorfqu'une armée fe trouve inférieure à une autre, & qu'elle fe voit dans la 
nécemté de combattre avec une rivière à dos , dont on ne fçauroitalTûrer fes ailes fans ap* 
procher de fes bords, ou fans choifir un endroit où la rivière forme un rentrant ou un 
coude, ce qu'on ne rencontre pas toujours : de forte qu'on eft fouvent obligé de for- 
mer une potence à chaque aile, encore combat-on toujours trop près de l'eau; ce qui 
expofe une armée à mille fâcheux inconvéniens. 

Il y a mille mouvemens rétrogrades qu'on ne fçauroit guéres éviter pendant le cours 
d'un combat, fi Ion n'a un efpace de terrain convenable derrière foi. Souvent même 
le coude, ou le retour de la rivière, que nous avons choiiî pour champ de ba* 
taille, ne nous permet pas de déplier toutes nos forces, & de nous ranger fur 
un front conforme au nombre de nos bataillons & de nos efcadrons. Il eft vrai 

2u'on peut avoir recours aux Colonnes propres à combattre dans toutes fortes de 
tuntions; mais où phcer la cavalerie, s'il y en a plus que le rentrant n'en peut 
contenir? Outre qu'on perd l'avantage que le rentrant fournit pour placer le canon, 
dont la différente lituatisn des batteries & l'obliquité des tirs font que les boulets pren« 
nent l'ennemi» Si le coude eft (i enfoncé qu'on puiiTe fe ranger fur plufieurs lignes, 
c'eft fuir un mal pour fejetter dans un plus grand, & je ne vois rien de plus dange* 
reux que cette manière de fe ranger & de combattre. Je ne l'ai que trop fait voir dans 
cet ouvrage , il feroit fuperflu de le répéter. Pour éviter tous ces défauts qui fe pré» 
fentent enfouie, nous allons donner un ordre de bataille qui les lève tous, & qui nous 
met en état de réilfler contre la fupériorité du nombre, & de réduire l'enoemi non 
frulemeot i n*oppofer qu'un front égal, mais à voir la plus grande pactic de iés trou» 
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pti inutile. Par ce moicn il n'en pourra tirer qu'un foiblc fecours ^ fon centt c , • 
ne A^auroit éviter d*écre percé &féparé à fes ailes,, le plus grand danger que puilFe c 
rir une armée. i 

Le Général aiant fait choix d'un champ de bataille & pris le terrain convenable / 
tous les mou vemens qu'il s'eft réfolude faire, l'armée s'y rendra dans l'ordre fur k 
il s'cft rcfolu de combattre. Il fe formera d'abord fur deux lignes ponduées & pflnp- 
léles (i) (}), où il attendra l'ennemi (4), comme s'il étoit dans le defTein de com- 
hatre fur ce même terrain. Les chofes en cet état, Tinfanterie (f) qui fait le centre 
ne bougera. Au premier (ignal les deux ailes de la cavalerie feront demi tour à droit, 
ou tourneront de tête à queue , & courront par un quart de converfion ; les traces 
ponducesCô; (7) appuiant leurs ailes l la rivière. Par ce mouvement l'armée forme- 
ra un triangle émouné, dont la rivière fera la bafe. Les deux branches (2) (jj feront 
formées, comme je l'ai dit, de toute la cavalerie entrelaflce des Colonnes (8; (9) , les 
ef^adroiis cnchâfles de pelotons (lO) aux endroits (11). L'infanterie (5) rangée en 
Colonnes, les deux des ailes (12) de trois feâions , le centre fortifié d'une Colonne de 
deux fcftions (13 , chaque Colonne foutenuè d'une compagnie de grenadiers (14) pour 
lui fcrvir comme de rcferve. La féconde ligne (15) de quatre Colonnes & d'une li-^ 

§nc de cavalerie (16); & comme ce font les têtes qui donnent, & qui décident or<^ 
inairement , & qu'il s'agit ici d'un bon effort , & de percer ces bataillons minces (18),. 
fur lefquels nous combattons, iln'ell pas polTible qu'ils puiffentrélîfter contre le choc 
de mes Cobnnes , dont b force eft en elles-mêmes & qui n'ont rien à craindre ^ leurs- 
flancs , ou à leurs faces. 

La plus grande partie de l'art illerie (20), fera poflée en-deça de la rivière, le plus 
près des bords qu'il fera polTiblc, & dans les endroits oh elle pourra prendre des reverf» 
obliques & de flanc, s'il prenoit envie à l'ennemi de fe replier fur les branches ou cô-' 
tes (2) (;), ce qui ne me paroît guéres pratiquable fans s'expo fer non feulement ^ un- 
feu prodigieux de canon, auquel il n'en pas poflible de répondre, mais encore à 
une grêle de coups de fuflldc l'infanterie (21) qut borde les bords de là rivière ei^ 
deçà. 

Pv)ur bien comprendre l'avantage de cette difpofition , il m'importe d'en donner IV 
nalyfe, afin que l'on en connoiffe plus précifément la force , & pour être mieux éclair- 
ci de la vérité, mcthode dont je ne m'écarterai jamais dans tous mes ordres de bataille.^ 
Je ne vois pas de meilleur moien pour arrêter les faillies de mes Critiques, & les rè-^ 
duire à ne fçavoir où fe prendre. 

L'ordre triangulaire en avant, ou VemhUft vuidè de toute une arAèe, efl une or- 
donnance dont les Grecs , plus grands tadiciens que les Romains , fe font fervis en une 
infinité d occafions, lorfqu'ils craignoicnt d'être furpaflés & envelopés à leurs ailes*- 
lilien dans fa taâique nous en fournit quelques-uns; mais je n'en vois aucun de fem« 
bUble à celui que je propofe dans le cas dont il s'agit, ni dans les Auteurs tadiquesâr 
flratagématiques Anciens & Modernes , & même dans les autres : car je ne fçache poinr 
u'aucun Capitaine ait émoufle l'angle dételle forte, qu'on y pût mettre un bon frontT 
e foldats d'élite, de forte que la pointe oppoféeà Tennemi étoit tout ce qu'il y avoir 
de plus foible ; au lieu que je fais de la tête (5) mon capital & le feul objet de mon 
falut & de la viâoire, & Que je réduis mon ennemi à la néceflitè d'attaquer cette tête, 
fans qu il lui foit poflible dc fe tourner & de fe replier fur les branches ou les faces (2) 
(}; , fans les expofer dans un danger manifefle d'être battus de flanc & à dos par les di* 
vers feux établis (20) (21), qui voient ou enfilent toute la plaine. 
Vcgcce ne fait aucune mention de l'ordre triangulaire dans foa chapitre* 



i 



zi6 HISTOIRE DE POLYBE, 

zo. (4) des dificrens ordres de bataille. Son feptiéme Livre, qui cft le dernier, eft re^ 
marquable : car bien qu*il regarde l'ordonnance ctenduë , c'eft-à-dire , fur une ou deux 
lignes droites & parallèles , qui eft fa première , comme la plus foible & la plus mauvai- 
fe de toutes; il propofe , dans une fituation à peu près femblable à celle de Flaminius, 
de porter ce qu'on a de meilleure infanterie au centre, & de former plufieurs coins, 
c'eft-à-dire, plufieurs corps fur une grande profondeur & peu de front, pour donner 
de tête fur le centre de Tarmée ennemie , & la féparer de fes ailes. C'eft tout ce qu'il 
trouve, dit-il, de plus avantageux pour remédier au défaut de l'ordre parallèle , lors- 
qu'on craint d'être doublé & envelopé à toutes les deux ou à une feule , fi l'on peut 
tourner l'autre du côte delà rivière; mais l'on voit bien que Flaminius ne pouvoit le 
faire fans prêter le flanc. L'ordre triangulaire & émouffé n'eft fu jet à aucun de ces dé- 
fauts, ce qui neft pas difficile à comprendre au premier coup d'oeil jette fbrlafigure 
que j'en donne. 

Quant à mon infanterie , je la difpofe & h range de telle forte qu'on ne fçauroit l'at- 
taquer que par la tête (5), & la déborder fans courre les mêmes rifques qu'on rencon- 
tre aux branches (2) (j), les Colonnes offrant une égale force à leur tête & à leurs 
flancs; outre que cette façon de fe ranger eft bien moins propre à fe défendre qu'à at- 
taquer: de forte que l'ennemi. Quoique fupérieur, fe trouve lui-même obligé de fe 
défendre , ou pour mieux dire , nors d'état de foutenir le choc de ces Colonnes redou- 
tables, contre le choc defquelles nos bataillons minces ne fçauroient tenir un inftant. Il 
fe voit par là coupé en deux, &féparéde fes ailes, pris en même tems en flanc à droit 
& à gauche. Après le coup fait, & lorfque cela arrive, les branches feront la con- 
verfion à droit & à gauche courant les mêmes lignes ponAuécs (6) (7) , pour tomber 
en même tems fur les aîles (4)- 

Ilçû d'une armée attaquée & ouverte au centre, comme d'une chaîne qui ferme un 
portdoçton romproit le chaînon du milieu , il n'y a plus de remède, il feut que tout 
pafle & tout fuive; l'armée fe trouvant ainfiféparée à fes aîles, l'une ne fçauroit aller 
au fecours de l'auitre. Mes Colonnes viâorieufes au centre, faifant les unes à droit les 
autres à gauche deviennent front, c'eft-à-dire, qu'elles attaquent par les faces (2 1). On 
me dira peut-être que l'ennemi en tombant fur la tête de mes Colonnes à fon centre , 
fuivra le même mouvement de converfion (6) (7) pour attaquer en même tems lès 
branches (2) (5) malgré les feux établis fur le$ deux bords de la rivière, j'y confens; 
mais que deviendront ces deux aîles (4) , fi elles fe trouvent ouvertes à leur centre, qui 
ne fçauroit refifter à unemaffe d'infanterie fi bien ordonnée? Alors fa retraite devien- 
droit impoflible, puifqu'il trouvera en front les deux branches (2) (}) & mes Colon- 
ies à dos & à fes flancs, & mes pelotons qui s'introduiront entre les difl:ances des ef- 
cadrons de fa cavalerie^ Encore une fois^ je ne vois rien de plus dangereux ni déplus 
trifte à un Général d.armée, que de fe voir ouvert & coupéabfolumentàfon centre: 
aufli voit-on tous les jours des batailles qui ne décident rien, quin'ont aucune fuite qui 
puifle faire voir qui eft le vainqueur, parce que le combat s'engage à quelque aile, & 
même à toutes les deux ; mais lorfqu'on attaque au centre , le défordre influe néceflaire- 
ment fur le refte, fans qu'il foit guéres poffible d'y remédier. Pour un ou deux Gé- 
néraux qui fe tirent d'un mauvais pas, il y en a mille qui y reftent. La bataille d'Hog^ 
ftedt nous en foumiroit un bel exemple, fi c'ètoit ici le lieu d'en parler. Une petite 
armée qui occupe un front de peu d'étendue, fe trouvant percée au centre , &viâo« 
rîeufe à quelque aile, pourroit réparer les af&ires en tournant fubitement fur Tennemiy 
Ans s'amufer à courir après les fuiards. C'eft ce qui ai riva à la bataille d'Abnanza 
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en 1707. Le centre commençoit à péricliter, ou pour mieux dire les ennemis avoient 
percé à ce centre. On voit letrifte inftant que h bataille ctoit perdue , fileMarcchal 




porte* 
La droite de la première ligne de notre cavalerie , où étoit la Maifon du Roi d'Efpa- 
gne, venoitd'ctrerenverfce, lans que Tennemi profitât de ce premier avantage , qu'il 
eût dû fuivre , & fans que la féconde en fût fort émûë. On m'a affûré que le Mar- 
quis d* Asfeldt , qui la commandoit , Tavoit préparée à ne point s'étonner fi la première 
venoit à plier , l'aiant avertie , au cas que ce malheur arrivât , qu'elle avoit ordre de plier, 
& que ce n'étoit qu'un piège. La rufe n'étoit point mauvaife , quoiqu'elle ne foit poinc 
nouvelle dans THiftoirc; mais celanelaiflc pas que d'ctre fort glorieux à cet Officier 
Général , qui Ta raconté à plufieurs de fes amis. Cette aile pourtant , toute compofée 
de troupes d'élite , plia véritablement: mais revenant de fa première fraieur par la belle 
contenance de la féconde , elle reprit cœur ; & s'ètant promptcment ralliée , elle fait enco- 
re une féconde charge. Elle ne hit pas plus heureufe , elle fut encore poulTèe & auffi peu 
fuivie« La féconde ligne fit mine ûc s'ébranler , lorfque la première fe remet encore de 
ion trouble , & fait face à l'ennemi , qui ne fait pas profiter de cet avantage. Tout ètoit 

Îerdu , quand même la féconde ligne qui la foutenoit eût recommencé un nouveau com- 
at , à caufe de ce qui fe paflbit à notre centre. Nous ne pouvions éviter notre perte , 
bien qu'on eût tâché de remédier à cette aile & à ce centre par des troupes tirées de la fé- 
conde ligne qui vinrent au fecours. Tout cela n'eût fait que retarder de quelques mo- 
mens notre entière ruine, fans l'avantage que nous remportâmes à noi regauche, où le 
Marquis d' Avarey commandoit : car après avoir pouflc , renverfè & diflipè entièrement 
la droite de la cavalerie ennemie, bien loin de s'amufer à la pourfuite, comme c*eftli 
coutume, il tourna fubitcment fur l'aile de l'infanterie ennemie, qui reftoit encore en 
fon entier , la prend en flanc, & la met dans une confufion épouvantable ; la terreur court 
jufqu'aux troupes du centre, quivenoient de percer au nôtre, où l'on comptoittout 
perdu. Leur gauche , qui fe croioit déjà vidorieufe , s'appercevant de ce defordre , & 
voiant le feu & la fumce venir de fon côté d'un mouvement tout extraordinaire , s'é- 
tonne & ne pouffe pas plus loin fon avantage fur notre droite, qui, pour ainfi dire, 
ne tcnoit plus qu'à un filet; elle reprend courage, & s'c^ranle pour charger l'ennemi. 
Tout plie & tout s'enfuit, la déroute devient générale par la favante manœuvre & 
le courage de celui qui commandoit notre aile gauche , manœuvre qui n'eft pas de 
tous les jours. La cavalerie ennemie s'enfuit , & laifle là l'infanterie fous le couteau. 
Treize bataillons fe retirèrent jufqu'à un bois fort clairfemè qui n'étoit pas loin, & 
dont ils ignoroient les routes pour pouffer plus loin leur retraite. On ne fut pas d'avis 
démarcher à eux, foit par l'avantage des lieux, qu'on s'imaginoit fort fohdes, foit 
de crainte d'avoir à combattre contre des ^ens defefpèrès qui vendroient chèrement 
leur vie : mais ils firent voir qu'ils en ètoient plus ménagers, ils envolèrent un tam- 
bour pour fe rendre prifonniers de guerre. Le Maréchal de Bervik , qui venoit de s'ac- 
Juerir une fi grande gloire , détacha le Marquis d'Asfeldt avec de la cavalerie , qui les 
cfarma, & les prit tous fans qu'il en coûtât une amorce. 
Voilà ce que j'ai anpris de' cette viâoire d'un grand nombre d'Officiers Efpagnols, 
François , & même des ennemis , eénèralement tous unanimes & dignes de foi. Un 
narré des principales circonftances aune aâion , qui n'eft fondé cjue fur un rapport 
unique , peut être fufpeft lorfqu'ilnerefte plus de' témoins quipuiffent affûrer qu'on 
f ft bien ou mal informé ; mais dans celui-ci les témoignages eaûfieitfncoK. Le LdSeur 
T9m. III. £e peut 
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peut donc ajouter une entière créance à tout ce que je viens de dire, 8c fera fansdotl^ 
te très-bien de rcj.tter tout récit qui s'y trouvera contraire,. 

Voilà ce que j'avois à Jirc pour démontrer la vérité & la foliditédc mon ordre de 
bataille, lorfqu'on fe voit dans une (ituation audi cmbarrafTante que celle où Flaminius 
fe trouva fur les bords d: l'Adda, dont il ne pouvoit s'éloigner fans rifquer b perte de 
fon armée. Ces fortes de cas arrivent ordinairement au paflage d'une rivière , brfqu'on 
fe rencontre au deli contre un ennemi fupérieur, & dans un terrain qui ne nous permet 
pas d'affûrer nos ailes. Cette bataille, qui ed félon mon Auteur une des plus mémora* 
blés de l'antiquité , fe rapporte dans prefque toutes fes circonftances à celle de Cafla- 
no en 1705. donnée fur la même rivière , & fort près de l'endroit où les Romains- 
combattirent. J'ai donc cru devoir tranfpoi ter dans cet ouvrage un événement qui qua« 
dre fi bien à celui dont je viens de parler dans ces obfervations j Se dont je fuis trop 
bien inftruit pour craindre que qui que ce foit puiffe trouver à redireau récit que j*eifr 
vais faire: car il ne s'ed vu de nos jours une fî violente affaire d'infanterie, ai qui' 
ait été dépêchée & terminés (1 promtement. Elle efl: d'ailleurs (1 neuve , par la négli- 
gence de nos Officiers , qui ne l'ont point décrite , que je ne crois pas devoir me fl^ 
qper de brièveté dans ce qui n'eft pas bien connu : car bien que celle de Malplaquec* 
en 1709. où je me fuis trouvé, toutconuneà Tautre^ ait paffé pour une des plus m^ 
morables journées qui fefoientvûës depuis plus de deux (lécles, parla multitude des 
combattans des deux côtés, & qu'elle ait été très-meurtriérc &'tnè$-obftinéc, on où 
pourra s'empêcher de convenir dans ce que je vais dire de l'autre, que la valeur de no» 
troupes fut poudèe au-delà des bornes ordinaires : car les chofes parurent fi defefpé«> 
r&s à la plupart de nos Généraux, qu ilsne crurent pas qu'on pût jamais y apporter 
aycun remède , & fi pourtant on tint bon dans le détordre même. Dans cette trifttt* 
fituation, où les foldats les plus intrépides , après avoir fait tout ce oui dépend d'eux^ 
peuvent céder au nombre qui les accable , & s'enfuir même fans nonte ^ comme il 
parut dans quelques-uns , qui ne furent pas imités des autres , Ton remarqua dans les 
Généraux la même patience & le même coura^ qu'on admira dans nos troupes.. Bien 
^e la plupart cruflent tout perdu, on n'en vit pourtant aucun qui fût d'avis défère* 
ticer.. n eût été à fouhaiter que quelques-uns de ceux de Malplaquet euflent mar- 
qué un peu moins d'impatience, après la bleffure du Maréchal, piutfqu'il n'y avoir 
rien de defefpérè, ni rien qui ne pût être aifèment réparé, conune il me fenu>le IV 
voir dit ailleurs- 

Chacun fait qu'à l'égard du nombre , la difproportion n'étoit pas fort grande ; & 
quand même elle L'eût été,, nos retranchemens fuppléoient affez à ce qui manquoic du 
côté du nombre : au lieu que dans l'affaire dont je vais parler , qu'aucun jufaues ici 
n'a bien f(;ûë , par l'ignorance des Auteurs (4) qui ont écrit THifloire du r^ne de 
Louis XIV. les deux armées ne combattirent nullement dans un égal avantage de foi^ 
ces & de terrain , l'un & l'autre fe trouvèrent du côté des Impériaux. Notre foi^ 
bleffe étoit telle , qu'elle fembloit à peinepermettre le onoindre équilibre e car il s*eo 
falloit de fort peu que nous fuflions plus toiblesde la moitié, outre qu'il fallut com* 
battre adoifés contre une rivière; enna le defitvamage qu'avoient les Romains fiir cer-^ 
le même rivière 
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§. VII. 
PdrâlUU de M. U Duc d$ Vendôme ^ dn Prittce Eugène de Sdwie. 

LE Prince Eugène avoit bien tout autant envie d'entrer dans le Milanoispoureti 
faire b conquête, que les Romains en firent p^u-oître aupaflage àt TAdda. Ce 
païs fi beau , fi fertile & fi opulent , a 6x6 de tout tems un fujet de guerre Zc de diflen- 
lîons entre la France & la Maifon d'Autriche. La dernière de 1701. a été très-longue 
& très^ruineufe à la France. Il s'étoit donné une infinité de combats & de batailles trèl- 
rudes & très-fanglantcs , qui ne décidoient pounant rien : la vidoire pafToit tantât d'ua 
côté, tantôt de l'autre. Le vainqueur fc trouvoit fouvent avec les maraues eflfeâives 
du vaincu; celui-ci, tout prêt à recommeRcer, ne perdoit jamais Tefpérance de fe n- 

Juitter de fes pertes. Tout cela produifit une infinité d'entreprifes extraordinaires fin: 
es camps & fur des villes, oui ne réufiiffoient pas toujours, des marches hardies 6c 
très-hazardées , & des retraites honorables; on cédoit deux lieues de ptïs, & pour en 
gagner deux autres plus loin il falloit une autre viâoire. On cherchoit roccafîon , elle 
tie tardoit pas à fe préfenter. Qu*arri va-t-il ? Le parti jadis viâorieux trouvoit à qui par- 
ler, & s'en retoumoit honteux & battu, fans que pour cela aucun combat^ quoique 
toujours fanglant & longtems foutenu, décidât de ta moindre chofe : chacun s'en at- 
tribuoit le fuccès. On rcmercioit Dieu également des deux côtés , Tun pour s'être coq- 
fervé dons fon pofte , & rendu maître du champ de bataille , des nK>rts & des bleflés, & 
l'autre pour s*être couvert d'un ruifTeau , qu'il trouvoit tout à propos dans la retraite \ 
une demie marche du lieu où la bataille s'étoit donnée, &oii il reftoit en repos ^ faut 
rien faire le refte de la campagne. En un mot tout calcul fait , on trouvoit que tout le 
inonde y avoit perdu , & qu'aucun n'y avoit gagné , fi l'on excepte quelques drapeaut 
que le vaincu trouvoit de moins dans fon armée. Les deux partis vécurent fix ans dans 
cette vie équivoque, lorfcuie Taftion de Turin nous réduifit à céder la place, par 
la faute de l un de nos Officiers Généraux. 

Ces évcnemens de compenfation ne faifoient que perpétuer la guerre : il e(l diffici- 
le que cela n'arrive pas entre deux armées également aguerries & bien commandées. 
On voit très-rarement qu'elles remportent de grands avantages l'une lur l'autre , particu* 
liérement dans un païs conutte l'Italie, où Ton ne fauroit céder un pas de terrain ^ 
qu'un habile homme ne fe trouve podé à deux en de^à,& qu'il ne fafle trouver une 
infinité de pas dangereux & des obftacles fans nombre , qu'un malhabile Général , qui 
n*aura aucune connoiffance du païs , ne verra jamais. Il rCy a que le plus ou le 
moins de capacité entre deux Généraux , qui puilfe bien décider dans ces fortes do 
yuerres toutes de conduite. 

La fortune nous fut contraire pendant certain tems, l'on n'en ignore pas U caufe; 
mais dès que M. de Vendôme fe fût mis à la tête des armées, fans aucun partage dans 
le pouvoir, M. le Prince Eugène, qui vit toutes fes machines démontées , eutbefoia 
de toute fon adreflfe pour lui réfifter. 

J'ai cru que je ferois phifir au Leâeur , avant que d'entrer dans le 'détail d'une 
bataille fi célèbre, fi je tranfportois dans cet endroit tout ce que nous favons parnoui* 
mêmes , ou que nous pouvons avoir appris du génie & des qualités militaires de ces deux 
grands Capitaines, fans les épargner dans leurs défauts , pour ne pas imiter lesPan^v- 
riftes, qui ne touchent qu*aux plus beaux endroits. Ces fortes de chofes font le plus. 
fouvent inconnu<fs , elles échapent toujours ou prefque toujours^ ceux qui n'ont pas été 
les ténoîns desaâions qui k fdot palTées , &q^îf pour n'itrtpas dutoéticr, ne fin- 

£e 1 roient 
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roient jamais bien juger du caraft^rede deux Généraux oppofés l!un à l'autre, de leur 
capacité ou de leur ignorance : ce n'eft qu'en examinant renchaînement de plufieurs faits 
heureux ou malheureux , & en les comparant cnfemble , qu'on peut parvenir à cette 
connoifTance, 

S'il faut juger du caraâére de ces deux grands hommes par les moiens qu'ils ont choi- 
fis pour rcuflir dans leurs entreprifes , plutôt que par leurs fuccès , nousavoucrons ingé- 
nument qu'il leur eft fouvent arrivé de s'engager dans des affaires très-difficiles & tres- 
Angereufes, fans prendre dès mcfures fort concertées. 

Tous deux braves , hardis & entreprenans , tous deux également aimés & ado- 
rés de leurs troupes i ce qui amène ncceffairemcnt leur conhance ôc l'efpérance de 
vaincre. 

M. de Vendôme avoit cet avantage fur le Prince Eugène , qu il tiroit de fes troupes 
tout ce qu'on pouvoit attendre de la valeur la plus déterminée. Cette bonne volonté 
dans fes foldats , fa hardieffe à s*éxpofer lui-même dans les plus grand's dangers , fou 
fing froid dans le malheur des (lens , fon habileté à les en tirer , Je portoient fouvent 
aux defleins lé plus extraordinaires , & lui rendaient facile & aifé ce que les efprits 
communs & les courages médiocres regardoient comme infurmontable : qualités ad- 
mirables , qu'on ne renurquoit pas moins dans M. le Prince Eugène ; ce qui augr. 
mentoit la gloire de Tautre.^ 

n s'embarquoit fouvent dans des entreprifes peu méditées & formées moins q)i*àde* 
mi, où il réuffiffoit pourtant : mais dans ces cas le fuccès venoit bien plutôt de fon 
courage y & de la confiance que fes troupes avoient en lui^ que de la conduite ,. de 
Tordre & de la direâion. Comme il avoit un coup d*œil admirable y. & qu'il confer- 
voit tout fon jugement au milieu des plus grands dangers , il trouvoit fur le champ les 
xnoiens de fe tirer des affaires les plus imprudemment enga&ées , par fa négligence à 
prendre les devants néceffaires pour les faire réuffir : dans d'autres il mettoit en oeu- 
vre tout ce que la guerre a dé plus grand & de plus achevé. Ceux qui difent que dans 
tout ce qu'il a fait fon bonheur alla toujours plus loin que les lumières de fon expér 
rience & de fon fa voir, font peu équitables. Qu'ils appliquent ce reprocheà toutaut 
tre qu'à ce grand homme. 

U ne paroît qu'il pouilàt fort loin la prévoiance dans fes projets dé campagne , ils 
avoient peu de fuite & de liaifon. Il penloit en gros ce qu'il Feroit, fans fe mettre fou^ 
vent trop en peine de méditer fur ce que fon ennemi pouvoit faire: la préfence des ob- 
jets fembloit le mettre en ordre & en régie. 

Le Prince Eugène lui reffembloit afiez de ce côté-là ,. je dis affez, mais non pas 
entièrement. Sa conduite & fa manière de faire la guerre , m'ont toujours paru plut 
fuivies ôc plus régulières , & l'ordre un peu mieux obfervé ; fa vigilance & fa pré^ 
Toiance portoient pliis loin ; fes vues étoient , finon plus longues , du moins ply 
aff urées. Il vouloit favoir par lui-même autant que par les yeux d'autrui , & entie 
ceux-ci il fa voit, mieux choifîr. Il ne donnoit pas moins à la fortuneque l'autre, 8c 
l'on ofe dire que dans tous les deux la valeur de leurs troupes réparoit louvent la &up 
te du Gcniral. 

La guerre de défenfive moins brillante , mais plus favante & plus profonde , n'écoit 
pas le fait de M. de Vendôme. Je l'ai trouvé toujours très-embarraffé brfqu'il s'y 
voioit réduit. Le commencement de la campagne de 1705. en eft une* bonne preuve^ 
la plupart des Oflîciers Généraux de fon armée n'y étoient pas plus habiles : de forte 
qu'il.fe vit dépourvu de tout confeil. J'ignore encore fî M. le Prince Euséie excelle 
dam cette partie de la guerre autant que M. de Staremberg , le feul peut«-étre de l'Europe 
^ y excelle le plus particuUèremeot : jjs ne la crois pas trop defongoût. Je remarque 
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que ctVLX qui h propofent font toujours les moins capables de la foutenir , &: fans diffi^ 
culte les moins entreprenans. Quoiqu'il en foit , les voies les plus courtes convenoient 
mieux à leur humeur. L'art des précautions n'ctoit peut-être pas ce qu'ils connoiffoient 
k mieux, ils n'en prenoient que peu. Ce n*ci?oitquc dans les cas extraordinaires, & 
dans unencceflîte extrême, qu'on s'appercevoit qu'ils s'v entcndoient parfaitement, 
& qu'ils les négligeoient dans d'autres avec connoiirance de caufe. 

Tous deux intrépides, ils pcnfoient bien moins à fe défendre qu'à attaquer. L'a- 
vantage d'un pofte ou d'un terrain , étoit quelquefois ce qu'ils confidéroient le 
moins ; leur impatience naturelle les emportoit , & ne leur permettoit pas d'en pro- 
fiter & d'y attendre 1 ennemi; ils le quittoient pour l'aller chercher & le combao^ 
tre dans le Heur 

M. de Vendôme s'abandonnoit le plus fouvent à la valeur de fcs troupes ,- fur laquel- 
le ilcomptoit entièrement, plutôt que fur la difcipline militaire, qu'il négligeoit un 
peu trop : ce qui ed un grand défaut à un Général d'armée» Il étoit plus propre à 
l'aflfbiblir qu'à l.i maintenir en vigueur , & à former de nuuvais Omciers que de 
bons, quoiqu'il leur fournit de grands exemples, autant par fes belles aâions que par 
fa conduite. M. le Prince Eugène étoit plus éxaft à la maintenir en vigueur, parce 
qu'il en fentoit le befoin^ & formoit par là d'excellens Officiers, & capables de le 
remplacer un jour* 

L'autre s'appercevoit fouvent qu'il raanquoit de bons Officiers Généraux , if en avoît 
pourtant ; mais fes amis moins, habiles , qui le gouvernèrent toujours , prenoient un très- 
grand foin de lui en diminuer le mérite : ce qui faifoit qu'il n'emploioit pis toujours les 
meilleurs, plutôt Dar un trop grand excès de compbifance ou de foibltflfe pour fes 
amis , que par défaut de difcemennent : auffi n'en tira-t-il jamais de grandslêcours. En 
un mot on a toujours remarqué, que ceux qu'il emploioit lé plus étoient ceux qui va- 
loient le moins: les autres, comme je Tai dit, fur l'intelligence & la valeur defquels ri 
auroit pu compter & dormir en repos,, étoient le plus fouvent négligés. Il reconnut 
en bien des occaHons combien il pécnoit en cela : car ces gens fe firent toujours battre., 
& ne réuffirent en rien ; & bien que ce Prince fût convaincu de fon tort , il ne fe 
corrigea pas pour cela , & le dernier (m) qu*il empbia, comme le plus ignorant, fut 
h caufe de la perte de T Italie. 

Il ne dut fes fucccs qu'à lui-même & à fes talens naturels. Il avoir une préfence 
d'efprit furprenante, & il l'a voit toujours égale dans les crifes les plus périlleufes. Sa 

Îrande réfolution augmcntoit celle de fes troupes, &luitenoit fouvent lieu de forces & 
e nombre : le moindre faux mouvement de l'ennemi , la moindre inadvertance , le 
moindre avantage du terrain étoit faiG & mis à profit , prenant dans Taâion ces mo- 
mens précieux, rapides & imprévus qui le conduifoient à la victoire, brfqu'onat- 
tcndoit le moment fatal de fa perte. Et cette viôoire, il la devoit autant à fes ra- 
res talens, qu'à la paffion que fes foldats avoient de mériter foneftime en fe précipi-- 
tant dans les plus grands périls, pour rétablir une affaire un peu précipitamment em- 
barquée. 

Ces qualités, & fa hardieffe à entreprendre, furent toujours redoutable^!i fes enne-' 
mis. J*ai remarqué que (a conduite contre M. le Prince Eugène étoit un peu plus- 
circonfpeâe & plus méfurée* & qu'il ne hazardoit pas toujours comme il auroit pu 
& même dû faire en certaines occaGons ; mais cela ne lui arrivoit que lorfqu'il tomboit 
dans un païs , dont il n*avoît nulle connoiffance , par raport à l'ennemi qu'il 
rroioit fouvent plus avantagé du terrain qu'il ne l'étoiteffeâivement, il prenoît alors 
des précautions excraordiiuires. Il conDoiflbit fon ennemi , ilf<{avoitbienqu*ilo'écoit 
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pas Yiomrat à demeurer en repos & l négliger les occafioas que Ton courage & laïuoure 
des lieux pou voit lui fournir. J'ai obfervé la même conduite & les mêmes circonfpec^ 
tionsdans fon Antagonifte* Je jugeai de là qu'ils fe craignoient & s'eftimoient réci- 
proquement. Car bien que la défcnfive fût fort éloignée de leur humeur, ils prenoienc 
ibuvent ce parti fans grand fujet. La nature du terrain n'y contribuoit-ellepas) Bien 
des gens le prétendent t maisje crois que pour en bien juger, il ae faut pas moins coo- 
noître le génie de ces deux grands hommes, que le païsoùilsont fait la guerre, &ce 
fera moins un Officier Général qu'un Officier particulier: celui-ci peut aller par tour, 
c'eft ce que l'autre ne fçauroit faire s'il n'efl; bien accompagné, & cen'eft pas là la voit 
qu'on prend pour cette forte d'étude; c'efl cependant cette étude qui peut nous mettns 
en état de juger folidement du caraâére militaire des grands Capitaines. Il ne fiut 
jamais trop s'arrêter dans ce qu'ils ont fait, on courroit rifqûe de fe tromper dansk 
jugement qu'on pourroit en porter; mais dans ce qu'ils ont pu faire & les moiens qu'ils 
ont eus en main pour exécuter ce qu'ils ont voulu. Je ne vois rien qui puifle zxhis y cou-. 
^ire plus fûrement , qu'une intelligence parfaite de tout un front de frontière. Sur et 
pied- là , je pourrois peut-être décider à l'égard de l'Italie , que je connois parfaitement, 
6c avouer que ces deux grands hommes n'ont pas toujours hit ce qu'ils pbuvoient faire^ 
6c qu'ils ont fouvent laine pafler des occafions qui auroient pu terminer la guerre, bkù 
moms faute de fçavoir & d*intelligence à la guerre, qu'ils poflTédoient fi bien , que ha» 
ic de connoiifance dupais: connoilfance qu'ils ne pouvoient avoir, parce qu'il n*y t 
qu'un Officier particulier qui foit en état de l'acquérir. 

Cette circoofpeâion dans ces deux Généraux, n'auroit été rien mobs que prudentt 
ailleun qu'en Italie, du moins à l'égard de quelques-uns des nôtres. Les combats qui 
s'y font donnés font infinis , & M. le Prince Eugène ne les cherchoit pas moins qoè 
l'autre , perfuadés que celui-là eft maître des événémens qui cherche le premier i 
combattre. Il n'efl rien de plus certain, mais il n'eft rien de plus vrai dufliqà'il ne 
faut s'y déterminer qu'à fon plus grand avantage ; ce qui fe trouvoit raremeiKdans un 
pais tel que l'Italie. Voilà peut-être le fujet de cette circonfpeâion réciproque. 

H. de Vendôme étoit plus ouvert & moins rufé dans fes entreprifes ; ceiWs de M, k 
Prince Eugène étoient plus méditées : en un mot il joignoit l'acquis au naturel, branHer^ 
vigilant, infatigable dans fes travaux, caché & couvert dans fesdiffeins, voianttris» 
«clair dans ceux des autres, toute l'adreffe pour agir fans felaifierappercevoir, net dans 
fes marches , & très-capable de les cacher , admirable fur tout dans l'art des fubfiftsmces, 
vivant oh les autres fuffent morts de faim, fourniflànt aux dépenffs de la guerre par la 
l^uerre même, ce qui efl le propre d'un grand Capitaine, fefouciant peu des pbûmes 
de ceux qu'il mangeoit. Nous fiiifions tout le contraire , quoiqu'ils fuirent trèMBé^ 
prifables en effet, & que nous euffions pu vivre à leurs dépens. Exaâobfervateurde 
Il difcipline militaire qui s'cvanouiffoit dans les armées de l'autre. 

Habile & profond dans la connoiffance des Officiers de fon armée, qu'il fcavoitem^ 
ploier febn leurs talens , & dont il tira des fervices fans nombre. Prudent 8c lihérû 
diflributeur des grâces de la Cour, dont il étoit le maître, & ennemi des mtuvtil 
Officiers : rarement excufoit-il les fautes , il fçavoit en faire la différence 8c en con^ 
noitrc les fources. 

M. de Vendôme les excufoit & les fouffroit même , il fe contentoit de bUmer h 
licheté connue & avérée , fans la punir pour fervir d'exemple aux autres , & bien (burefit 
l'a-t-onvûe couronnée. Cela venoit bien moins de fon incapacité à connoitte lesbod^ 
fujets, que d'un excès de bonté & de complaifance pour fes amis, aufquekil n'avok 
pas la force de rien refufer, & ces amis n'étoient pas toujours des Officiers géniaux , 
c'ctoient le plus fouvent fes propres domeftiques* Il arriva de là que les poftesles plus 
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importàris de la fronticrc, qui dcmandoicnt d*étre remplis par des Officiers habiles & 
courageux , furent prefque toujours la proie des plus mauvais & des moins braves de 
fon armée. Cette conduite tira à de ii grandes confcquenccs , que tous ces Meilleurs y 
qui pouvoient faire une bonne rcfiftance , ne tinrent pas un inftant , & le rendirent lâche- 
ment & de la nunicre du monde la plus honteufe Se la plus infâme. Quand on fonge 
à tout cela , on ne fe fent point porte à le louer. 

Cette conduite de M. de Vendôme étoit fans doute digne de blâme , & Ton peut 
dire que la guerre de îyoï.jufqu'auMiniftércdeM. Voifin, acte le régne d'un grand 
nombre de nuuvais Officiers & le découragement des bons , qui n'avoient pas plus de 
part aux grâces , que s ils n enavoient pas eu aux dangers : car ce qui auroit dû reculer 
& faire méprifer les autres, les menoit grand train à la fortune. 

On loue avec raifon & avec juftice l'application & l'attention de M. le Prince Eugène 
dans le choix des Officiers de fon armée , aufquels il deftinoic les poftes& les emplois 
iraportans; 8c ceux-mcmes qui lui étoient les plus attachés, n'étoient pas préférés aux 
autres, s'il leur connoiflfoit un moindre mérite. Il alloit même plus loin , il tâchoit 
d'attirer au fervice de fon Maître, par de grandes récompenfes , &parde plus grandes 
efpérances , les Officiers habiks qui fervoient dans les armées ennemies , dont il tira tous 
les fervices qu'on peut attendre raifonnablement de b valeur & de l'expérience. 

Puifque j'ai tant fait que d'expofer à mes Leâeurs les qualités militaires de ces 
deux excellens Chefs de guerre, je ne crois pas qu'aucun trouve à redire que je les 
faiïe connoitre par celles de Tefprit & du conir. Quant aux mœurs , ce n'eft pas 
ici mon af&ire : ils ont eu leurs paffions & leurs foiblefles comme les autres hommes^ 
qui eft-ce qui en eft exemt ? 

Je n'ai qu'une connoiflance fort imparfaite de M. le Prince Eugène dans ce qui 
regarde les qualités de l'amc. Ceux qui l'ont fréquente plus particuliérenKnt, m'ont 
dit que c'étoit un Prince de beaucoup d'efprit , cultivé par l'étude des belles Lc> 
tres & la leâurc des Hiftoriens anciens & modernes; grand politique, & qui fçait 
parfaitement fc fervir de ces nifes d'intrigues , dont 1 art eft une des principales par- 
ties qui caraâérifent le grand Capitaine; jufte, équitable, bon ami , aâ^ble , defin* 
téreffé, noble & grand àsus tes penfées, libéral avec difcernement , patient dans la di* 
fette & dans les adveriîtés qu'il a fouvent éprouvées. La force d'elprit avec laquelle 
il furmonta tous les obftacles & toutes les difficultés qu'on lui fit trouver en foiv 
chemin en Italie , marquent une élévation d'ame , une grandeur de courage , une 
fupériorité & une force d'efprit & de raifon, qu'on ne trouve guéres que dans les 
vjertus les plus antiques* Ses grands talens pour la guerre, joints à beaucoup d*ac» 
quis, h grandeur de fon coun^ dans l'exécution de fes defleins, fa confiance à les- 
fuivre & à les tourner de difiérens côtéS , fe font fait tcl'ement remarquer par les- 
ïuccès, malgré les infinies difficultés & les difgraces qu il eut à effiiier dans l'Italie^v 
que n jamais quelqu'un s'avife de décrire cette guerre avec toute l'exaéHtude qu'cllâ 
mérite, il fournira des levons admirables aux Princes& aux Généraux d'armées, qui 
leur apprendront qu'il ne faut jamais defefpéror,. ni fe rebuter dans les plus grandes 
infortunes , & que les reflources font ordinairement plus grandes dans les malheurs 
les plus accablans que dans les petits. 

Si l'on excepte les rciencesaufqiitlles M. de Vendôme ne s'eft jamais appliqué^ 8t 
les affaires de politique où il ne fut, fi je ne me trompe, jamais emploie, routes les- 
vertus dont je viens de pailer étoient renfermées dans ce Prince au plus haut degré 
qu'elles pouvoient aller. 

On voioit également en lui la bonté & k beauté d'un excellent naturel^ l'humeur 
sfible , doujce Se biea->faifaate ,. iacagable de-haïr encore moias de f« nager » fiœplr 8c 
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jamais ami ne donna des marques plus illuftres de fon amitié. L'Hiftoire nous a-t-ellc 
jamais fourni d'exemples d'un hcroïfme fembUble ? Il n'appartenoic qu'à un cœur tel 
qu'étoit celui de M. de Vendôme de nous fournir, & de nous faire voir qu'il y en 
a de véritables : car ileft certain que cet Officier, quoique trcs-brave, &orncmcme 
de grandes qualités , ne contribua jamais en rien par fon cfprit & par fa capacité aux 
vidoires de ce grand C apitaine. Qii'on me fafle voir des Guerriers qui aient jamais con- 
fcnti à ces fortes de partages & de tranfmigrations de gloi/e ; & cependant ce grand 
homme, pour y revenir encore, revêt f^n ami de fa propre gloire ; il n'eft pas content 
fi cet ami ne triomphe avec lui dans le même char, où il ne mérita jamais la moindre 
place : puifque perfonne n'ignoroit dans l'armée qu: Saint- Pater & d' Albergotti s'ctoient 
très-diftini»ucs par leur vakur & par leur conduite, & qu'ils ne defefpéi crent jamais; 
ils tinrent bon à la tête des troupes. Il eft vrai que ^l. de Vendôme en parla avec 
beaucoup d'éloge , & qu'il écrivit même à h Cour ; mais Ton ami eut lui feul part aux 
grâces du Roi , ce qui augmenta d'autant plus Thoneur de fon ingratitude envers M. 
de Vendôme. On l'accufe de s'être attribué tout le fuccès de cette vidoire, & d'a- 
voir écrit au Miniftrc, &àpluficurs de fes amis de la Cour, qu'il avoir tiré ce Prin- 
ce d'un des plus furieux embarras où il fe fût jamais trouve , & dans une (ituation d'au- 
tant plus fàchcufc , que b tête lui avoit tourne. Voili l'homme fur l'amitié duquel 
cet ami généreux, cette ame noble & grande , comptoit fi fort, & dont il futfilong'^ 
tems la aupe, comme ill'a été de prefquctous, fans rien faire pour ceux qui lui de- 
meurèrent toujours fidèles. 

On dit que Dieu eft libéral de fes grâces à ceux qui le prient inceflamment , perpé- 
tuellement & fans relâche; mais il fautavoir le coeur net pour s'en rendre digne. M. le 
Duc de Vendôme n'y regardoit pas de fi près : pourvu qu'on l'importunât fans cefle, 
il faifoit grâce fur le refte. Sans cette importunité on n'avoit rien à efpércr , quelque va- 
leur que l'on eût , quelques fervices qu'on lui rendit. Or la véritable valeur eft tou- 
jours modefte & peu intriguante ; au lieu que la fauffe & la lâcheté même la plus avé- 
rée, eft toujours immodcfte, importune, plaintive & éloquente , parce qu'elle a befoin 
de beaucoup d'art pour fe couvrir. Il n*cn falloit pas infiniment auprès d'un Prince 
d'une vettufi fort à l'antique, fi brave & fi courageux, qui eut toujours delà répu- 
gnance à croire que fes amis manquaflcnt des vertus & des qualités d'ame qu'il remar- 
quoit en Quelques autres, qui ne faifoient pas tant de bruit, & qu'ils pûflent enfin le 
tromper dans le partage des grâces qui dcpcndoient de lui , ou qu'il pouvoit obtenir de 
la Cour i Tcgard des fujctsque ces gens-là lui propofoient, ou dans ce qu'ils lui de- 
miPidoicnt pour eux-mêmes , & cependant la plupart en étoient indignes , comme il 
ne parut que trop par leur conduite. 

1 1 étoit né naturellement libéral ; mais les pillerles de fes domeftiques , qu'il fouf- 
froir, & qui s'enrichirent tous, le laiflbient toujours dans cet état violent, où les cœurs 
gtncreux le trouvent, lo:fqu'ils font hors d'ctat de répandre fur les honnêtes gens les 
biens que les fripons leur ôtcnt. Sur ce pied on ne peut abfolument alTûrcr s*il étoit 
tel que bien des gens le prétendent ; & fi l'on ne peut pas dire de lui , lorfqu'il avoic 
de l'arger.t, ce que difoitSaint-Evrcmont des perfonnes libérales, qu'ils ne font pas or- 
dinairement les plus judcs , & qu'ils donnent le plus fouvent par une impulfion peu 
régulière. Celi'i-là a le caur véritablement grand & généreux , dit-on encore, qui 
choiiît par préférence les fujets où le mérite & b vertu fc trouvent joints à la mauvaife 
iûrtune. 

Il ctcit au-Jeffu? de l'argent au-deîi de ce qu'on peut dire. Il le méprifoit i un tel 
point , que lorfqu'il plaiioit à fon Intendant de lui en donner, il s'en défaiioit tout 
auiri-tôren faveur des premiers venus, ians choix ni fans régie : bien diiFérent dcquel- 
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choifit un (a) d'une vertu & d'une intégrité à l'antique pour avoir infpeôion furlc$ 
HôpitauY, avec des apoihtcmcns convenables pour cet emploi. Il s'en acquitta autant 
qu'il dcpcndoit de fon pouvoir ; mais il ctoit fi bride , qu'il n'eut que celui d or- 
donner, fans qu'il fût en droit de faire punir les coupables. Tout alloit le mieux du 
jnondc dès qu'il paroiflToit ; mais à peine couroit-il à un autre Hôpital à quelques lieues 
de là, qu'on reprenoit le train ordinaire; & bien qu'il fût appuie des plus honnêtes 
gens , & eftimc de toute l'armée , il s'attira une foule d'ennemis très en crédit à l'ar- 
mée, parce qu'ils en avoicnt à la Cour , & des defagromens de la part de celui dont 
l'emploi le mettoit en pouvoir de remédier à tous ces dcfbrdres , & Tobligeoit à le 
foutenir : ce qui affligeoit extrêmement M. de Vendôme. Flobert ne fe rebuta point 
pourtant de tant de dégoûts qu'il recevoit, il demeura toujours incorruptible. Ce 
n'étoit pas là lemoien de s'avancer ni de s'enrichir comme tant d'autres, aufli fortit^ 
il de l'Italie aufli riche qu'il y étoit entré : vertu rare 8c mémorable, confcrvée i\x 
milieu de cette foret de pillards & de corrompus. 

Rien de plus trifte&deplus furprenaut que la mifére de nos foldatsdans les Hôpi- 
taux, ils y mouroicnt bien moins de leurs maladies ou de leurs bleifures, que faute de 
foins , de remèdes & de nourriture. Ce qu'il y eut de plus trifte & de plus ruineux pour 
les Officiers, cftque les Commis ufoient de cette fraude d'être longtems, 8c prefque 
toujours des années entières fans faire de nouveaux états, &fans effacer les noms des 
foldats morts pour en avoir la paie. 

On n'en demeura pas là , on trouva un autre expédient pour butiner 8c piller , afin 
de finir au plutôt la ruine des Officiers par les retenues qu'on faifoit journellement fur 
toute l'armée , fous prétexte de quelque dégât , ou de maraudes , ou de pillages de quel- 
ques châteaux ou vilLiges qu'ils faifoient monter au-delà du dommage : invention ad- 
mirable qui nous vint des armées de Fbndres , & dont on fe trouva encore mieux en 
Italie. A peine paioit-on vingt mille livres fur cent mille qu'on avoit retenu fur Tar- 
mée : friponnerie prodigieufe, & qu'on croiroit à peine, fi mille témoins qui vivent 
encore n'en attcftoient la vérité. 

Les Officiers & les foldats accablés de tant dcmiféres, fins qu'il fût poffibleàM. 
de Vendôme d'y remédier, hors dans les retenues, lorfqu'on s'apperçutde la fraude, 
tombèrent dans une hontcufe mifére & dans le dernier découragement. Cela leur abattit 
tellement le cœur, qu on ne remarqua plus la même volonté dans nos troupes ,& l'on vit 
une foule de fripons triompher impunément de leurs miféres. Ces gens transformés tout 
d'un coup dep.iuvrcsen riches, aux dépens des Officiers & de la vie des foldats, d'in- 
connus & d'obfcurs en illuftres & en célèbres, leur dépenfe étoit telle, qu'il s'en fal- 
loir bien que les Généraux dcdaignaifent démanger à leur table, cliacun enchèriffoit 
l'un fur lautre avec une profufion de vins de Champagne & de Bourgogne, & de 
viandes les plus exquifcs , qu'on peut dire que la plupart enchérirent fur Tcnormité de 
Vit.llius dans certains repas qu'ils donnèrent. Ces faits font véritables , & perfonne 
n'of:roit lesrévoquer en doute. Si Ton fe plaint que j'aie trop alongé cette digreffion, 
du moins la poftèrité ne s'en plaindra pas non plus de ce que f*ai poufle un peu trop 
loin le parallèle de deux Guerriers célèbres , 8c dignes d'être mis au rang des plus grands 
Capitaines qui aient paru depuis longtems : cette connoilTance ne fera pas inutile, & 
fervira de clef à ce que je pourrai dire ailleurs de leurs ad ions, qu'on peut mettre en re- 
gard avec quelques-uns que mon Auteur rapporte dans fon Hilloire. 

(a; Le Sienr Je Tloùert, CommiJf4irt Jt /« CStniurmiru, 
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§. viii. 

Bataille de Cajfano. Réflexioni fur la conânite des deux Généraux. 

J'Ai avance dans le Paragrafc précèdent , que dès que M. le Duc de Vendôme pt* 
rut en Italie, la fortune nous fut favorable. M. le Prince Eugène aurait fort fou* 
haité d'avoir tout autre Gcnérnl en tête. Il changea un peuoansfa façon de faire 
la guerre, il devint moins audacieux & plus circonfpedl : il devoit attendre du rems, 
& effuier en attendant plufieurs difgraces. La guerre de Piémont étant déclarée , M. 
de Vendôme y paffa , & le Grand Prieur de France fon frère alla commander ea 
Lombardie. 

M. le Grand Prieur ne manquoit pas de courage, il en avoit même beaucoup; 8c 
quant à l'expérience, il en avoit plus qu'aucun de fes Officiers Généraux. Mais ce 
beaucoup en tout étoit étouffé par un défaut très-eflentiel , parmi quelques autres, 8c 
qui n eft pas excufable dans un homme de guerre : il le poufla même aux dernières bor- 
nes. C'étoit juftement celui qu'un fameux Capitaine \a) mettoit au nombre des pluis 
grands. Un Général d'armée, difoit-il, doit être un homme de toutes les heures, & 
ne dormir que le moins qu'il peut. Il avoit raifon. Henri IV. penfoit de même, &il 
étoit tel en effet. On difoit de lui qu'il refloit moins au lit que le Duc de Maienne à ta- 
ble : Ton conjeâura de là que le premier l'emporteroit fur l'autre. 

La conjedure fut encore plus forte à l'égard du Prince Eugène fort éveillé , & te 
Grand Prieur fort endormi , qui joignoitau défaut de dormir beaucoup, & de refter 
au lit toute la journée, du moins iufqu'à trois ou quatre heures après midi, celui de 
M. de Maienne; mais je ne fai (i celui-ci bûvoit un peu trop quelquefois. Alexandre 
le Grand fut accufé de ces deux défauts; mais ni l'un ni l'autre ne nuifirent jamais i 
l'avancement de fes affaires, mais beaucoup à fa réputation. On les lui reprocha pour» 
tant en bien des occafîons. On peut lire Arricn fur ces deux défauts. A l'égard de 
fon penchant pour dormir, J€ ne me fouvenois plus dans quel Auteur j'avois lu certam 
conte qu'on rapporte de lui : le hazardmel'a fait trouver dans le Diftionnairc de Bay*- 
le. Il dit qu'Alexandre aiant trouvé Diogéne endormi, lui cita le vingt-quatri^ie. 
vers du fécond^ Livre de l'Iliade : 

Stertere perpetuam non dignum ej{ Principe noRem. 

Diogéne lui rétorqua tout auffi-tôt la fuite du paffage d'Homère.. 

Cui populique filfis , & tanta negotia cur^. 

n ne pouvoit pas lui répondre avec plus de préfence d'efprit & plus à propos , dit 
r Auteur. Diogéne fc juftifîoit, &marquoit en même tems ce qu'Alexandre devoit 
faire. H montroit que s'il y a de la faute à dormir, c'eft lorfque l'on eft chargé da 
gouvernement des peuples : j'ajoute, & plus encore lorfqu'oneft à la tête désarmées». 
Un Princepcut bien dormir quelquefois fur la foi & la vigilance d'un Mimftre» à* l'é- 
gard des afiairesqui regardent le gouvernement de fon peuple; mais il n'en eft pasainfi. 
du Chef d*une armée. Revenons à Caffano. 

Le Prince Eugéie ouvrit la campagne le 50. de Mai 170 j. par l'infulte de k caffi- 

(a). Le Prince Maurice d'Orange. 
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nedeMofcolinioula Bouline, que le Grand Prieur avoit fait occuper ,& qui n'ctok 
âoignée que de cinq ou lîx cens pas de (a droite. Il y marcha en perfonne avec un 
grand corps de grenadiers, & d'un autre de cavalerie qui les foutenoir. Le Prince de 
Virtemberg fut chargé de cette entreprife , mais elle n'eut pas tout lefucccsqu'ilenar- 
tendoif. Il y fit aflommer une infinité de braves gens. Il la força à la fin après un 
combat qui dura depuis dix heures du foirjurqu'aucrepufculedu jour; mais il ne I» 
prit pas. Il fe rendit maître de la baflc-cour &d'un colombier avec beaucoup de per* 
te. Il trouva dans un cellier des gens fi peu d'humeur à céder, & fi réfblus , qu'il y 
perdit fon efcrime ; mais comme les événemcns les plus fâcheux irritoient bien phis ce 
grand Capitaine qu'ils ne l'abattoient , il regarda cette difgrace comme un non avenu: 
c'eft ce que doit faire tout Chef de guerre qui s'eft acquis l'eftime & la confiance de fts 
troupes. Elles s'accoutument par là à fc mettre au-dcffus des difgraces les plus ac- 
cablantes. 

Apres uneaftion fi brillante , où les ennemis perdirent beaucoup de foIJats d'élite le 
Grand Prieur, qui eût dû fe tenir alerte fur les defleins de M. le Prince Eugène , con^ 
tinua Toujours dans fon train de vieordinaire, il s'endormit très profondément; pendant 
que fon ennemi actif & vigilant, donnant peu & penfant beaucoup, fe fert de l'avanta- 
ge de la nuit , décampe , nous dérobe une marche pleine & entière , puifqu'il étoit plus 
ae deux heures de jour que nous n'avions nulles nouvelles de ce mouvement. Nous 
décampâmes & nous fiDrcâmes de marche. Le Prince Eugène revira fur nous dans le 
deflfein d'engager une affaire; mais s'étant ravifé fur la bonté de notre porte (4), il ne 
Jugea pas à propos d'y ufer fes troupes, & tira droit à TOglio, qu'il pafla à la favçur 
de fon canon. Nous avions fix bataillons dans Pakzuolo. Celui qui y commandoit 
(t) ne jugeant pas le pofte tenable, ni le Grand Prieur difpoféà le fecourir fans courre 
Icsrifques d'une bataille rangée, Toralba aiant pris trop tard fon parti pour fa «traite, 
fut fuivi d'un corps de Pruflicns qui le joignirent , l'attaquèrent , le battirent , & 
lui-même fut fait prifonnier : la plus grande partie de fes troupes fc fauva par dififé-- 
rentes routes. 

M. le Grand Prieur apprenant toutes ces nouvelles, ne fe crut plus aÛurè dans (on 
camp de Soncino. Il y avoit un affez bon château, où il jetta du monde, & dècam* 
pant enfuitc, pafla le canal Palavicino pour marcher à Ombriano, pofte inacceflîble; 
mais qui ne couvroit pas U- Cremonofs, comme Saint-Fremont l'avoir prétendu. Il 
éioit aifè de rcconnoîtrc, du train dont le Prince Eugaie s'y prenoit, qu'il iroit bien- 
tôt i fon but. Enfin il en fit tant, que le Grand Prieur tut hors de mcfurc. 

M. le Duc de Vendôme, averti des manoeuvres du Grand Prieur, quitta fon armèt 
de Piémont, qui afliègeoit alors Chivas, Se la laiflant fous les ordres du Duc de h 
Feuilladc, court en hâte à fon frère campé à Ombriano. Sa diligence fut extrême,, 
tant il étoit inquiet des démarches du Grand Prieur, qui fe trouvoit d'autant plus em* 
barraflc, qu'il n'avoit prcfquc aucun Officier Général en qui il pût fe confier. Deux 
des principaux concouroxnt même à fa perte & à fa honte, par des confeils bien dif{t« 
rais de ceux qu'ils auroient dû lui donner, fous je ne fçai quelles apparences chin. .i* 
quîs de commandement de l'aimèc, dont quelqu'un leurroit chacun en particulier,, 
s'ils pouvoient faire en forte d*cni:ager le Grand Prieur dans quelque pas dangereux^, 
d'où il re fe pût tirer, & qui pût fournir matière à le rappeller. 

Celui-ci ne s'attendoit pas à la venue de M. le Duc de Vendôme fon frère, nim£mc 
quelques-uns des Généraux. Certain Officier lui écrite comme il en avoit reçu or-^ 
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drc, de venir à nous fans perdre aucun tems: car il jugea le Grand Prieur perdu dèf 
fes premières démarches. Il fit fi bien connoître à M. de Vendôme le piège où fon 
frcrc alloit donner, qu*il partit fiir le champ, avec ordre à M. d'Albergotti de pren- 
dre dix bataillons & autant a elcadrons qu'il tira du fiége, & de venir le joindre. D*A1- 
bergotti fentit bien la confèquence de cet ordre , il marcha avec une fi incroiable dili»^ 
gcnce , qu'on fut étonne d'apprendre qu'il n ctoit qu'à une marche de nous. 

La préfcncc de M, de Vendôme ranima cette armée abattue , & rabattit un peu des 
cfpérances des ennemis ; mais comme ils avoient fait un nombre de pas qui pouvoienc 
avoir des fuites facheufes pour nous , & qu'il falloit aller au-devant des autres, qui pou- 
voient naître des premières , cela inquiétoit beaucoup M. le Duc de Vendôme , lorfquc 
le corps que commandoit M. d'Albergotti arriva fort à propos. Après cette jonâion 
nous décampâmes d'Ombriano pour nous approcher de M. le Prince Eugène, qui fen- 
tit par ce mouvement hardi qu'il avoit un tout autre homme en tête que le Grand Prieur, 
Nous campâmes à Cafal-Morano, oui couvroit la gauche, Sorezino à notre droite, 
que l'on prit pour quartier général: de forte que les armées ètoient en préfence. Lesen^ 
nemis nous avoient déjà prévenus aux quatorze Navilles , c'eft-à-dire , quatorze canaux 
à vingt ou trente pas les uns des autres, pofte d'une extrême importance. M. de Vcn* 
dôme y marcha en perfonnc avec tous fes grenadiers & des troupes détachées , & les fit 
attaquer tout à la chaude. On força les ponts les uns après les autres ; maison trouva 
un peu plus de réfiftance aux derniers. Les foldatsdelaqueuë voiantquonn'attaquok 
que par une tétc, & s'ennuiant de leur inadbion, perdirent patience; ils fè jettent i 
l'eau à droit & à gauche le lonp des bords pendant qu'on ètoit à forcer lespohts , quoi- 
qu'ils euifent de l'eau par deilus les épaules en quelques endroits. Le$ ennemis étonnés 
de cette boutade , fe voiant au moment d'être pris à dos, & coupés dans leur retraite, 
à laquelle ils fongcoient déjà , abandonnèrent ce pofle fans prefque aucune réfiftance. 

Les deux armées étoient campées fort près l'une de l'autre , comme je l'ai die' 
Nous crûmes quelque tems qu'il y auroit une aftion; mais il n'y eut qu'une nuu> 
che de nuit que l'ennemi nous déroba fort finement & fort habilement , ce qui 
étonna, fort M. de Vendôme. Je ne fçai fi le Grand Prieur en fut fort fâché ^ 
je penfc que non : de forte qu'à cet égard là , les deux frères n'eurent rien i fc 
reprocher , & chacun pouvoir rétorquer fur Tautre. Le fujet de cette marche d- 
toit le partage de l'Adda, qui ouvroit le Milanois à l'armée Impériale , & le 
paffage dans le Piémont, où elle vouloit aller fecourir M. le Duc de Savoie qui 
menaçoit ruine. 

Il falloit ufcr d'une extrême diligence pour fe porter promtement fur cette riviè- 
re. M. le Prince Eugène s'y tranfporta en deux marcnes forcées dans un endroit 
fi favorable pour la conftruâion de fon pont , qu'il ne crut pas que le Marquis de 
Broc^lio, qui étoit de l'autre côté avec un ou deux bataillons & quelque cavalerie ^ 
ofàt jamais lui difputer le paffage. Il avoit peu de monde, & quand il en auroit 
eu fuffifamment, la partie n'étoit pas égale. 

M. de Vendôme n'apprit ce déménagement de l'armée Impériale qu'au grand joun 
ce n'eft pas qu'il n'eût donné de bons ordres pour être averti; mais ils furent fi mal 
obfervés, que celui qui en fut chargé, oublia qu'il dût les exécuter lui-même, & 
le lieu par où l'ennemi pouvoit pafler, & fe coucha tranquillement » tant le narcoti* 
que étoit à la mode dans cette armce. 

M. de Vendôme ne perd pas un moment à cette nouvelle, il décampe pour mar* 
cher au vieux camp d'Ombriano, & de là à Caflano, pour fe mettre à portée de 
l'cimemi : c'eft un village de l'autre côté de l'Adda , où nous avions un pont de 
bacceaux , dont M. le Prince de Vaudemont avoit fait retrancher la têtt à Touver* 
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turc de la campagne, par un ouvrage fort confidérable, capable de contenir fept à 
huit cens hommes de dcfenfc. Un habile Ingénieur Italien nomme Maffbni Tavoit 
conftruit, & il fut très blâmé de ce Prince de l'avoir fait H grand: comme l\ la 
tête d'un pont fe fortifioit autrement que par de î^rands ouvrages. On verra bien- 
tôt qu'il ne pouvoit rien faire de plus fagc , de plus fàlutaire & de plus conforme 
aux règles de la guerre. M. le Marquis de l^roglio en paflant ce pont y trouva fort à re- 
dire, & n'aiant heureufement pas eu le tems de le ruiner , en fit fiire un autre dans l'in- 
térieur en forme de demi lune, qui ne fervic qu'à nous embarrafler. 

Nous campâmes dans le baflin que forment l'Adda & le Ritorto. Comme nous 
,n'avions aucun tems à perdre, pour défendre le partage de cette rivière , M. de Vendô- 
me étoit parti un jour auparavant avec quinze bataillons & quelque cavalerie , qu'il tira 
de fon armée, avec ordre au Grand Prieurde décamper le lendemain, & démarcher au 
pont de Caflano pour s'approcher plus près de l'ennemi , & d'attendre fes ordres dans 
ce camp-là, pendant qu'il accouroit au fecours du Marquis de Broglio, qui étoit à 
Paradifo, maifon de campagne qui appartient aux Jéfuites de Bcrgame, qui eft fur le 
haut Adda, un peu en décade cette rivière, vis-à-vis laquelle les ennemis avoient com- 
mencé de jetter leur pont. 

Ce détachement, animé par la préfence de fon Général, prefla tellement fa marche," 
qu'il joignit le même jour le corps que commandoit le Marquis de Broglio, qui fe 
trouvoitdans l'état du monde le plus fâcheux , uncarméc en tcte, rien à lui oppofer, 
& cette armée fetrouvoit portée d'une manière (î avantageufc, qu'il eft rare de rencon- 
trer des portes femblables dans un partage de ri vic're. Jamais terrain ne fut mieux choifî, 
C'étoit une hauteur afiez confidérable, quis'élcvoit le long des bords de la rivière, 
& qui s'abaiflant peu à peu des deux côtés, alloitfe perdre artcz loin, laiflant pour- 
tant un efpace entre deux, pour le partage des troupes pour aller au pont. Cette hau- 
teur commandoit fur toute la plaine. 

Le Prince Eugène, profitant en grand Maître de cette fituation , y fit drefler plu- 
sieurs batteries & tirer des èpaulemens parallèles les uns fur les autres, qu'il garnit d'un 
feu prodigieux d'infanterie. 

C'eut été une imprudence d'approcher des bords de la rivière pour empêcher l'établi f- 
fement de leur pont. C'au:oit été cxpofer les troupes à un danger maniferte contre un 
feu fi fupcrieur & fi bien établi, & contre lequel il ctoit importîble de fe couvrir & 
de s'cmpècher d'être vii d'en haut de la tcte aux pieds. M. le Duc de Vendôme fon- 
ge à s'en éloigner, & i lairtcr la plaine , c'eft-i-dire, un efpace artez confidérable entre 
la rivière & le terrain qu'il avoit choifi. Mais comme il avoit un coup d'oeil admira- 
ble, il f<jut fe fervir habilement de tous les avantage qu'il pouvoit en tirer; c'étoit un 
endroit couvert de haies, défaillis, & d'arbres touffus, & de mille autres chicanes donc 
on f(jait profiter dans l'occafion. Il y ajouta e.icore tous l:sobftacles de l'art, de force 
que nos rctranchemens formoient comme un arc , dont h rivière faifoit la corde. 

Pendant ce tcms-l.i les ennemis jettent leur pont; mais comme l'Adda roui: fcs eaux 
d'un rapide extraordmane, qui tient beaucoup du torrent , on perdit beaucoup de tems 
à le drcfler, foit que lalégcrctèdes pontons en fût caufc, foitqucce fût rimpètuofitè 
du courant, qui empêchait la liaifon des poutrelles. Mais ce qui contribua le plui \ 
faire cchoucr cette belle cntrcprife, ce fut le retardement des pontons. M. le Prince 
Eugène le dit lui-même. Je tiens ceci d'un Officier Gé»iéral ae grand mérite & très- 
cmendu. levsis rapporter fes propres paroles, pour faire voir combien il importe de 
faire marcher lesponions à la tête de tout lorfqu'il s'agit du partage d'une rivière. „ Ce 
„ Prince avoit fur nous une grande marche fur T Adda, dit-il, & il aprttcnduquc fi 
„ lespontons ètoient arrives à l'heure qu'ils dévoient s'y Lcndi-c, le partage fe feroit fait 

„ cum- 
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„ comme celui de TOglio fansobftacle; mais quelques chariots rompirent en chemins 
M, le Prince Eugène aiant enfin établi fonpoiit, il y fit paffer quelques deux cens 
gi-enadiers; mais il s'apperçût bientôt que le débouche de fon pont dans la plaine n'étoit 
pas h chofedu monde laplusaifée, qu'il feroit attaqué infiiilliblement après qu*un cer- 
tain nombre de fes troupes feroit parte, & que quand même Tennemi ne prendroitpas 
ce parti-là , il lui étoit impoflible de fe former dans la plaine , que nous avions envi- 
ronnée d'un retranchement courbe ou en forme de croiflant, dont les deux pointes al- 
loient aboutir des deux côtés à la rivière ; que tout cela étoit garni d'un feu prodigieux 
d'infanterie, & de plufieurs batteries; qu'en s'engageant dans ce coupe-gorge, où il 
falloit fe former, il fe voioit battu de tous côtés. Ilenvifageavec chagrin tout le pé- 
ril où il alloit s'engager, il vit la perte de fon ai-mée, s'il paflbit pardeffusde fi af- 
freufes difficultés. S'il étoit battu dans un endroit fi reflerrc , fa retraite étoit la chofe 
du monde la plus chimérique : une rivière à dos , un pont où quatre hommes pou- 
voient à peine paflfer de front , & une rivière d'un cours de torrent & fort profonde, 
outre la hauteur de fes rives; tout ceb lui palTapar la tête, qu'il avoit fi bonne &U 
fage : abandonner cette entreprifc &ns rien tenter de nouveau , & fans la faire fuivre 
d'une autre plus éclatante qui pût lui faire oublier la honte de la première , fa réputation 
en étoit flétrie. Fâché d'être venu recevoir cette efpéce d'affront de fi près, il cher- 
che tous lesmoiens poffiblesdefe tirer de ce mauvais pas avec quelque honneur. L*oc- 
çafion s'en préfenta bien vite. On vint lui dire que le Grand Prieur s'étoit campé dans 
le baffin de Caflano entre l'Adda, où nous avions notre pont & le canal ou navilledu 
Ritorto, qui dérive de cette rivière, & qui fe rejette dans la même rivière, où il y^ 




nous, fort élevés & bordés de haies , de grands arbres & de taillis. C'eft dans un poAe 
û defavantageux où le Grand Prieur s'ctoit campé. Nous avions le canal en face & la 
rivière à dos , & CaflTano , qui eft au-delà du pont , pour quartier général. 

Le Prince Eugène, quivit fonpafTagcde l'Adda réduit à Tabfurde , ravi de trouver 
une fi belle occafîon , que M. de Colménero lui offroit fecrètement , & de tirer profit 
de l'inutilité de fes démarches, fe fervant de Tavantage de la nuit , plie fecrètement fou 
pont , décampe à la fourdine , & tire droit au Grand Prieur , dans le deflcin de le com- 
battre dans un endroit fi avantageux pour lui, & fi peu foutenable pour nous, & nous 
dérobe encore cette marche. 

LeDuc Vendôme furpris de ces marches fifouventfoufflées, & fon armée diminuée 
d'un tiers par les troupes qu'il en avoit tirées, ne pouvoit digérer fon chagrin, il fe hâ- 
te de gagner le pont de Caflano , de le paffer , & de fe joindre à fon frère , à qui il avoit 
écrit de marcher à Rivolta, où il le croioit dcja. Il ne doutoit point que les enne- 
mis n'euffent tiré de ce côtc-li. En effet s'ils fefuffent emparés de ce camp, ils nous 
euffent jette dans un défilé très-dangereux : rien ne leur étant plus aifé que d'entrer dans 
le Crémonois , & de nous couper toute communication avec Crémone & Mantouë où 
nous avions tous nos magafins. Mais ce n'étoit pas là leur véritable deffein, ce n'étoit 
que leur pis-aller. Le Grand Prieur le prévit mieux que fon frère, &foupçonna mê- 
me que celui-ci étoit confeillc par quelque traître , comme je le dirai bientôt. Le Prin- 




ci\ état de traverfer tout le païs pour paffer en Piémont au fecours du Duc de Savoie; 
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ce qui changeoit entièrement la face des affaires, & nous reduifoit à ne favoir plus où 
donner de U tète. 

Tout le fuccc'i dépendoit dupaffage de l'Adda. Cette entreprife venoit d'cchouer 
du côte de Paradifo , comme je viens de le dire ; mais il n'y avoit rien encore de defef- 
perc. Les ennemis n'ignoroient rien de tout ce qui fe paflbit dans notre armée, ils per- 
çoient dans le plus fecret de nos affaires, non feulement en Italie, mais plus encore en 
Flandres, Taisent d'Angleterre aiant prefquc tout corrompu. Ils ne trouvèrent jamais 
tant de rcfTources que dans cette campagne-U. En effet nos affaires ctoient en tel ctat 
par les démarches du General de l'Empereur , & par la conduite du Gnnd Prieur , qu'il 
falloit ou abandonner le Mantouan & le Crèmonois , pour fauver le M ilanois , ou aban- 
donner celui-ci pour garantir l'autre; il falloit opter. Il eft certain que nous prenions 
le dernier parti fans le favoir & fans le prévoir ,par l'adreffe deColménero, Lieutenant 
General Efpagnol , qui avoit des intelligences criminelles avec l'ennemi. 

Colmcncro ctoit un homme de fortune , qui étoit monte à tous les honneurs de h 
guerre dans le Milanois par fon efprit & par fon courage , plutôt que par les qualités 
qui nous rendent refpcdables &* dignes de l'eftime des honnêtes gens. Jamais homme 
peut-être n*eut tant de vices couverts, & fi peu de vertus; il s'eft rendu autant illuflre 
par fa trahifon , qui le conduifoit fort au-deflous de ies efpcrances , comme il l'éprouva 
peu de tems après , que par la corruption de fes mœurs : adroit à couvrir les vices qui 
pouvoient nuire à fa fortune, & encore plus à faire voir dans les honnêtes gens, donc 
il craignoit la concurrence ^ des dcTauts & des vices qu'ils n'avoicnt pas ; fourbe & rufê, 
vindicatif, injufte , & d'autant plus cache dans fes mauvais dcfllins , qu'il paroiffoit ou- 
vert & libre dans fes p:irolcs; avide du bien d'autrui , qu'il ne fe faiioit pas confcience 
de prendre, & qu'il prodiguoit avec le ilen propre, lorfqu'il s'agiifoit de fatisfaire fon 
l'jxe & fes pallions les plus defordonnces. Adroit & infiinunt,& très-propre àfe fai- 
re des amis par fes libéralités excelTives, & à fe faire voir par fes qualités cflimablcs dans 
ce qui regardoit les affaires du gouyememenr. 

Cet homme s'crant acquis la confiance & l'arnitic de M. le Prince de V:udcmont ," 
qui l'avoît comblé de biens & d'honneurs , s'e'tnittclkn:cht enfuitc infinuéd.ip.s l'cfprit 
de M. de Vesidome , que co Prince ne lui cachoit rien de Ls dtlTcins ; & comme il lui 
voioit uneprandc intclliîjence du païs, rarement rejcttoir-il fes conicils, tarit il favoit 
les nppuier de raifons Ipccicufes , & faifoit p:.roicrw de zcle à lui découvrir Ick dclfcins de 
fes ennemis : c.ir il lai'oit même paircrfescfpionsàraîmcc Impciialc au vu Se au f(;û 
de iM. de Vendôme; les plus fins s'y fulfcnt LùfTcs prendre. Aufli ce Général donna- 
t-il dans fes pièges comme les autres. 

Coîmcv.cro, qui avoit dcffcin d'écaîtcr le Grand Prieur de notre pont de CafTino, 
comme il cl à préiumer qu'il l'avoit promis au Prince Ilupéne, dit i ^L de Vendôme 
AU cnmp de Paradifo , (je tiens ceci ele cePriiice lui-même,) qu'il ctoit très bien in- 
formé que les ennemis riroient du cc'mc du Crémonois, qu?Ic pont aojnebr.nc & plie, 
& la mirchcdc toute une nuit, ct'Mt le véritable fujct de leur marche pour nous pré- 
venir au poftc important de Rivoha; que Li conquête du Crcmonois & du iMaiitouai 
!: toaciioit bien p!ii> c\\\z le f-uit du Duc de Savoie, qui fervoiî J: prétcxie à uw il 
CJMkI dclfein; que le meilleur parti qu'il avoit h pren.lre dans ■ i.c îclL c(>:ijon».a:rc, 
cuit d*y m.irciur incHammcnr , & d'c.ivoicr dc"» ordres plus p.-wis au Gi.v J Pi:;ur 
de Lûlfer \.\ fm pont de Calfaiio, &dc courirà Rivolia; que celi lui i\ îîLi ic, IJns 
\j tn^p predl'rde le joindre avec ce qu'il avoit de troupes, de pwi:'(]'i'c.. !- h .m.;c tro;> 
il ne c irnit l'Adda, de peur encore que les e-.:'.ciii5nercviia-]^i:t ;'.-i i.::: o niv,::i^v- 
c'v: f '.;■ i* XdJa, s'il» h fv.oient abandonnée, aiar.t birte leurs -vv.wSc: kurs c : ^i-.:js 
d.HM la rivi..Ve pour refaire leur pont plus promptement; que ^*il prtnoit le p. ci qu'il 
7o^,. ///. G g hii 
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kii propofoit , il pouvoir îé promettre un heureux fuccès& de réduire par cette con» 
duite les ennemis à pafTer la campagne de camp en camp , & fans rien faire, 

M» de Vendôme eut le malheur de fc rendre en partie aux perfides confeils de cet 
homme , qui faillit à le précipiter dans le piège du monde le plus dangereux ; il refta 
pourtant fufpendu entre ce confeil & ce qu'on lui avoit mandé des defleins de la Cour 
de Vienne, qui avoit extrêmement à cœur le fecours du Duc de Savoie; ce qui Je dé- 
termina à faire une marche forcée y malgré les raifons de rEfpagnoL Ilnebifla paspour* 
tant d'ordonner au Grand Prieur fon frère de marcher fans délai ni excufè au camp je 
Rivolra, & d'occuper ce pofte, de crainte que l'ennemi ne l'y prévînt, ordre donné 
contre toutes les régies delà prudence : car avant que de donner cet ordre, il falloit 
auparavant démêler les mouvemens de l'ennemi. 

Le Duc de Vendôme fe trou voit extrêmement combattu entre ces raifons & celles qui 
lui paflbient par la tête , ce qui le rendoit inquiet & fort indéterminé dans le parti qu'il 
avoit à prendre; il ne voioit qu'embarras & que doutes dans les deifeins de Tennemi» 
Le Grand Prieur étoit H peu de l'avis de Colménero, qu'il fallut des ordres réitéra 
pour l'obliger à décamper de Caflano; il fe met en marche, mais H tard & fi pefam* 
ment, qu'une partie des troupes de fon arriéregarde n'étoit pas encore hors ducanipi 
onze heures du matin; mais la tête écoit arrivée àRivolta, parce qu'il la fit preiler. 
aiant envie de s'y repofer & d'éviter les grandes chaleurs. Ileil certamque fi leGnûid 
Prieur fût parti au premier ordre qu'il reçut du Duc de Vendôme fon frère, cettemar* 
che auroit été le dernier coup de notre perte. 

Je ne fai pas d'où vint l'avis; mais il courut un bruit fourddans Tarm^ dès le ma* 
an du i6, a' Août, que les ennemis étoient en pleine marche, & qu'ik tiroient droit 
à notre pont , car à peine le favoit-on peut-être à Paradifo. Te dis à trois ou quatre 
de nos Généraux , qui afluroient que les ennemis venoient df'échouer au paflage de 
l'Adda, que s'ils venoient à nous pour nous combattre dans ce beau pofte, ils au* 
roient bon nés, & que fûrement nous ne nous en tirerions pas fan; y laifler bien des 
chapeaux , & peut-être notre honneur : je dis ceci parce qu'il court un bruit parminos 
foldats qu'ils ont décampé de leur camp de Pembratodès l'entrée de la nuit. Ateflieiirs 
fe Marquis de Prâlin & de Vaudrai étoient du nombre. Qmoi vûm donmx» dMms cette 
fini/i^ me dit le dernier ? Elle ne Teft pas peut-être tant que vous diriez bien, lai 
répondis- je f & je vous déclare que fi j'étois à la place du Général de l'Empereur, Ar 
que j<îfuflre audi bienaffuré de notre fituationque je le fuis, & que vous l'êtes, j'ai^ 
merois mieux mille fois ne point paflfer l' Adda , & vous battre ici avec le foin que nous 
avons pris pour nous empêcher de l'être : après cela je verrois de l'urine de tous tant 
que vous êtes , & la mine que vous feriez. Ils fe prirent tous à rire. „ Allez éveil* 
«,. 1er le Grand Prieur qui dort comme une marmotte , pour lui apprendre cette nou- 
y, velle, médit unéUitrcy & vous en ferez reçu comme un de la compagnie qui avou- 
„ lu tenter cette avanture, & cependant vous ne lui direz rien que de fort fenfé: les 
„ précautions ne gâtent rien jam.ùs , & il eft toujours bon de prévenir les événemens 
yy quelque imaginaires qu'ils puiffent être ; ce que vous dites peut arriver , mais ne 
„ l'attendez pas pour cette fois-ci. 

Puifque vous ne rejettez pas les précautions , lui dis-je, je vous pried'agiéer que je 
f^ffe un pont fur le Ritorto. Il y en a un de pierre à notre gauche, mais ce n'efc pas 
celui qu'il nous faut : il me paioît néceifaire d'en établir unau-deflbus de laPandine,. 
qui eft dcrivce du Ritorto , & qui laifle un efpacc de plus de cent cinquante pas entre 
l'Adda & elle- Nous fommesentafles les uns fur les antres dans unbalnnfort refferré; 
fi nov.s étions attaqués nous ferions perdus,, les bords du Ritorto étant contre nous^ 
un pont large de cent pieds nous donne une communication fure en nous étendant fur 
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h Pandine, qui forme un angle avec le Ritorro , Tcnnemi fe trouveroît vu de flanc & 
de revers de ce côté-là , outre que cepofte nous airùrc !c chemin de Rivolta, puifque 
cette rivière y va tout droit. Meilleurs de Prâlin & ce Vaudi-ai furent de mon avis , mais 
ics autres y furent contraires. Comme le bruit augmentoit toujours que l'ennemi mar- 
chait , 6c qu'il tiroir droit de notre côté , je courus au Grand Prieur , qui ne faifoit que 
éc s'éveiller. Il fe moqua de moi , & ne fc ftcha point ; mais il me permit de retnmcner 
ies trois auarts de là largeur de mon pont , à quoi je travaillai fur le champ , & ce pont 
«ous fut a un ufage infini , quoiqu'ilne fût parachevé. Je n'eus pas le temsde mettre 
de la terre fur les fafcines , auffi fut-il baptifé fous le nom de pont de fafcines, 

M. le Grand Prieuravoit marché! Ri voira, comme je l'ai dit, après l'établiffement 
du pont de fafcines fur lequel il avoit paffé; mais comme on ne fe preifa pas beaucoup, 
l'arriéregardepaflbitàpeinelepontque M. de Vendôme arriva , ce qui fit notre falur. 
Quelques bataillons même , entr*autres Médoc , Querci^ Grancei& autres, dont j'ai 
oublié les noms, qui s'étoient alongés fur le chemin de Rivolta à la fuite des briga- 
des de notre cavalerie, rebrouflfcrent fans aucun ordre fur l'avis que les ennemis pa* 
loiflbient, & que latcte de» troupes deParadifo commencoit ftp^fler fur notre pont 
de TAdda. ^ 

Le Colonel du rés^iment delà vieille Marine , aujourd'hui Lieutenant Général , Offi- 
<:ier de valeur , 8c diuingué par fon application & fon mérite à la guerre , occupoit avec 
huit compagnies de grenadiers deux calTmes qui étoient fort près de l'autre côté du pont 
de pierre , & qui n'étoient point reti-anchée<. Du haut de ces caffines , on pouvoir voir 
tous les mouvemens des ennemis. Il ne douta point qu'ils ne marchaflfent à nous. Com- 
me ces caflines n'étoient point tenables , il fon^a à faire rompre le pont qui étoit de 
pierre, & d'en faire autant à une éclufe qui étoit au-deffus , & qui eût rendu le Ritpr- 
to tout-à-fait impraticable : mais ce fut inutilement : il falloit un tems confidérable, 
8c ce tems lui manquoit , les ennemis fe trouvant fi près , que nos gens qui tiroieoc 
des fenêtres leur tuèrent fcbleflérent bien du monde. 

M. le Prince Eugène regarda ces caflines comme un objet digne de confidération , par 
les manoeuvres dignes de cet Officier ) quifembloit afïèâer de cacher fon monde pour 
amufer l'ennemi , qui s'ijnacina que ces tirailleurs n'étoient pas là fans être bien foutenus; 
ce qui lui fit perdre plus de trois heures de tems, qu'il auroit pu mieux emploier, 
& nous donna celui de nous reconnoître & de prendre quelques mefures. 

Sur ces entrefaites les quinze bataillons arrivent de Paradifo. M .de Vendôme , volant 
la foule des équipages qui paflbient deflfus le pont pour gagner Caflàno , que chacun 
tâchoit de fauver, & prévoiant ce qui alloit arriver, ordonna qu'on jettâtces équi- 
pages dans la rivière, pour laiifer le palfage libre aux troupes qui venoient de Paradi» 
fo. Il doutoit encore de la marche des ennemis fur nous, ne fâchant rien encore de ce 
qui fe paflbit au pofte des deux caffines d'au-delà du pont, où celui oui y commandoit 
étoit toujours refté , & la plupart ignoroient fon arrivée. Ce fut donc à ce pont de 
FAddj que M. de Vendôme apprit que les ennemis paroiifoient , & que ce n'étoit 
point au poOe de Rivolra qu'ils en vouloient. Il pou voit alors mander au Grand Prieur 
fon frcre de fe rabattre fur Caflano avec ce qu'il avoit de troupes, ou de fc tenir à 
portée de tomber fur la gauche de l'armée Impériale , & de Tcnvclopcr tout entière- 
ment; il n'y penfa pas à propos ; & lorfque Taffaire fut embarquée, il n'étoit plus 
tem*;. La raifon de cela eft, qu'il avoit encore la tcte remplie de fophifmes de Col- 
méncro, dont il ne pouvoit fe délivrer, quoiqu'il fût informé à chaque inftaot que 
l'ennemi vcnoit fondre fur nous. 

Je n'ctois pas alors auprès du Duc de Vendôme, j'étois après à chercher mon équi- 
page, qu'on me difoit avoir été pris des ennemis, mes vains aiant faiifauflê route, 8c 
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il le fut en effet. C'eft en courant aprè^ que je tombai fur la marche des ennemis , en- 
face d'une grofle Colonne d'infanterie fort ferrée & dans un grand ordre;. j*enapper(,"iis. 
une autre à deux cens pas au-delà fur la même ligne, Se tout ceb s'approchoit d*un 
mouvement lent & grave fur le Ritorto. A cette vue je tourne bride, & je galope à; 
M. de Vendôme , que je lavois occupe à faire paflcr les troupes de Parndifo, Ce Prin- 
ce s'entretenoit alors avec un Lieutenant- Colonel Suiffe, qui avoit deferîc de l'armée 
du Prince Eugène depuis quelques mois pour entrer dans le fervice de France , avec 
des avantages qu'on n'accorde gucres qu'à des rendus du premier mérite. Cet homme 
Taffuroit , d'un ton de connoiffeur , qu'il avoit longtems examiné les mouvemcns de. 
Tcnnemi , & que bien loin de venir à nous il prenoit un chemin tout contraire , qu'il 
fembloitdreffer fa marche du côté deRivolta, &qu'iLétoit à une bonne licuë denous,. 
& cependant il n'en étoit qu'à dtux pas. 

La hardiefle de ce perfonnage me furprit. Je pris b liberté de dire à M. de Vendô- 
me , qu'il piit bien garde d'ajouter foi à cette nouvelle; qu'il y alloitdu falut de toute, 
l'armée, que cet homme n'avoit rien vu ni rien obfervé. Jl fut fort étonné de m'en- 
tendre, il voulut répliquer : je lui dis qu'on verroit bieptôt s'il avoit raifbn, & là- 
defllis j'appris mon avanture à M. de Vendôme. 

Ce PHnce, toujours flottant, refta fufpendu entre cet homme qui lui mentoit, & 
moi qui lui difois vrai; mais le G raad Prieur, qui s'entétoit aifément de certaines gens,. 
& le plus fouvent à l'avantage de ceux qui avoient le moins de mérite , lorfque prefque 
tous fes amis Tavoient quitté; le Grand Prieur , dis-je , l'avoit fi prévenu en faveur de 
cet Officier, qu'il regardoit comme un oracle, quoique dans le fond ce ne fût qu une- 
balourde. Pendant cette difpute , qui me faifoit enrager , vu l'importance de la chofe,. 
un Officier envoie du poile des deux caGfmesnous réunit tous à h vérité , & indigna- 
tout le monde contre.ce Suilfe , qui n'avoit bougé du Quartier général. Il rapporta i. 
M., de Vendôme quelese.inemis venoient droit à nous dans un très-grand ordre ; qu'il. 
paroiflbit une tcte à deux cens pas des caffines, & qu'infailliblement nous les aurioas 
fur les bras dans moins de demie heure ; que les huit compagnies de grenadiers fe dif- 
pofoient à paffer en deçà du pont de pierre , n'étant pas en étài de tenir un inftant cou-' 
ne une tête d'armée. 

hL. de Vendôme encore fort combattu , voulut s'éclaircir par lui-même de la vérité • 
de ce rapport , & courut au pont. Il fut fuivi de M. de Chémerault , du Chevalier de^ 
Fourbin , de Saint-Frcmont , d' Albergotti & de quelques autres- Il arrive au porte du 
Colonel de la vieille Marine : quelle tut , bon Dieu ! fa furprife , lorfqu'il vit l'ennemi' 
qui difpofoit fes attaques, & un nuage de pouffiére qui embraflbit tout le Ritorto- 
qu'onapprochoit. J'étois à côté de lui, il me regarda d'uaair chagrin : vous aviez 
rafon , me fit-il l'honneur de me dire , le mal n'ed pas grand , & mes troupes de Paradifo 
palfent le pont» Il ordonne qu'on faffe avancer ce qui étoit déjà en deçà , leur fait bor*' 
dcr le Ritorto Air une feule ligne A , n'en aiant pas davantage à oppofer, laiffe celui qui . 
commandoit les huit compagnies de grenadiers pour faire tête au pont ; il fit mettre pied. 
à- terre à ce qu'il avoit de dragons, qui s'alignèrent avec le corps de l'infanterie , s'é« 
tendant le longdunaville jufqu'à uneéclufe B, n'aiantpasaflez de troupes pour éten- 
dre fa gauche jufqu'à fon embouchure ; au lieu que hs ennemis étendirent leur droite 
jufqu'à cet endroit: de forte que nous leur prêtions le flanc , le naville formant un cou- 
de d'j ce côté-là , & r Adda que nous avions à dos en formant un autre. Nous nous trou- - 
vions enfermes de toutes parts , ce qui n'étoit pas un fi. grand mal y ù les bords du Ri- ■ 
torto du côté de l'ennemi n'euflcnt été contre nous. 

Notre droite allôit tomber au pont de fafcines C, ou pour mieux dire le centre de 
cette, petite armée y qui fe replioic au-delà du pont , bordant le petit canal de.kPandinei 
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Dj jufqiï*à une cafline F , en deçà du canal, oùM^doc, s'étoît appuie, qui ^toît du* 
nombre des corps qui avoie^t fait une contremarche, fur ce qu ils apprirent que les en- 
nemis paroifToiciit. Les quatre brigades de la rëte, qui s'ctoient allonpccs du côté d^ 
Rivolra, n'i^no^o-cat pas cette nouvelle; m.iisbien loin de s'avancer vers CaflTano, el- 
les firent halte, ik reftérenr fur leur terrain, lins imiter iesbaLiilIons qui étolent à leur 
3ueuë. Aulli ne leur en fçut-on pas beaucoup de grc ; mais cette inaftion ne lailTa pas* 
e tenir en plus grand refpeft la ^uche de Kjamce Impériale , qui pouvoir pounanfti-* 
Kr un grond avantage d'une manœuvre qui ne fçauroir gucres fe juftifitr. 

Les deux brigades, qui ctoient à la fuite des quatre premières , rebrouflerent cîcsque 
ceux qui les comntandoient s'apperçiirent que les regimens de Médoc& dcQuerci ne' 
lesfuivoientpas; & comme elles apprirent que M. de Vendôme afloit ctreattaquc, ou- 
tre qu'ils voioient l'ennemi qui fe formait le long du ruilFcau, &que le bruit du ci-- 
non & le feu de l'infanterie commençoit de fe faire entendre derrière eux , elles couru- 
rent du coté doîi le bruit vcnoit. M. de Cadrieu ctoit à la tête dt Tune, & M. du* 
Bourg Irlandois commandoit l'autre : ils firent même avertir les Officiers des autres bri- 
gades; mais comme ils ne vouloient pas marcher fans ordre, ces brigades n'eurent aucu-^ 
ne part au combat non. plus que la cavalerie, & ce qui avoit marché à Rivolta aveclc- 
Grand Prieur, Ces deux dernières brigades nous furent d'un très-grand fecours par 
l'habileté & le courage de leurs Chefs. Nous avions quelque cavalerie en féconde ligne* 
qui n'eut aucune part au combat, ni par conféqucnt à la gloire qu'il lui étoit libreds 
partager avec l'infanterie. Voilà notre difpofition, - 

Les ennemis s'étant approchés du pont , fe faifirent des d'eux caffines qui écoient au-- 
delà, & que nous avions abandonnées , s'ctendant lelongdu Ritorto, & leur infante- 
ri: s'en étant approchée à couvert de grands arbres qui en déroboicntla vue, fe trouvai' 
tout d'un coup poftée derrière fes bords, couvertsde haies épailTesà de taillis, au lieu; 
que ceux de notre côcé ètoient ras & dominés extrêmement. 

La difficulté ètoît' de paffer le pont, auquel le Colonel dé là vieille Marine faifoic 
tctc avec fes grenadiers. M. le Prince Eugène le fit reconnoître de fo-t prèsila fa- 
veur des haies; mais comme on en avoit tait fauter quelques pierres , le Colonel de la 
vieille Marine, qui n'avoir pas eu le tems de le faire abattre, avoit fait jettcr des bran- 
ches d'arbres defliis pour fcrvir d'amufette. C'étoit un Aide de camp qui reconnut ce 
pont. Comme il n'avoir pas les meilleurs yeux du monde, il dit au Prince Eugène 
qu'il étoit rompu , & qu'on avoit jette des branches d'arbres deflus , qu'il prit pour un" 
de ces pièges où il n'cft permis qu'aux bêtes de donner. Le Général de l'Empereur en 
jugea tout autrem:nt. La chofe lui parut fi importante , qu'il s'approcha du pont pour 
k reconnoi trc , & pour voir à l'œil quel confeil il devoir prendre s'il ètoit'rompu ; mail* 
Sr'écant apperçû qu'il ne l'étoirpas, comme ces branches d'arbres fembloient' le faire ac-^ 
croire, il fe difpofe à forcer le pont pendantqu'onfaifôit un feu prodigieux dé part*:* 
d'autre , le R itorto entre deux , & dont nous nous trouvâmes accablés par la nègligen-* 
ce de nos Généraux , qui ne penfèrent guères à fe précautionner. Du moins auroient-- 
ils dû faire rafer les haies & les taillis de l'autre côté du canal , & les peler de telle forte,\ 
que les ennemis y fuffent vus tout l découvert; mais ils furent fi peu d'humeur 3 le 
Cïire, que Ton fut trop heureux d'établir le pont de fafcines. Ce qu'il y a de plaifant, 
c efl que Meilleurs de Prâlin & de Vaudrai, qui crurent toujours ces précautions'^ 
inutiles , y furent blelfés tous les deux à mort. 

A h faveur d'un feu fi dominant, & fi avantageufement établi ï la droite & à la' 
gauJiedc notre pont, où nous perdions une infinité de monde» fans prefque voir qui- 
nous tiroit, les ennemis attaquent notre pont en Colonne, ne pouvant feireautrcmear , 
die culbutent les grenadiers par le poids de leurnombre . & oialgré eux parles rangrde 
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derricre , qui s^entrcpouflbient & s'animoicnt réciproquement. Un choc fî violent & 
il fupcricur n'étoit pas foureiiable, le Colonel de la vieille Marine fut emporté avec ce 
qui lui reftoit de fou monde: voilà les ennemis dans la plaine. 

Les Impériaux ne profitent pas longtems de cet avantage ; ce qui reftoit des quinte 
bataillons qui vcnoicnt de Paradifo n'ctoit pas tout pafle en-deçà du pont de rAdda, 
lorfque le feu fc trouva tout établi fur le Ritorto ; les ennemis commençoient à fe for- 
mer à la tcte de l'ouvrage qui le couvrait, lorfque ces bataillons & les grenadiers qui 
s'étoient ralliés , s'avancent en bon ordre vers le Ritorto , & fondent avec cette incroia- 
ble impétuofité fi naturelle à la nation, les mettent dans le defordrcle plus affreux , les 
font fauter hors de la plaine, font repaffcr le pont aux uns , pouffent les autres dans la 
rivière, & laiffent fur le carreau tout ce qui ofa leur faire tête. Nous nous vîmes eu-; 
fin les maîtres du terrain & du pont perdu. 

Toute Vefpérance des ennemis confiftoit dans l'avantage qu ils avoicnt en leur feu fur 
le bord du Ritorto* Il redoubla avec tant de fureur, 8c fut fi vif & fi violent, qu'il 
ne s'eft jamais rien vu de pareil, le canal étant fi étroit qu'il n'y avoit pas un coup per- 
du. Ce meurtre dura près d'une heure. Le Prince Eugène, voiant qu'il n'avançoic 
point , ordonne à M. de Linange de finir cette forte de combat , incapable de décider 
de toute la journée; le feu ceffe tout d'un coup, les ennemis paroiflent alors hors des 
brouffailles du côté du pont de fafcines, où les bataillons fe trouvoient plus clairfe- 
més, & fe jettent bravement à l'eau affez étourdiment pour des Allemans , fans pen* 
fer qu'ils avoient leurs fournimens & leurs cartouches à conferver. On les châum û 
vivement, qu'on leur tua une infinité de monde: comme fi leur poudre étant mouil- 
lée, il ne leur fût plus rien reftépour fe défendre, quoiqu'ils euffent leurs bùonnec» 
tes au bout du fufil. 

Pour revenir au Prince Eugène , il ordonne en mcmetems une femblable manœuvre 
ï fa droite, au-deffus & entre"^ l'éclufc & le pont. Tandis qu'il fe prépare à une fé- 
conde attaque au pont mcme d'où il vcnoît d'être chaffé, les deux attaques de droite 
& de gauche facilitèrent celle du pont de pierre ; les dragons de notre gauclie ne fou- 
tinrent pas longtems, le régiment jaune de Cailus aiant lâché le premier le pied, Se 
donné 1 exemple aux autres. Le pont ne tint plus après ce malheur, il fallut l'aban- 
donner au dernier cfibrt du Prince Eugène , qui conduifoit cette attaque. Toute foa 
i.ifan^erie du centre pafle deffus avec une rapidité extraordinaire, elle ne laiffe rien de- 
vant elle qui pût lui rétîftcr. 

Le Duc de Vendôme, qui voit fon infanterie ouverte & percée en trois endroits, ne 
s'étonne pas; il retourne promptement fon armée du côté du pont de TAdda, à l'ou- 
vrage duquel il appuie en hâte la gauche de fon infanterie G , la cavalerie H , foutenant 
en féconde ligne leulement pour la mine. Cependant les ennemis paflbient le pont , 8c 
couloient tout devant eux à travers de la plaine jufques fur le bord de l'Adda, où il y 
avoit une caf&ne I , dont ils fe faifirent : les troupes des autres attaques fe joignant à 
celles du pont, s'alignèrent avec elles, & fe formèrent dans l'ordre K, pour recom- 
mencer un nouveau combat , à quoi nous nous préparâmes de notre côté. 

Tous ces mouvemens fe firent avec une vîteffc furprenante, quoique tout l'ordre des 
deux armées fût renverfé. Les ennemis portèrent leur gauche à l'Adda, un peuen- 
dcçh du château de Caflano, & leur centre au pont du Ritorto, qui Icsfcparoit du 
rcftc de leur armée, qui s'étendoit au-delà par un repli pour faire front à notrc droite j 
qui s'étendoit le Ion,:; de laPandine, ruiffeau de rien. Cet événement ne changea pas 
moins dans notre difpofition, comme je l'ai déjà dit; mais il ne changea rien dans celle 
de notre droite , où le Prince ne s'ctoit point porté , ni aucun des Généraux. 

Le Duc de Vendôme jugea bien que cette première a^lion n'étoit qu'un prélude, 
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te qu'il s*co pr^aroit une autre qui décidcroit. II jr eut pourtant une infinité de gens 
de tués» &Dlusdenotre côté que de celui des ennemis, qui auront bientôt leur tour. 
Le Comte deLinange fut tué à fon attaque en-deçà du Ritorto: c'étoit un Officier 
de mérite , qui a été regretté Clément dans les deux partis. De notre côté Meflieurs 
dcPrâlin&de Vaudrai, Lieutenans Généraux, y furent bleffésà mort. M.deMo^ 
ri^t, Maréchal des logis de Farmée, refta fur la place, ainfî que le Cheralier de Foui^ 
bin & de la Héliniére Brigadier , M, de Mirabeau dangereufement bleflé, & le Mai^ 
quis le Guerchois, Colonel de la vieille Marine, bleflfé de trois coups de fabre fur 
la tête, pris prifonnier, & fi bien accompagné à coups de bourrade, qu'il fe vit 
couvert de contufions. 

Le Prince Eugène s'éeant rangé dans Tordre dont je viens déparier, entre TAdda & 
le Ritorto, on ne fut pas longtems fans rentrer dans une féconde aâion; les deux 
armées s*étant approchées prefque à la longueur de fix halebardes , il s'engagea une af- 
faire d'infanterie entre l'Adda & le Ritorto, la plus furieufe qu'on vît jamais* Le 
Prince Eugène en vouloit fur tout au pont, unique fujet de fa marche rapide & noc- 
turne, plutôt que celui d'une bataille , à laquelle il ne fe fût jamais attendu*. II ne fon- 
geoit donc qu'à fe rendre maître de Fouvrage du pont par les troupes de fa droite, & 

Î l'eût été un grand coup s'il eût réuflî: il les fait avancer; mais il trouva, lorfqu'il 
'eût approché de près, desobfbcksinfurmontables, outre que les avenues fè trouvè- 
rent embarralfées d'équipaees culbutés & entaffés les uns fur les autres. La ndfon 
décela fut, que chacun cherchant à les faire pailèr en delà du pont pour les fauverà 
l^'arrivée de l'ennemi, 6c cela empêchant les troupes qui venoient de Pandîfo d'entrer 
dans le baffin par le pont, on empêcha qu'ils ne pailaffent: on les pilla même, & tout 
ce qu'on nepouvoit emporter, coflfres 8c paniers, reflérent là entaflfés les uns fur les 
autres. Le defordre fut grand en cet endroit-là, 8c Tinfulte de l'ouvregf alla à rien** 
Soutenu de toute une gauche qui y étoit appuiée, comment pouvoit-il être attaqué? 
outre qu'il s'y trouvoitdestroupesau-delà de ce qu'il en fàUoitpourle défendre , bien 
des gens s'y étant retirés croiant l'affaire defefpérée. 

Cependant le combat continuoit fur tout le front du bafltn , que nous occupions de-- 
puis le pont jufqu'à celui des fafcines , c'efl-à-dire » del'Addajufqu 'au Ritorto, fans 
pouvoir même prendre aucun terrain en arriére , aiant encore b rivière à dos , qui faifort 
un coude en cet endroit. Les ennemis avoient l'avantage du nombre, foutenu ducou«^ 
rage & de la bonne conduite de leur Général, mais il ne put longtems les animer de fr 
préfence & de fa bonne grâce dans les plus grands périls i il fut bleffé d'un coup de feiv 
qui l'obligea de fe retirer pour fe faire panfer , & de ki/Ièr le refte de la fufée à démêler' 
à un autre, brfqu'il étoit befoin de toute Tadreife & de Texpérience d'un grand Ca^^ 
pitaine pour en voir le bout» 

Nous n'étions pas gens à céder à nos ennemis en valeur & en audace , ni en^ 
bonne conduite. Notre Général n'étoit pas moins grand Capitaine. Nous fuppléâ- 
mes à notre foibleffe par la nécefltté de vaincre, nous foutînmes aflèz longtems tout 
le front de l'cnnefni : car c'étoit dans ce badin & vers le pont de fafcines que fe 
faifoit le plus grand effort; mais conmie les régimens ne font pas tous d'une égale 
valeur , le centre & une partie de la gauche fembb perdre de fon terrain , 8c flotter 
beaucoup en arriére. Il y eut même afiez de defordre pour déconcerter tout autres 
homme que M. de Vendôme, qui s'expofoit comme eût pu faire un avanturier 
dont la vie eft fans conféquence. Il eut plufieurs Officiers tués auprès de lui, plu- 
fieurs auffi de Tes domeftiques. Il reçut même un coup dans fâ botte fans être bleffé*- 
D'Argcnfon, un de fes Aides de camp. Officier de valeur & de mérite, eut le 
bras caiTc auprès de lui : Cotron, (ba Capitaine des gardes , homoie de fortune, & 
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qui lui étoit fort attache , fut bleflc d'un coup de feu au travers du corps , s'Aant 
trouvé heureufement devant lui iorfqu'il le reçut ; mais ce ne fut jamais i deflfeîn 
de lui parer le coup, comme on a voulu nous le faire accroire: ces fortes d'aôions 
n'arrivent que dans les combats de mains , & les deux armées ne prirent jamais ce 
parti, dont j*ai de quoi m'ctonner beaucoup: car fi nous l'euffions pris, nous euf- 
fions beaucoup moins perdu de monde, & aucun de cette armée ne nous eût échapé. 
Reprenons notre fujet. 

Les dragons Efpagnols , aufquels on avoit fait mettre pied 4 terre , comme aux 
flôtres , qui donnèrent tant de marques de leur valeur , fe firent remarquer par leurs 
habits jaunes. La peur leur fit oublier qu'ils avoient une rivière à dos très -rapide 
& très-profonde , ce qui rcndoit la retraite prefque impoflible : le pluj grand nom- 
bre i^ jette dedcins pour fe fauver à la nage ; mais la plupart périrent dans les eaux. 
Il s'en trouva bien d'autres qu'eux qui prirent la même réfolution : tant il eft vni 
que Tefprit une fois troublé par la fraieur , croit que le péril qu'il fuit eft toujours 
plus grand que celui où il fe précipite. Les braves aiment mieux fe faire tuer avec 
honneur , que de rifquer avec honte un fftlut plus incertain que celui qu'on peut fe 
procurer par la valeur. 

L^s ennemis, comme j'ai dit , firent plier quelques régimens ; mais ceux qui eurent 
affaire à celui ds la vieille Marine ne le connoiffoient pas. Ils trouvèrent à qui parler, 
ils furent attaqués eux-mêmes, & repoulfés vertement avec grand meurtre: r^iment 
digne des plus grands éloges, que M. de Vendôme regardoitcooune la dixième légion 
de fon armée, &qui s'eft toujours confervé dans cette réputation de valeur, par le boa 
efprit qui régne dans les Officiers de ce corps , & dont les foldats font tout remplis. 

La brieade qui avoit plié à la gauche de celle-ci s'étant remife de fon defordrepar 
Taudace de l'autre, qui lui en avoit fourni lemoien, le combat recommença, & s'é- 
chauffa de telle forte , que nous reconnûmes bientôt que les ennemis manquoientplos 
de tétc que de courage, la plupart de leurs Ofhciers Généraux fe trouvant bkffo Se 
les autres tués. 

Cette rcfiftancc, à quoi Tennemi ne s*att:ndoit pas dans une fi petite armée, lui ap- 
prit à quelles gens il avoit affaire, & ce qui lui fcroit arrivé fi le Grand Prieur eut 
donné le moindre figne de vie , & fi les quatre brigades qui s'ctoient alongées le long 
de la Pandine , bien loin de notre droite , avoient imité les deux autres. Voilï une 
partie des chofes qui fe paflerent dans lebaflin, venons .\ la droite. J'en puis parler 
avec connoiflancc , & en homne qui voit au pofte où il fe trouve, &quinen^ligè 
pas de jctter les yeux fur les autres. Il ne falîoit pas les avoir bien persans pour 
découvrir le front d'un terrain d'une fi petite étendue. 

Les affaires étoicnt en ces termes entre l'Adda & le Ritorto, lorfque les ennemis 
s'ébranlèrent à leur gauche du côté de la Pandine , pour tomber en même tems fur 
notre droite, & nous occuper par tout. Nous avions le ruiffeau devant nous, ou 
pour mieux dire, un filet d'eau & des endroits fourrés & plats du côté de l'ennemi, 
qui s'avança jufques fur le bord fans tirer un coup, c'cft-à-dire, à deux longueurs d'ha- 
lebarde de nous. Le combat s'engagea fur tout le front par un très-grand feu , fans que 
les ennemis ofaifent paffer, comme ils avoient fait au Ritorto; mais comme ce tiraille* 
ment ne convient pas à la nation Françoife, le régiment de Querci, où j'étois alors 
Capitaine, & enfuite celui de Médoc, qui croit à notre droite, s'impatientant de fe 
voir tirés de fi près & fi lonçrems , paffent le naville la baionette au bout dû fufil. 
Cette réfolution, qui venoit dufoldatmême, nous fit connoitre ce qu' Homère di foi t 
des Grecs , qu'il n'eft pas permis de les combattre de loin , & qui- peut les aborder en a 
bientôt raifon , ^ qu'il en eft de même des Âllemans : car bien loin de nous recevoir 
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Èvtc laroêtne gnce que nous allions à eux , ils ne nous attendirent pas, doit-on atten- 
dre autre clio(e lorfqu'on prend ce parti i Nous les délogeâmes des endroits Tourréf 
qu'ils occupoient fur le bord du naville : Médoc à notre droite , & Angoumois à no- 
tre gauche , pafliérent en mëoie tems avec le même avantage. Il n*en fut pas ainfî de 
quelques régunens qui faifoient le centre de cette aile, entr'autres Grancei; les enne- 
mis percèrent en cet endroit « & s*avancérent jufqu'à une batterie de trois pièces, dont 
ik furent les maîtres un inftant. Ce nx>uvement rétrograde, qui nous partageoit à no- 
tre centre, eût caufé notre perte, fi ce régiment nefe fut auffi-tôt rallié par la valeur 
des Officiers; il revint i Tennemi , qu'il ramena aulft vite qu'il étoit paiïe: il r^agua 
(on premier terrain, & s'y maintint bravement : de forte que cet avantage de l'enne- 
mi s'évanouit. 

Les Impériaux après un feu des plus violens, s'éloignèrent peu à peu de nous fans 
ceflfer de nous tirer , ni nous de leur répondre. On peut bien juger oue toutes ces char- 
ges ne fe firent pas (ans qu'il en coûut beaucoup de monde des deux cotés. De toutes les 
aâions où je me fuis trouvé, je n'en ai guéres vu où la perte des Officiers ait été plus 
grande à proportion du petit nombre de nos troupes. On aura un peu de peine l compren- 
dre que ceux qui étoient à la tête de la cavalerie , ne fe foient pas avifés de donner 
non feulement de notre côté, mais encore de celui de l'ennemi. Il ne s'efl peut-être 
jamais rencontré d'occafion plus favorable. Je laiifei juger, G ceux qui font fi fort 
portés pour le grand nombre de cavalerie dans les armées ont raifon. 

Les ennemis ne firent rien davantage à leur gauche , je ne (àurois trop m'en étonner. 
J'avois déjà été bleffé d'un coup de feu au commencement du combat, qui m'avoit 
emponé un doigt de la main , lorique j'en reçus un autre qui me la fracaffa entièrement. 
Je me trouvai hors de combat par cette féconde bleffure , mais dans un tems où les en- 
nemis fembloient être fort éloignés de recommencer un nouveau combat. Il n'y avoit 
pas fort loin de là à notre gauche. Januis champ de bataille ne fut plus court, &le 
terrain plus cher & mieux difpucè. Je me retirai du côté de l'ouvrage du pont le long 
de la rivière; mais à peine en fus- je approché; queie fentis qu'il ne faifoit pas trop boa 
en cet endroit- là , pour avoir trop pris fur la droite : il y avoit trente heures que je n*a- 
voism^ngé, & je mefentois détaillir. Je m'avançai vers le grand ouvrage qui couvroît 
notre pont , où notre gauche étoit appuiée, auprès duquel & tout autour il avoit été 
tué une infinité de mulets & de ch^aux d'équipage , comme je l'ai déjà dit , qui 
n*avoicnt piî pafHr pour gagner l'autre câté de la rivière, & qui ètoient enmoncelés 
ks uns fiir les autres pêle-mêle avec les bagages & des corps morts en très-grand nom- 
bre, derrière leiquels je trouvai de nos gens qui s'y étoient remparés , & d'c'ù ils 
faifoient un trc^-^rand feu : l'ennemi n'étoit qu'à deux pas , tout me parut d.ms un 
aOez grand defordre. Je reconnus d'abord M. de Saint-Pater, çiui ctoit i pied, 8c 
qui tâchoit d; rallier ce qui fembloit pancher à fuir, lorfque je trouvai un pafTage 
pour entrer dans l'ouvrage, où je reftai, ne pouvant pafler fur le pont à caufc du grand 
feu des ennemis qui tiroient de ce côt^là. Mon plus grand mal étoit au côte, oik 
j'avois reçu une grande contufion : de forte que ne pouvant demeurer aflis^ je mon- 
tai fur la banquette, où je remarquai que nos drapeaux fembloient s*unir , s'appro- 
cher & fe confondre les uns les autres en certains endroits. M. de Vendôme, qui fe 
portoit par tout , fentit bien que ks affaires prcnoient une mauvaife tournure. Je le 
crus d'autant mieux , que je vis deux ou trois de nos Généraux dans le grand ouvrage^ 
les autres aiant été tués ou ble(fés , & le refte étoit encore à charger & à animer les 
troupes; 8c les deux qui fe diftingaérent le plus, de l'aveu de toute l'armce, furent 
Meàieurs d*Albergotti,& de Saint- Pater : tous les deux chargèrent plufieurs fois ï 
h tcte vie rinfanteiie avec un courage eaunordinaire, & ne deiefpérérem jamais, M. 
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le Duc de Vendôme me fit ThooncUr de hie dirtj quelques mois apnh, qu'il donra 
quilque rems du fuccès, voiant que fon infanterie s'ftffoibliflbit extrcmfment. Je la 
trouvai, dit-il, dans cette crpéce de dcfordre& d'abattement que produifentpluheius 
atraques qui redoublent plutôt qu'elles ne finiflent , & je ne trouvois point de reméd« 
à cela,n*efpérant aucun fecoursde mon frère ; mais je crois qu'il n'en eût pas eu grand 
bdoin, fî l'on eût ordonné aux foldats de joindre ces Mefiteurs-là la baionctce au 'bout 
du fufil , le feul moitn efficace d'en avoir raifon. . ;• 

Maigre les pertes quenous fsiifionsdetant de braves gens de toute efptfce, h préfence 
de M. de Vendôme , qui ctoit adoré dc^ troupes , leur en faifoit oublier le péril, qu'il 
partageoit avec eux. Mais comme Us foldats font dans les armées comme des oifeaux 
dans les volières , comme je l'ai dit je penfe ailleurs, cù il y cnaqui chantent & d'au* 
très qui ne chantent point , il s'en trouva un grand nombre qui fe précautîonnérent pour 
mettre ordre à leur perfonne, & qui paflbient le pomt en foule pjr le revers dîc l'ou^ 
vrage du côte de Veau.. M. dé Vcndônfe, donr^«^^^, l'habileréftlc coupd'kwl é* 
toient au fouverain degré , & lui faifoient trouver des relfouroes où les autres ft^cn voioient 
aucune, tira fon faltit de la Idcheté de ces'foiardsqui paflbient fepontw llenti«daM 
louvrage avec un air gai , comme s'ilavoit reçu une bonne nouvelle. J^pris la liberté 
de lui dire que j'appercevois quelques gens qui tiroient des fenêtres du château qui 
voioit Tennemi de flanc, de front & de revers, qu'un plus grand nombieferoit un 
grand bien. Je le yois&jeTai vu aufTi , me fit-il l'honneur de ffledire, &pa(felepofit 
en même tems avec les fiiiards fans leur faire aucun reproche, & les âic^ntrer dans te 
château de Câflaîio L. Ce château étoit fur une hauteurenam^itéàrre, comine le vil*^ 
lare & les bords de la rivière ; il ordonne de faire un grand feu desïenêcres ^ & de pctcer 
des créneaux autant qu'ils pourroient. En même tems il fait décelkr k canon qui n't*^ 
voit pu pafTer, & le faitmettre aux emplacemens les plus favorables. Tous' ces ordirs 
furent donnés en un inftant , & en un inftant il repaffe le pont, où il rencontre la Mar- 
guerine , Officier de mérite , Capitaine dans la vieille Marine ^ qui venoit d'étiebIdRf; 
qui lui apprend que tout alloir bien' vers le cenrir. Cette nouvelle, jointe à ce que je 
lui avbis rapporté de notre droite , lui firent prendre de nouvelles d^érances ; mis le 
feu du château, qui commençi alors, le mit en état die reprendre i'afcéndant fur fon" 
ennemi , & de voir changer la face des afl&ires. ■ 

Ces fuiards y étant entrés, percèrent une infinité de Crelhaux jofques fur les cou* 
verts 5 on vit tout d'un couple château en ftu: il en partit une telle tenhpétede coups 
de fufil, que je ne pcnfe pns qu'il fe fbit rien'vû de pareil^ m«i pluS-b^u fpciAarlt 
militaire. Cette grélc les prerioit de toutes parts, de nanc, "de" froilt:&<à dos. On fit 
jouer en même tems l'artillerie qui n'avoît pû'pafftrftjr 1^ pont*i & jufcj^'alors nous 
avoit été inutile. Elle mfr Uii très-gran^ defbrdre dans les rangs ,' lesprennft de toâ^ 
tes parts, à caiifc des diflerens emplacemens des batteries & de l'avantage des lieux» 
Xlles emportoient des files entières^ & d'autres placées 6n oblique lâifoiiBnt encore uA 
plus grand meurtre. . • . : ; ■ ■ 

Les ennemis ne purent foutenir contre un feu fi prodigieux À fi cdnfrinu , on s'en 
apperçât bien par leûf cipi^tenance embarraffée.. Car le Général qui comifMnfdok celte 
armée après la blelTuretfeM. le Prince Eugène, voiant que ce feroit faire périr fits gens 
fans nèceilîtè que de les laiffer plus bn^ccms expofts à un feu fi terrible'/ fbngêe' prat 
demment à faire retraite; iie craignoit-il pas aum que le Grand Prieur ne feréveiUfirpar 
un fi grand bruit de guerre de fon profond aiToupiffennent , & ne vfht tcHUber fWt (es 
derrières ^? Cela pourroit bien être , c'eft en quoi il fe trompoit pourtant ; car ce Prinet 
ne pen(â Jamais à. venir S notre fecours,. ignorant ,* dit-il à fog frère, à 'fon rtftQÎik^de 
Rlvolu, que les deux armées en fuifentammiains. Pour revenir à notre fujer^'Afe 
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de Vendôme s* étant apperçû aux mouvemcns des conemis , qu'ils avQiçat deflçia de 
quitter partie I penfa à profiter des avantagés qui pourroient accélérer leur retraite. Nos 
ibldats comprirent alTez qu*il étoit temsdelespoufler^ de peur qu'ils ne fe raviraflre4it: 
tant ils étoient rebutes & tant ils fentoient que la partie n*ctoit pas ^gale. Les Géné- 
raux les eurent difpoiés en un inftant pour un dernier coup de colier , qu*ils comp- 
toient bien qui fe donneroit fans peine, vu Tétonnement des ennemis , lorfqu'on sap- 
perçut qu'ils fe retiroient par leur gauche enaflfez bon ordre par le pont, par Icdule 
.& par diffcrens endroits au Ritorto , non fans être chauffes vigourcufemcnt dans ce 
mouvement. Le régiment d; Vendôme, qui ccoit le plus près de Touvrage du pont, 
& ceux de fa droite, marchèrent à la caffine qui croit fur le bord de l'Acda, où ils 
avoient laifTé deux ou trois hommes qui fe rendirent. VoiH la fin de cette fanglante 
journée ; nous limes im pont d'or à nos ennemis avec beaucoup de prudence , ne pou* 
vaot leur en faire un de feu ^ die fer bien acéré, à caufe de notre foiblefre,quinenous 
permit pas de les fuivre : grâces au Graïul Prieur , qui ne fe remua non plus qu'un 
mort à Kivolta , oii il étoit , Seaux qutf rebrigades d'infanterie poftées au coin deno- 
^tre droite, où elles o'avoient que fairc^&où ceux qui les commandoient auroiempû 
fe difpenfer de demeurer , & de rejetter les confeils d'un homme du mérite & de la va- 
leur de M. de Cadrieu, au)0urd!hui Maréchal de camp, qui n'eût garde de les imi- 
ter, & qui vint à notre aide fans ordre, jugeant bien que nous aurions grand befoinde 
Ion fecours Se de fon expérience dans cçHcaiflion, où il fut blelTé d'un coup de feu 
au vifage, qui joint à deux autres qu ilavoit reçus au mcme endroit dans ,1e cours de 
la guerre de i6S8. acheva de le défigurer un peu plus qu'il ne Vétoit auparav^iot, £ 
de blcffures honorables font capables de produire un tel effet , & fî ce ne font pas des 
agrémcns duns un homme de guerre. 

Cette fameufe bataille fe donna le 1 5. d'Août 1705. le jour de Notre-Dame , & dura 
depuis deux heures après midi jufqu'à cinq. Les fuites aboutirent à rufer tout lerefte 
de la campagne j elle eût mcme fini par la ruine enticrede l'armée Impériale auprès de 
Crème,' fi M. de Vendôme eût emploie un tout autre Officier Géuér;^! de fon armée 
que M. de Saint^Frem^nt : car aîant appris que M.. le Prince Eugène, qui n'avoir pu 
patfer le Serio à Montodino, s'étoit rabattu d>i cô;c de Crcmcpour )e traverfer en cet 
endroit-là, nous tirâmes de ce côté l]i. Cette marche ccoit importante : car fi les 
ennemis cuifL^nt manqué ce coup*, nous leseuillons réduits à ne favpir où donner de 
la tcte. M. de Vendôme détacha Saini-Frcmont avec un grand corps de troupes, avec 
ordrtf de s'y traniporter en diligence, pendant que le gros le fuivroit ; mais il tn fit fi 
peu , quon aurait dit qu'il écuic paie pour unç marche p:fa:itc : ce qui empêcha h perte 
-enti^^c deramice ennemie, que nous auripius mcme détruite à coups de canon prefque 
ibus ks murailLs de Crème. ! 

Les ennemis laiflérentfurle champ de bataille un grand nombre de leurs morts, 8c 
quelques Officiers Généraux, entr'autres M. le Comte de Linaiige, Lieutenant Gé- 
néral. Ils ont avoué que leur perte pouvoit monter à cinq mille hommes tant tués que 
blclIés. C'eil extrêmement filouter furies morts & fur lesbleflés. Les Pruffiens furent 
les plus maltraités , pour être fortis du Ritorto avec leur poudre mouillée. Notre per- 
te alla àprcs de trois mille hommes étendus -fur le carreau, & unaifezbon nombre de 
Capitaines & de Subalternes, & de blefles. Il eft étonnant qu'on eût perdu unt de 
monde des deux côtés en fi peu de tems. 

Quoique M. de Vendôme , dans ks k-Kres qu'il écrivit à la Cour, eût célébré, 
loué & chanté les fervices de M. deChémerauIt dans les termes les plus magnifiques, 
cet Officier ne iît pas mieux les autres, tout brave qu'il étoit. Il ne quitti jamais M. 
de Vendôme, & par conféquent rien ne roula fur lui -, au lieu que Meflîeurs d'Al- 
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bergocti , de Saint-Pater & quelques autres , fe diftii^uérent extrêmement par leur 
valeur & par leur conduite. L'on s*apperçut aflfez qu'il avoît été fott Tobre en louan- 
ges à leur égard , & qu*il loua beaucoup les morts t qu'on ne pouvoit récompenfer. 
Celui qui avoit amufé fi longtems Tennemi au pont du Ritorro , fut même oublié : 
les élo^s d'un ami occupoient trop le Prince pour penfer aux belles aâions des au- 
tres, je crois qu'il faut beaucoup rabattre des louanges qu'il lui donna , & cependant 
Chémerault fut le feul récompenfé. Attribuons-les i l'excès de l'amitié que ce Prince 
avoit pour lui : car les amis outrent beaucoup les chofes en faveur de ceux qu'ils ai- 
ment, & cependant cet ami lui étoit infidèle depuis le fiége de Verrue. Il fut fi peu 
reconnoifTant de ce que M. le Duc de Vendôme avoit fait pour lui après cette aâion 
célèbre, qu'il fut le premier à dire & à écrire à fes amis particuliers de la Cour, que 
la tête avoit tourné à ce Prince, & qu'il avoit pafle le pont fans néceflité. On a pu 
voir (] ce reproche étoit bien fondé, & s'ilfe fût tire d'un pas fi dangereux , jàns 
prendre un parti (i di»ne d'un grand Capitaiiie tel qu'il étoit. 

Quant au7> Deumqu^ les ennemis firent chanter à Tréville , pour remercier Diea 
du prétendu gain de cette bataille, je n'en dirai rien : ils enuféreot en bons Chrétiens, 

3ui prennent avec une égale joie les biens & les maux de cène vie; ils le remercient 
ans leurs plus grandes difgraces comme dans fês plus grandes faveurs. Cette viâoirv^ 
vaine & imaginaire , ne laiflfa pas de pafler pour fort folide dans les années des Alliés 
contre la France , en Flandres & en Allemagne. On y brûla beaucoup de poudrt pour 
s'en réjouir. Les Muficiens furent fort emploies en HoUande âc en Aneleterce. Lanvy, 
qui a fait l'Hiftoire de Louis XIV. où il nous donne une relarioo « cette bataille , 
fans entrer dans un fort grand détail , ne fauroit être fufpeâ : bien loin d'en faire ua 
Seoef , c'eft-à-dire , une viâoire fort équivoque ^ où cnacun des Généraux peut fe f^ 
liciter fans intérc fier fa confcience, ilparoit furpris de ce 7e Dam» de l'armée Inôpéria- 
le , 8c femble beaucoup s'en moquer. Il dit nettement que nous la gagnâmes pULyinnfnf 
& fans nulle équivoque. 

On fera peut-être furpris que je me trouve fi peu conforme au récit de 1" Auteor de 
I Hiftoire militaire de Louis le Grand (d) , qui a donné une très-ampte 4«ladoQ àt 
cette bataille. On ceifera bientôt de l'être , fi l'on eft bien inftruic que tout ce qu*il 
rapporte de la dernière guerre, & même de la précédente, eft fi rempli de fitufReés, 
qu'on diroit que l'Auteur s'eft bien moins propofé de faire une Hiftoire, que de £oi> 
ger un roman & le panégyrique de tous les aâeursbons ou mauvais qu'il amène fiirk 
fcéne : de forte qu*il n'y a de vrai dans fa relation de cette bataille , que U cooclufioi^ 
qui eft que nous l'avons gagnée. Se peut-il rien imaginer de plus roounefque, 8c 
qui fente mieux l' Amadis , que ces trois régimens Irlandois , Dillon , Galmoi 8c Fi* 
gneral , qui ne pouvant agir ainfi que les autres , fi mirent , dit il , déuuMsfyps^ 
diévn de VeM JHpjH^k la ceinture , & tendent des hréutchcs à'éorhres c^ dês hêafiuUs 
avec leurs Jcms , pemr s* élever (^ velr les emiemis flm à décêttvirt , c^ faifiiemtfim fat 
ce moienfitr leur flanc. Ils Us incemmodérent beattcoiêf. On dit que nous oe fairant 
que récapituler en fait de rufes de guerre , &en voilà une toute aouvellc& très-capa- 
ble d'orner un roman. 

Puifque nous avons tant fait que de jpoufier le récit de cette journée dms toutes iês 
circonftances , on fera peut-être bien ai(e que >'entre dans quelques obfervacioas fur h 
conduite des deux Généraux : car les fautes des grands honunes qui ont paru de nos 
jours, comme leurs belles aAions, font mille fois plus utiles, &fbnt beaucoup plus 
d'impreflîon que celles qu'on tire des fiécks les plus reculés» 
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Les cntrcprifcs de grande importance mifri'^cnt d'être pc%îs & méditces longtems 
avant que d'en venir à Texccution. Il n'y en a aucune qui i e puifle être fu jette à quel* 

3ue accident, quel qu'il puifTe être. Il n'y en a pas un fcul qu'on puifle ignorer, 
u moins de ceux qu'on peut éviter par des précautions prifcs d'avance. Lorrqu'il 
s'agit depalTerune rivière, où l'ennemi peut nous prévenir par une extrême diligence 
quoique nousaions une marche fur lui , les pontons doivent marchera b tête de tour, 
procédés de tous les grenadiers de Tarmce. C'eft \\ le point capital dans ces fortes de 
defleins , lorlqu'on n*a aucun tems à perdre , & qu*on a en tête un ennemi vigilant. 
M. le Prince Eugène , pour ne l'avoir pas fait , tomba dans une faute femblablc i celle 
du Connétable de Montmorenci , lorfquil marcha au fecoursde Saint-Quentin. J'ai 
rapoorté cet exemple dans mon premier Tome pag. 4;. où je renvoie le Leftcur. Ce 
n'eft pis là la feule des précautions que Ton doive prendre. On doit avoir toujours 
des baquets de rechange, ou des chariots à pontons, au cas que quelqu'un vint à fe 
rompre , ce qui n'arrive que trop fouvent. Le Prince Eugène l'éprouva dans cette mar- 
che, ce qui fut l'unique raifon pourquoi fon entreprife échoua. Si celle de Denain 
n'échoua pas, cela ne prouve point que nos pontons euflent été poftésoù ils dévoient 
être: c'eft un bonheur attaché à la fortune du Général. La négligence de celui qui 
commandoit à Denain, ou plutôt (bn peu dehardiefle qui l'empêcha de fe porter for 
l'Efcaut, lorfqu'il y vit toutes nos troupes qui attendoient ces pontons qui venoient 
derrière , renverfa tous les defleins des Alliés contre la France : car s'il l'eût fait , cette 
belle entreprife eût manqué infailliblement. 

Un dcnosOfficiersGénéraux du premier mérite, dit dans un précis qu'il a fait de 



cette bataille, que le Général de l'armée Impériale avoU bien fris fin tems fonr vatir 
éUtdatter M» le Grand Prieur^ fmfqHe notre armée était féparée ^ après que Ion paflâge 
de 1 Addafefut éclipfé. Bien des gens l'ont blâmé d'avoir plié Ion pont de rAdda» 
Ils difent qu'il eût pu donner le change au Duc de Vendôme, en lelaiflant tout établi 
avec un petit corps de troupes pour Tamufer, pendant qu'il eût tiré droit à Caflâno 
avec toutes fes forces : alors le paflâge de T Adda devenoit infaillible. Il eût pafle fur 
notre pont même , & fût tombé fur notre arriéregarde : la tête de notre armée étant 
déjà arrivée à Rivolta, qui n'étoit qu'à deux lieues de là. 

Pourjueer du folidede ce raifonnement, il faudroit écouter le Prince Eugène. A 
tout hazard nous ne mettrons pas ceci en titre de méprife : car on ne peut pas appeller 
méprifc ce qui n'eil fait que pour de bonnes raifons. Ce Capitaine craignoit que le 
pont de Caflano ne fût rompu ou brûlé par ceux qu'on auroit laifles pour le garder^ 
& qui n'auroient pu défendre l'ouvrage contre une tête d'armée, qui n'eût pas man- 

ué de l'infulter tout en arrivant. Il nt dotic fort prudemment déplier (on pont^ & 

ie le charger fur (es baquets pour s'en fervir au befoin. 

Ces raifons font fortes, ce me femble, & je doute que les cririoues Je ce grand 
Capitaine y trouvent! reprendre» Mais voici une fau^e que ces Mefliciirs n'ont pas 
remarquée , c'eft une de celles qu'on peut mettre au rang des plus capitales , & q u on 
ne fauroit attribuer à M. le Pnnce Hugénefans injufticc:; mais uniquement à l'Officier 
Général qui commandoi' b gauche de fon armée, & qui n*cxécuta pa5 bs ordres de fon 
General autant qu'il auroit dû faire: puifqu'il devoit voir, s'il n'avoit les yeux tout^ 
à-fait fermés, que non feulement n^-tre droite étoic toute en l'air , mais fi foible, & 
lui (î fort, qu'il ne lui étoit pas difficile de nous accabler du nombre de fes troupes, & 
de nous culbuter dans la rivière , potur peu que nous euffions perdu notre terrain 
en arriére. 

C'étoit cette droite contre laquelle il falloit faire le capital de cette journée , fans né- 
gliger notre gauche, pour empêcher qu'elle ne fe portai auiêcours de la droite. Toute 
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h valeur îmaginible, toute radreflc de M. de Vendôme, n'eût pu garantir la ruine 
entier: de notre armée. Cette droite, foible comme ellectoit, fut tellement ncgligcc, 
que tous nos Officiers Généraux s' étoient tranfportésà la gauche, où tout le fcrieux 
de raiHoii fembloit avoir paflc. Cette droite, encore une fois, eût-elle pu foutcnir 
contre des forces fi fupérieures? Elle eût été rc-jettéc & repliée fur fa gauche, Se 
obligée de pafler le pont de la Ritortella, du moins les troupes les plus proches; 
ce qui eil aifé à concevoir: car la plus grande partie ne pouvoit fe iàuver qu'en fe 
précipitant dans TAdda, & les meilleurs nageurs fe fuflent trouvés très-embarraffés. 
Cependant la gauche de Tarmée , qui nous débordoit de plus de la moitié de notre 
front, n'attaqua que comme par manière d'acquit, & très -mollement. Ce n'cft 
pas que fon feu ne fût tout aiiffi violent que celui de la droite; mais à quoifervoit 
cela ? Il falloit pafler le ruifleau , nous accabler du nombre de tant de bataillons Se 
d'efcadrons, & cette aile qui nous fiu-paflbit fi fort eût dû tourner fur notre flanc; 
les ennemis ignorèrent tous ces avantages. Bien loin de pafler le naville, nous le ira- 
verfames nous-mêmes , nous les chaflamcs de leur terrain , nous nous y maintînmes, 
fans qu'ils témoignaflent la moindre envie d'y revenir. 

En prenant le parti que je viens de dire, ils enflent non feulement pu nous accabler 
du premier coup; mais ce qu'il y auroit eu de plus fâcheux, c'cft qu'en nous re- 
jettant derrière la Ritortella, ils fe fuflent trouves fur nos derrières, pendant que leur 
droite nous attaquoît de front. Je laifle à penfer des fuites de cette afl&ire, elleeût 
été de celles qui décident de tout un païs. * 

Toute la faute qu'on peut reprocher au Prince Eujgène, ne la pourroit-onpasàufll 
rétorquer contre nos Généraux ? Pourroit-on fe perfuader qu'aucun n'eût penfé, ni pro- 
pofé de faire pafler une partie de notre canon dans l'ouvrage qui couvroit notre pom? 
Quel dcfordre n'aui-oit-il pas fait ? Je ne fçai en vérité comment le Duc a pu négliger 
une pareille chofe , & qu'aucun n'eut réfléchi fur cette faute , mcmeaprès rèvènement. 
A cela près on ne fçauroit lui rien reprocher davantage , pas la moindre inadvertance 
dans cette aftion ; tout étoit bien dans un terrain fi bizarre , & tout alla mieux pour le 
faluc de fa petite armée lorfque les ennemis paflerent le Ritorto; car fe trouvant abrs 
obligé de retourner fon armée, & de fe couvrir en partie de TAdda à fa gauche, &du 
Riiorro à fa droite, un peu au-deflus du pont de fafcines, il fe trouva où il devoit 
être , & communiquoit à fa droite par ce pour. 

Ce Prince m'a fait Thonneur de me dire plufieurs fois, qu'on l'avoit blâmé par 
l'endroit qui lui donnoit le plusfujet de fe faire fcte, & qu'il devoit ceblime à fon 
ami infidèle ; c'eft d'avoir jette un coup d'oeil fur le château de Caflano , où il s'apper- 
çut que l'ennemi ne pourroit tenir s'il le garniflbit d'un bon feu , puifqu'en efltet ce 
château étoit fur fon flanc, & d'avoir mis à profit non feulement des fuiards qui paf- 
foient le pont , mais encore des traîneurs en grand nombre des quinze bataillons qu'il 
avoit amenés de Paradifo : car il s'en falloit bien que tout eût pafl"è. Pareille chofe 
eft arrivée au grand Condé, je tiens cette nouvelle hifliorique de M. le Duc deCade- 
roufle , Seigneur d'un très-grand mérite & très-dîgne de roi , à qui ce grand Capi- 
taine l'a racontée , il lui dit même que le fouvenir le flatoit extrêmement. Voici ce 
que c'efl^. 

Perfonne n'ignore le combat de la porte Saint- Antoine, que ce Prince foutintavec 
tant de valeur & de conduite; il dit que fes gens, après un combat très-rude &trés* 
opiniâtre, ne pouvant foutenir l'effort des troupes roiales, lâchèrent le pied, fansqu'il 
lui fût poflîble de les rallier &de leur faire tourner vifage. Il prit le parti démontera 
cheval & de gagner la tête de fes troupes quifuioienten confufion dans la grande rue, 
& marcha ainfi avec elles , comme fi véritablement il eût pris le même partL Tous 

fes 
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fes folJats le voioicnt à leur tcte, il alla peuàpeu au pas grave; &lorfqu' 11 fut arrivé 
vers les liallcs, il tourna toucd'ua coup: car ils s*ctoicnt ranges d'eux-mêmes, leur 
aîant auparavant dît qu'une retraite en bon ordre étoit leur falut. Comme ils le fui* 
voi:nt, ils tournèrent comme lui pir une converfion adroit, qui tcnoit pourtant un 
peu de la foule aux derniers rangs, qui fe trou voient fur plus de qiurante de hauteur :• 
de forte que par ce mouvement cette maflc d'infanterie fe trouva tout d'un coup en 
hccScJi la vue de Tennemi viâorieux, qui fut fort c'ronnc de fe voir chargé, lorf- 
qu'il penfoit la journée finie: ce qui (âuvi M. le Prince, quoiqu'il avouât que le 
canoa de la lîaftilîc, qui commença alors à tirer, ne lui aida pas dcu à fe tirer glorieu- 
fcment d'intrigue. Voili un fait qui n'eft pas venu à la connoimncc de ceux qui ont 
écrit des grandes avions de ce Capitaine célèbre, & que peu de gens fçavent. Re- 
venons à notre fujer. 

Nous terminerons ce récit par le Grand Prieur. J'ai regret de le trouver en prifc & 
livi é à la gIo7.e de toute l'armée : cela efl fâcheux. Il étoit à Rivolta à deux licuës dç 
nous. Pourquoi cette inadiori? difoit-on. Pourquoi nemarchat-il pasaufecoursde 
fon frère? Maisl'avertît-on? Lu icnvoia-t-on quelque ordre pour le faire avancer avec 
ce qu'il avoit de troupes? Il avoit fans doute beau jeu s'il eiit pris ce parti, il ne Ta 
pas nié : en effet il fût tombé dans le flanc de la gauche de l'ennemi , & qui plus efl 
fur fes derrières: il en demeura d'accord; mais vous, Monfieur, dit-il au Prince fon 
frère, qui vous plaignez il fort de moi, &qui écouteriez mes raifons , fi vous n'étiez 
environné de gens qui. font de mes ennemis , & encore plus des vôtres que vous ne 

f>enfezy avez-vous fait la moindre démarche pour me donner h moindre nouvelle de 
'état où vous vdus trouviez ? Sur quelle raifon m'avez vous envoie à R ivolta , nulgré 
tout ce que j'ai pu dire pour m'en défendre? Car on ne fait pas de telles manœuvres 
fans être auparavant informé des véritables deffeins de l'ennemi par leurs mouvemens,. 
Ne diroit-on pas que je fuis un écolier, &que je fois encore aux premiers élémens de 
mon métier ? f e n'ai à me reprocher qu'une marche enlevée ; ceux en qui vous vous 
confiez ont failli à vous perdre , vous qui devriez faire à votre céte, & ne pas déférer 
comme vous fiiites à des gens qui en f;avent mille fois moinsque vous, & dont la plû« 
part vous trahiflent. Je crois qu'il avoit un peu de rtifon dans ce reproche, ce qui 
caufa quelques aigreurs entre les deux frères , & donna moien aux ennemis du Grand 
Prieur de les brouiller davantage. Parlons franchement , iln'étoitpas fi coupable qu'oir 
le prétendit. Cette bataille fut dépêchée en fort peu de tcms , & il eft certain que l'af- 
faire tiroit à fa fin lorfqu'il apprit la nouvelle qu'on en étoit aux mains à Caffano. Mais 
deux lieues font-ce un efpaceaffez grand pour ne rien entendre du canon & de la mou(^ 
queterie ? Tous ceux qui étoient avec lui prétendent qu'ils n'entendirent rien. "Quoi* 
ou'il eu foit, fes ennemis, qui étoient ceux-là mêmes que le Grand Prieur défignoir 
h bien, ne manquèrent point d'augmenter la defunion entre les deux frères, & d'é- 
crire à la Cour ce qu'il leur plut. Aufll ne nunqua-c-on pas de regarder par tout le 
Quictifme du Grand Prieur comme une chofc fort grave* Il fut même attaqué par 
des endroits encore plus fenfibles à un Prince , qui n'eut jamais rien à fe reprocher 
du côté du courage : car il en avoit infiniment plus qu'aucun de fes ennemis ^ biep' 
que la plupart n'en manquaffent pas» 
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CHAPITRE VIL 

'Annibal fuccéde à Afdrubal. Abrégé de VHifioire des Achéens. 
pourquoi les Peuples du Téloponefe prirent le nom des Achéens. 
La forme de leur gouvernement rétablie dans la grande Grèce. Us 
réconcilient les Lacédémoniens avec les Thébains. 

ASdrubal avoit gouverné rEfpagne pendant huic ans, & par la 
douceur & la politeflè dont il ufa envers les Puiflànces du païs, 
plus que par les armes, il avoit fort étendu la puiflance de ùl Républi- 
que, lorlqu'une nuit il fut égorgé dans fa tente par un Gaulois, qui 
vouloir fe venger de quelques torts que ce Général lui avoit faits. An- 
nibal, quoique jeune, avoit déjà donné tant de preuves de ion efpric 
& de fon courage, que les Carthaginois le jugèrent digne de iuccéder 
à Afdrubal. Il n'eut pas été plutôt élevé à cette dignité, qu'à fis dé- 
marches il fut aifé de voir qu'il ne manqueroit pas de faire la guerre aux 
Romains : il la leur fît en effet peu de tems après. Dès-lôrs lesCartha*- 
ginois & les Romains commencèrent à ie flifpeâer les uns les autres , 
& à fe chercher querelle > ceux-là n'épiant que les occafions de fe ven- 
ger des pertes qu'ils avoient faites en Sicile; ceux-ci ie tenant en ganie 
contre les mcfiires qu'ils voioient prendre aux autres ^ difpofitions des 
deux côtés, qui marquoient clairement que la guerre ne tarderoit pas à 
s'allumer entre ces deux Etats. 
Aferc é Jufques ici nous avons rapporté de fiiite les afïâircsquifc font paflSes 
^ rnfs- en Sicile & en Afrique, & les événemens qu'elles ont produits. Nous, 
toirc des yoici enfin arrivés au tems, où les Achéens, le Roi Philippe & d'au-* 
^^^^^ très Alliés entreprirent contre les Etoliens la guerre que l'on appelle 
Sociale-, où commença la féconde guerre entre Tes Romains & les Car- 
thaginois 5 appellée p»r la plupart des Hifloriens guerre d'Annibal; & 
où par confëquent nous avons promis de commencer notre propre Hi& 
toire. Mais avant que d'en venir là, difbns quelque chofe des affaires 
de la Grèce, & amenons-les jufqu'au tems où nous fbmmes; afin que 
ce préambule ferve élément pour tous les païs. Car ce n'eft pas ieor 
lement ce qui efl arnvé chez les Grecs ou chez les Perfes, cjue je me 
iùis propofé d'écrire, comme d'autres ont fait avant moi, mais tout ce 
qui s'efl pafR dans toures les parties du monde connu, deflein pour 
l'exécution duquel le fîéde où nous vivons m'a fourni desfecours parti- 
culiers, dont je parlerai dans un autre endroit. Touchons donc ^u 
moins légèrement, avant que d'entrer en matière, ce qui regarde les 
peuples & les lieux les plus célèbres de Tunivers. 

A 
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A regard des Afîatiques & des Egyptiens, il fiiffira de parler de ce 
li s'eft paflë chez eux depuis le tems que nous venons de marquer. 
jzr outre que plufieurs Auteurs ont écrit l'Hiftoire des chofes antérieu- 
res à ce tems, & que ces chofès ne font ignorées de perfonncj de nos 
J'ours même il n'eft arrivé aucun changement dans ces deux Etats, & 
a fortune n'y a rien introduit qui foit fort extraordinaire, ou qui vaille 
la peine qu'on fafïè mention de ce qui a précédé. Il n'en eft pas de 
même des Achéens & de la famille roiale des Macédoniens : nous ne 
pouvons nous dilpenfër d'en reprendre THiftoire de plus haut, celle-ci 
étant entièrement éteinte , & la République des Achéens au contraire 
aiant fait dans notre lîécle des progrès prodigieux, grâces à Tunion qui 
régne entre toutes fos parties. Dès le tems paflé bien des gens avoient 
tâché de la perfuader cette union aux peuple* du Péloponéfèj mais 
comme c'étoit plutôt leur intérêt particulier, que celui de la liberté 
commune qui les fàifoit agir , la divifion reftoit toujours la même : au 
lieu qu'aujourd'hui la concorde s'y eft fi heureufcment établie, qu'entre 
eux il y a non feulement alliance & amitié, mais mêmes loix, mêmes 
poids, mêmes mefures, même monnoie, mêmes Magiftrats, mêmes 
Sénateurs, mêmes Juges. En un mot à cela près que tous les peuples 
du Péloponéfe ne font pas renfermés dans les mêmes murailles, tout le 
rcfte foit en général, foit dans chaque ville en particulier, eft égal 6c 
parfaitement uniforme. 
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par le courage des peuples. Car ceux qui dès l'origine portent ce nom, «cfc 
ne font diftingués par aucun de ces endroits. L'Arcadie & la Laconie fc"^^^ 
occupait beaucoup plus de terrain , & font beaucoup plus peuplées que d'A- 
l'Achaie. On n'y céderoit non plus à aucune autre partie de la Grèce, ^^*^^*^ 
pour le courage & pour la valeur. D'où vient donc qu'aujourd'hui 
c'eft un honneur pour les Arcadiens, les Lacédémoniens & tous les 
peuples du Péloponéfe, d'avoir pris les loix des Achéens, & d'en por* 
ter le nom? D'attribuer cela à la fortune, c'eft une chofe ridicule & 
folle. Il vaut mieux en chercher la caufe , puifque fans caufe il ne fc 
fait rien de bon ni de mauvais. Or cette caufe c'eft à mon fens qu'il 
n'eft point de République, où l'égalité, la liberté, en un mot une 
parfaite Démocratie fe trouve avec moins de mélange que dans celle 
des Achéens. Entre les peuples du Péloponéfe dont elle eftcompofée, 
il y en a qui d'abord fe préfentércnt d'eux-mêmes j d'autres en plus 
grand nombre eurent befoin qu'on leur fît voir l'intérêt qu'ils avoient 
d'y entrer j il fallut ufer de violence pour y attirer encore quelques au- 
tres, qui auflî-tôt après furent bien aifes d y avoir été contraints. Car 
les anciens Citoiens n'avoicnt aucun privilège liir ceux qui étoienc ai " - 
ciés de nouveau. Tout étoit égal pour les uns comme pour les autn 
Tome m li . I 
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De cette manière, la République parvint bientôt où elle a^iroit. Rien 
n'étoit plus puifîànt que les deux moiens dont dlc fe fèrvoit pour cela ^ 
je veux dire , Tégalité & la douceur. C'eft à ces deux choies que les 
reloponéfiens doivent cette parfaite union, qui fait le bonheur dont 
nous voions qu'ils jouillent préfèntement. 

Or cette forme de gouvernement s'obfervoit IcHigtems auparavant 
chez les peuples de TAchaïe. Voici une ou deux preuves de ce fait, 
entre mille que je pourrois en rapporter. Après que dans cette partie 
dltalie, qu'on appelle la grande Grèce, lesCollégps des Pythagoriciens 
eurent été mis en cendres , cette violence caufà de grands mouvemens 
parmi les peuples, cela ne pouvoir manquer d'arriver, après un incen- 
die où avoient péri miférablement (a) les principaux de chaque ville. 
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(a) Où âvoîent férî mifirabhmfnt kf principaux 
di chaque ville.'] Pythagore ctoit de Samos, il 
florinbit au tems de Tar(^uin dernier Roi de 
Rome. Il fut le premier qui prit le nom de Phi- 
lofophc, c'c(l-à-dire amateur de la fagefle , & 
jamais homme n'en parla mieux & ne l'exerça 
plus que celui-ci. Il fâlîoit que fcs fermons fuflcnt 
bien efficaces, & ion éloquence bien preflante, 
pour produire dans h cœur des hommes une li 
violente irruption fur leurs penchans 8c leurs paf- 
fions les plus dcfordonnées, & les porter aux ver- 
tus de plus difficile exécution. Ce qu'il Y a de 
bien furprenant , c'eft qu'il rangea les femmes 
fous rempirc de la fagclîc, ôc fat fur elles une 
moiflbn u abondante , que leurs maris ne man- 
quèrent pas de l'en remercier , d'admirer le réfor- 
mateur, & de le regarder comme un Dieu. A 
moins que d'être de nature toute divine, Ôcmême 
de la plus épurée , le moicn de déraciner de leur 
cœur & de leur tête tint d'imperfe^ons & de 
vices qui y ont pris de (i profondes racines pour 
les péchés de leurs maris ^ Il en vint pourtant à 
bout , & s'il vous plaît les pallions de plus forte 
rélîllance & qui chicanent jufqu'à la mort, la 
coquetterie , celle de s'orner & de fc parer ; elles 
mirent tout fous les pieds jufqu'à leurs coiffures, 
il n'en fut plus parlé. S'ilparoiflbituntel homme 
aujourd'hui dans Paris, je ne lui confeillerois pas 
d'aller faire un tour au PjLiis, il y paflcroit mal 
fon tem?. Je doute qu'il ne mît les enfâns de fon 
côté, comme fit Concdie, qui détruifit par leur 
moicn toutes les coirturcs à grands coups de pier- 
res. Je dcmanderois volontiers à nos Prédicateurs 
s'ils en feroîcnt autant que Pythagore? Je penfe 
que non : il y a longtems qu ils s épuifcnt à crier 
contie le luxe des femmes, 5c contre leurs paf- 
fions les plus dcrégiccs , fans pouvoir en venu* à 
bout i tous leurs traits rebouchent fur leur cœur 
comme contre un roc, 6c cependant unPhiloIb- 
Çhc Paicn fait (àuter hors toutes ces coiffes , ces 
tachus, ces mouches, ce blanc & ce rouge, & 
tomber tous ces paniers de la ceinture en b^. 
Lycurgue ne put venir à bout de ranger les 



femmes Ibus l'étendart de la vertu , H fallut qu'il 
capitulât avec elles à des conditions raifoimables : 
elles cédèrent leurs parures ^ mais comme h co- 
aiietterie , c^elb-à-dire b bonne, cette qui va au 
folide étoit la miUeure pièce à codèrver, Lycur* 
gue la leurlaidâ. Ecoutons un Auteur moderne (*}« 
qui en deux mots repréiènte Pythagore comme 
un homme prefque divin* 

Quand ce grand homme vînt en Italie , CeUm 
le rapport de Porphyre, ,, il changea la police 
„ d'un |;rand nombre de villes, 8c j lécabit k 
„ liberté en une feule exhortation: il gagna Ac 
„ attacha à Gl Philofbphîe plus de deux miCe 
„ hommes , il leur apprit à dompter leurs pa£* 
„ (ions , à étouffer tous les mouvemens d'avarice 
„ Se d'ambition , à mettre tous leurs biens en 
„ commun, à aimer la retraite, le fiknce 8c k 
„ contemplation ". Que mon Leâeor pienne 
d'abord garde à ce filcnce, car c'étoit k k Novi- 
ciat par où il falloit que fcs difcipies commençaF* 
fent pour être enfuite initiés dans Ici my/léres, 
il duroit plus ou moins iêlon les fiijets, deux 
Se le plus fou vent cinq années pour ceux en oui 
il connoiilbit un plus grand penchant à k jaicne* 
J'ai dit qu'on prît garde d'abord à ce fiknce, il 
faut bien fe ^der de CToirc qu'il s'étendît juf- 
(jues fur les femmes , il n'en dit pas un mot : q'cût 
été exiger l'impofTibk. 11 ne s'agit que des hom- 
mes. Le Convcrtiflcur femoit bien qu'il n'y avoit 
aucune femelle capabk de foutenir, je ne dis pas 
deux ans de pareil noviciat uns païkr ni articiuef 
un feul mot, mais deux minutes: k cbo& eiir 
trop tenu du prodige. U les laiflà donc caquettcr 
tant (^u'elks voulurent: car fans cek fa (càc fut 
tombée bientôt par terre, elks l'euflêm defetté. 
A cela près tout alk le mieux du monde; chacun 
vivoit en commun, chacun apportoit ce qu'il 
avoit de patrimoine. On n'entendit plus parier de 
mien Se de tien , on auroit crû que k monde ne 
faifoit que de nîùcre. Se que Saturne en avoit rer 

pris 
(•} JUmMjTm, Mhb. i'iii$i. & éTmfi^.UM^ 
lof. Uv. l, (baf. 1/. 
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On ne vît enfiiite dans les villes Gréques de ces quartiers que meurtres 

âue féditions, que troubles de toute efpéce. Alors quoique Ton envoiât 
es Députés de prefque toutes les parties de la Grèce pour rétablir la 
paix, il n'y eut aue les Achéens, à la foi deiquels on voulut bien fè re* 
mettre & s'abanclonner. Et ce ne fut pas feulement en cette occafion 
que le gouvernement desAchéens fût goûté dans la grande Grèce, quel- 
que tems après on Ty adopta d'un conlèntement unanime. Les Croto- 
niâtes, les Sybarites, les Cauloniates commencèrent de concert par é* 
lever un Temple à Jupiter Homorius, & bâtirent un édifice public, où 
ic feroient les allcmblées & les délibérations : ils prirent enfuitc les loix 
& les coutumes des Achéens, & convinrent entre eux de (ê confonricr 
en tout à leur gouvernement. Si dans la fuite ils le quittèrent, ce ne 
fut que parce que la tyrannie de Denys de Syracufè & la puiflance des 
Barbares voifins les y contraignirent. 

Après la fàmeufc défaite des Lacédémoniens à Leuftres , les Thé- l« a- 
bains , contre l'attente de tout le monde , voulant s'ériger en maîtres ^*^^^°*. 
de la Grèce, il s'éleva quelques troubles dans tout le pais , mais parti- ji^lS' 

I. Lacedé- 



pris le timon & le gouvernement , & cette mer- 
veille parut dans le plus grand nombre des habi- 
tans de Crotone. Une union fi miraculeufè, une 
concorde li parfaite entre tctte fociëté de làges 8c 
de favans , tut mal interprétée de la canaille. On 
regarda tous ces gens-là de mauvais ceil , on pré- 
tendit aue leurs mtentions n'étoient pas nettes , 
qu'ils s alTembloient dans un tout autre dedein que 
celui de parler de la vertu , & de s'exhorter tous à 
demeurer fermes 8c conlûns dans l'exercice des 
préceptes de leur Maître , 8c daiu la reclierche du 
vrai , 8c qu'ils conipiroient tous contre la liberté 
de la patrie. Cela leur fcmbla férieux , ou ils 
l'afTcditerent } ils prirent des mefures pour s'en dc- 
feire, c'eft-à-dire, pour détruire la veitu , qui leur 
faiibit ombrcge. 

La haine d'un certain parti contre l'autre mon- 
te fouvcnt à un tel degré d'iniauité , que lorfque 
l'un ne trouve rien d'irrégulicr dans les mœurs de 
l'autre, il s'en prend aux vertus mêmes, 8c aux 
aâions les plus pures 8c les plus innocentes » 8c 
aulquelles on donne les interprétations les plus 
criminelles 8c les plus diaboliques. On le voit ici 
dans la conduite des Crotoniates contre les Pytha- 
£oriciens. Ils entreprirent d'en brûler trois cens , 
dit Juflin («) qui s'étoient alTemblés dans une 
maiion , 8c qui n'avoient aucun commerce aveo 
les autres Citoiens qui n'étoient pas de leur ie6kc. 
Ils exécutèrent leur déteftable deflèin > il 7 en 
eut ibixante qmi firinnt dans atti fêiiiUn » 1$ 
rtjle échétfâ s Intr fwrtur , ^ â'ixiU voUntMn* 
ment, 

Juftin ne dit pas que Pythagore & fut troové 
dans cette aflcmblée» ilditfirulraieatque ce giaiid 

(a) Uè. XX. csf. 4. 



CU- 

momenf 

homme quitta Crotone pour aller demeurer aThé- 
Matapont, où il inouruti 8c qu'après (à mort fâ i^in^ ^ 
moiion tut changée en un Temple : apparemment 
qu'on le coniàcra ù la vertu , puifqu'il en fut un 
lui-même pendant {à vie. Si 1 on avoit deflcin en 
ce tcms-ci d'en confàcrer un à la vertu militaire , 
qui efl celui qui retuiéroit fà voix à M. de Tu- 
rcnnc? Car cette vertu dans toute (on étendue 
renferme prefque toutes les autres. Sebn Polybc 
il périt beaucdup plus de monde dans cet incen- 
die qu'il ne paroit dans Judin. Cfm vioUnctf 
dit-il , cmh/m di grands moHvtmins farmi Us ftU" 
fiis. Ctlâ ne fouvoif manquer d'arriver Mfrh un 
incendie ou avoieni féri miférabUment les frind^ 
fjiux de chaque vUU. Cela veut dire que les plus 
raifoniublcs s'étoient rangés du côté de l'ottno^ 
doxie » 8c que les peuples choiûflbient les pkii 
honnêtes gens pour les gouverner félon les loue de 
leur Léeiilateur. Non feulement Pjtlugore en- 
treprit & vint à bout d'anéantir le luxe , le liber* 
tinage > 8c de difcipliner les mœurs des Crotonia- 
tes 5 mais il les drelTa encore pour la guerre , é^ 
leeer inffirâ tant de xâleur , dit le Père Petau dans 
ibn Abrégé chronologique de l'iiifloire univericl- 
le, que cent mlU hommes de cet feu fiés » feus U 
cenduite du fameuMMileu leur ccmfatriete , défirent 
une étrmée de trois cent mille Sybâritet tmfrh du 
fieuve Sangâr , c^ fit cirent enfuite leur câfitslet 
qu'ils raférent, \\n*y a pas là de quoi fê récrier 
beaucoup fur cette viâoire. Dix mille fuffifoîenc 
de reftepour dé faire de telles gens, fuppo(ë qu'ils 
fufTent en ce tems-là ce qu'ils ont été par k luite. 
Je ne crois pas qu'il en fallût davantage aujour- 
d'hui pour défaire deux cens milk Roaiaini mo- 
dernes. 
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culiérement entre ces deux peuples , les premiers ne voulant point & 
confeflèr vaincus , & les autres ne voulant point les reconnoître vifto- 
rieux. Pour terminer cette conteftation , les uns & les autres ne pri- 
rent pas d'autres arbitres que les Achéens, portés à ce choix , non par 
la puiflànce de ceux-ci , car c'étoit prefque le plus petit Etat de la 
Grèce -, mais par la bonne foi & la probité qui éclatoient dans toutes 
leurs adtions, de Tavcu de tous les peuples où ils étoient connus. Alors 
toute leur puiflànce ne confifl:oit que dans la bonne volonté d'en acqué- 
rir. Ils n'avoient encore rien fait ni rien entrepris de mémorable pour 
l'accroître , feute d'un Chef qui fut capable d'exécuter leurs projets. 
Dès qu'ils en avoient fait un, qui promettoit quelque chofe, les Lacé- 
démoniens auflî-tôt , & plus encore les Macédoniens s'efïbrçoient d'é- 
touffer fes deflèins , & d'en empêcher Texécution. Mais quand dans 
la fuite ils eurent enfin trouvé des Chefs tels qu^ils defîroient , ils ne 
fiirent pas longtems à rendre leur République iûufbre par cette aftion 
digne d'une éternelle mémoire , je veux dire par l'union qu'ils (furent 
fi bien ménager entre tous les peuples du Péloponéfè. Le premier au- 
teur de ce projet , fiit Aratus (a) le Sicyonien. Philopœmen le poufla 
& le conduifit à fa fin , & c'efl à Lycortas & à ceux qui font entrés 
dans fès vues, que l'on efl redevable du tems que cette union s*eft con- 
lèrvée. ^e tâcherai dans le cours de cet ouvrage de m'arrêter où il 
conviendra, fur ce que chacun d'eux a fait, 6c mr les moiens dont ils 
fe font fervis , en marquant le tems où chaique chofe eft arrivée. A 
préfcnt je me borne à un récit fuccint des adtions d' Aratus, parce quil 
a laiffé de fidèles Mémoires fur ce qui le regardoit : ce qui touche les 
autres , nous en traiterons avec plus de foin & d'exaftitude. Or il me 
paroît , que pour faciliter aux Lefteurs l'intelligence de ce que je dois 
rapporter, je ne puis mieux commencer qu'aux tems, où les Achéens 
diftribués dans les villes par les Rois de Macédoine , formèrent un 
nouveau gouvernement par l'union que ces villes contrarièrent entre 

elles, 

(a) Le premier Muteur ie ce projet fiit ArMtus le entreprirent un iî grand projet , les mêmes loix , 
Sîcyowerj. Philopœmen le pnujfa à* »' conduifit à h même politique comme let mêmes progrès; 
fr fin^ Ce feroit ici un beau fujet de differtation en un mot la mdflàoce de la République des A* 
s'il me plaifbit de m'cngaçcr dans cette bcfbgne , chécns eft la même en tout que celle des Provin- 
ce que je n'ai garde de faire. Je prie feulement ces-Unies. Aratus la forma par fbn efprit 6c par 
mes Lecteurs de lire avec attention tout ce détail fbn courage. Philopoemen « le plus grand Ca|ff- 
de la République des Achéens. On verra com- taine de fontems, la foutint 8c rafemit contre 
ment & par quels moiens elle monta à une (i les PuifTances qui s'élevèrent contre eue. |em*ai^ 
grande puiflànce par l'union de plulicurs petits E- fure que le Lecteur appliqué prendra un tres-gnmd 
tats quifc-Touércnt le joug de leurs Tvrans , après plaifir de comparer ces deux Répabliques enièm- 
que celui-ci leur eût donné Texempie. Rien ne ble, & de voir un pienûer Prince d'Orange en h 
m*a frapé plus que cela. On y remarquera une pcrfonnc d* Aratus , & un Prince Maurice dans 
inrngc parfaite de la République de Hollande , a- celle de Philopœmen : car Tégard des Joîx dei 
près qu'elle fc fut fouftraitc au joug de rEfpagne. Achéens , de leur gouvernement & de leurs M»- 
11 y a une telle conformité d'évenemens , que rien giflrats , je ne vois rien qui ne fbit conforme à k 
ne mefcmblc plus furprenant. On y voit lamé- République de HoUaade. 
IDC conduite Se le môme counge dans ceux qui 
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elles, gouvernement lùr lequel cette nation à fait monter & puiOànce 
au pomt où nous la voions de nos jours , & dont je parlois il n'y a 
pas longtems. 

CHAPITRE VIII. 

Premiers commencemens de la République des Achéens. Maxime fan* 
dament aie de fon gouvernement. Exploits d^Aratus. Alliance des 
Etoltens avec Antigonus Gmatas. 

CE fut en la cent vingt-quatrième Olympiade que les Patriens & 
les Duméens commencèrent à s*unir d'intérêts , c'eft-à-dire au 
tems, où moururent Ptolémée fils de Lagus , Lyfîmachus, Seleucus, 
& Ptolémée Ceraunus. Avant ce tems-là , tel étoit Tétat des Achéens. 
Ils avoient eu d'abord pour Roi le fils d'Orefle nommé Tifaméne , qui 
chaffè de Sparte au retour des Héradides, iè rendit maître de TAchaïe. 
fès defcenoans y régnèrent fuccefïïvement jufquà Oeygés, fous les en- 
fans duquel ils changèrent le gouvernement en République, mécontens 
de ce que cts enfans ne les gouvernoient pas félon les loix , mais en 
maîtres. Ils fè maintinrent Caxss cet état jufqu'aux tems d'Alexandre & 
de Philippe, quoique leurs affaires (èlon les différentes conjon^hires 
euflent varié. Cette République étoit compofëe de douze villes , qui 
fubfiftent encore, à l'exception d'Olen & d'Elyce, qui avant la bataille 
de Leuûres fut engloutie par la mer. Ces villes font Patres, Dyme, 
Phares, Tritéc , Lçontium , iEgire , Pelléne , iEgium, Boure, Ce- 
raunie , Olen & Elyce. Depuis Alexandre & avant l'Olympiade citée 
cideflus , les Achéens furent fî maltraités , fiir tout par les Rois de 
Macédoine, que les villes furent divifëcs les unes des autres, & eurent 
des intérêts différens : d'où il arriva que Démétrius, Caflânder, & de- 
puis eux Antigonus Gonatas , mirent garhifbn dans quelques-unes , &: 
que d'autres furent occupées & foumiles par des Tyrans. Car c'efl: de 
cet Antigonus que font venus la plupart des Tyrans de Grèce. Mais 
vers la cent vingt-quatrième Olympiade les villes d'Âcbaïe commencé* 
rent à revenir à leur première imion , environ dans le tems de Tirrup- 
tion de Pyrrhus en Italie. Les premières, villes qui fe punirent , fu- 
rent Dyme, Patres, Tritèe & Phares, &c'eft pour cela qu'il ne rcflc 
plus à préfènt de monument de cette jonftion. Environ cinq ans après 
les ^géens aiant chaflë leur gamifon, entrèrent dans la RjépiMque. 
Après eux les Bouricns fi rcnr mourir leur Tynn. Les Carynicns ic 
joignirent autlî en même tems. Ifcas leur ^Ip^^ voiant la gamilbn 
chaflee d'iEgium , le Roi des Bouricns maltacrè par Marcus fie les 
Achéens, fie qu'on alloic fondre bientôt fur lui de tout côté, il fc de» 

li 3 mit 
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gmcnter la puiflànce d'Aratus, qui étoit alors à la tète desafBure^; 
& celle de la nation : Aratus s'oppoi&nt à tous leurs deflems, 6c 
renverfant tous leurs projets. Nous allons voir comment toutes diofes 
fe paflërent. 

CHAPITRE IX. 

Guerre de Clèoméne. Raifon qu^ avait Aratus ^our ^entreprendre. Il 
fmfe àfe liguer avec Antigonus. Réputation de la part des Mé* 
galopolitains pour ce fujet. 

A Ratus voiant que fî les Etoliens avoient honte de déclarer ouver- 
£\^ tement la guerre aux Achécns, ce n*étoit qu'à caufe des fervices 
qu'ils venoient tout récemment d'en tirer dans la guerre contre Démé* 
trius, mais que cela ne les empêchoit pas d'avoir des intelligences fe- 
crêtes avec les Lacédémoniens j qu'ils portoient tellement càvic aux 
Achéens, qu'après que Clèoméne leur avoit enlevé par iurprife trois 
villes de leurs alliés & aflbciées à leur gouvernement, Içavou: Tegéc , 
Mantinée & Orchoméne, non feulement ils n'en avoient point été fâ- 
chés , mais encore leur avoient afïiiré cette conquête > que, quoiqu'au- 
trefois la paflîon de s'agrandir leur fît fàifîr le moindre petit prétexte 
pour leur faire prendre les armes contre les gpns qui ne leur avoient fidt 
aucun tort, ils ne fàifbient cep)endant alors nulle difficulté de violer les 
Traités, & perdoient volontairement de fort grandes villes, unique- 
ment pour mettre Clèoméne plus en état de faire de la peine aux A- 
chéensj fur ces confîdérations lui &les autres Magiflrats voulurent bien 
n'entreprendre aucune guerre contre perfbnne, mais ils réfblurent en 
même tems de s'oppofèr de toutes leurs forces aux projets des Lacédé- 
moniens. C'efl pourquoi dès que Clèoméne, en bitiflant Athénée 
dans le païs des Mégalopolitains, fe fût déclaré ouvertement ennemi 
de la République-, alors les Achéens afiemblérent le Confcfl, &Û y fut 
réfolu que Ton fe déclareroit auflî ouvertement contre les Lac^émo- 
niens. Telle fut l'origine de la guerre appeîlée de Clèoméne, & c*cfl 
en ce tems-ci qu'elle commença. 
Raifons Ce ftit alors ûue les Achéens prirent pour la première fois les armes 
^w^ ^^^^^^ ^ Lacédémoniens. 11 leur parut beau cle ne devoir la défonfe 

four de leur ville & de leur païs qu'à eux-mêmes, & de ne mandier le fe- 
f>«Sê ^^^^^^. ^^ pterfonne. Par là auflî ils fç confervoient dans l'amitié qu'ils 
*"" dévoient à Ptolémée pour les bienfaits qu'ils en avoient reçus. La guer- 
re fàifbit déjà des progrès. Déjà Clèoméne avoit aboli l'ancienne for- 
me du gouvernement, ce n'étoit plus un Roi légitime, mais unTyran, 

qui 
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qui pouflbit cette guerre avec toute Thabileté & la vigueur poflîble. A- 
ratus avoit prévu ces révolutions , & craignant les maux que la malice 
& l'audace des Etoliens pourroient attirer fur fa République , il crut 
qu'il devoir commencer par rompre leurs projets. Il connoiflbit Anti- 
gonus pour un Roi appliqué aux affaires , prudent & d'une fidélité à 
toute épreuve 5 port^ à faire des alliances & fidèle à lesoblèrvcr^au lieu 
que les autres Rois ne croiant pas que la haine & Tamitié viennent de 
la nature , n'aiment ou ne haïflent qu'autant qu'ils trouvent leur intérêt 
(^a) dans l'une ou l'autre de ces difpofitions. Il prit donc le parti de 
s'aboucher avec Antigonus, de le porter à joindre enfèmt)le leurs forces, 
& de lui faire voir quelle fèroit la fuite & le fuccès de cette jonftion. 
Il ne crut pourtant pas qu'il fut à propos de s'ouvrir là-deiliis à tout le 
monde. Deux raifbns l'obligeoient de le tenir fur la rélerve. Car il de- 
voir s'attendre que CléoméneÔc les Etoliens s'oppofèroient à (on deflein; 
6c de plus il n'auroit pu demander ouvertement du fècours aux enne- 
mis fans abattre le courage aux Achéens , qui par là n'auroient pas 
manqué de fèntir qu'Aratus ne comptoit pas oeaucoup fur leurs forces 
& fur leur valeur. Ces raifbns firent qu'il penfa à exécuter fbn projet 
le plus fecrétement qu'il lui fcroit pofîible. Ce qui flit caufc qu'il dit 
& fit bien des chofès au dehors qui paroifïbient contraires à fbn defïèin, 
& qui cependant nevtèndoient qu'à le couvrir. C'eft auflî pour cela 
qu'on ne trouve pas certaines chofès dans fes Mémoires. 

Quand il vit d'un côté que les Mégalopolitains foutenoient la guerre à^rS 
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(a) Ah Utu qut les Mittres Roh • . . . . h Miment 
C^ ne h»ïjffnt t^u autant t^uils y trouvent leur in- 
térêt] Demofthcnc le déclare dans fà quatrième 
Ph Ilpf^que comme Polybe. Les Rois ne ûvcnt 
ce que c'eft qu'ami 8c ennemi , les bienfait s ne les 
lient point i ils s'aiment , ils s'uniflcnt d'inrérêts, 
ûuf à le haïr dès qu'il importera à leurs affaires. 
Il en cft ainfi de toules les Puiflânces de la terre. 
Les Achcens n'avoient pas trop à fè fier à Aatigo- 
nus , c'ctoit un ennemi de leur République. A- 
ratus reconnoît cette maxime , Que les PuifTanccs 
qui nuifent aujourd'hui , nous feront très-utiles 
& très-i'alutaires demain. Le tems ôc les conjonc- 
tJies font cela. Cet habile Préteur fc ligua avec 
Antigonus fort à propos, de peur que fes ennemis 
ne (c joignilTent à cette Puiilaivc, ^ ,.l - Rc* 
pulliquc ne s'en trouvât accablée. Cela a quel- 
que apparence de raifbn : Diiî» il partait tout le 
contraire lians Plutarquc , qui accuie Atiiu!? dV 
voir fait une très - mauvaîfe adïiou en lunnt le 
Peîoponëicà l'cnnémi commun par le Traité qu'il 
fil avec Antigonus, pour le vcnçcr de* Lacedé* 
monicns, qu'il n'aimoit pai. Wfx tmi p* 'Jftrit 
pour empêcher les Achéens J'jtafpttr Us tondifiém 
eue Cléoménc leur pro^îoit dt lui tiJtr ftsti*' 
tuent le fmmêndement de U Crite : ^me fiur it 
rtfte il nMVpis nucun différmst 4itf tHx t O" ^f*''' 
le$tr r endroit lettrj frifêaintrs & Uun fUtit^ C« 

Tom. III. 
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avec An« 

conditions étoient raifbniubles , mais Aratus s*o- "S®"**** 

piniâtroit à les refufer j mais comme les Achéens 

n'dJhéràent point à Ton fentiment , dit Plutarquc 

plus bas , farce qu'ils étaient effraies de l'audace de 

Cléo*néne , f^ que d'ailleurs ils trouvoient très-jufiê 

(^ tre-raifonnable U dejfein des Lacédémoniens dé 

remettre leféUfonéfe dstns l'état 9M il étoit nncint^ 

nement , il entreprit une dâion qui n'auroit été ni 

féante ni honnête s aucun des Grecs , qui étoit très' 

infâme fi cr J*' rêffinJoit mal À $am d§ 

irandes chff/fi qu'ti av^is faites ^ dans U faix ^ 

dans la futrft i :/ affrtta Aitipnus en Grèce , ($• 

rem flit Ir VtUf9ntfi des mimti Mofédoniens qu'il 

en avoit cUjjes d^nt fa } unrfft* & leur aiant ar» 

raché la citAdcH^ de Cori'Uhe , <5» s'étstnt rendit 

fuffeii a /oKi Ut R*ii, {^teur ennemi décU^é . [nr 

tout U monel ennemi d' Atitii:\nus t dons H difmiile 

mjiMX , cmme €eU fnroh âunt /*j ecriti quiî m 

Uiffêi* D:im Iç rcdc de ce ptUâige , que je w'in- ^ 

fçc pas ici , Plutarquc déclame contre Aratui ^ & 

dépeint avec beaucoup de force toutc Thoncur de t' 

mtc i^ion t nr il cit certain que Cléoménc . qui 

CtoJT un trand Capitaine , ne dcnundoit rien qui 

ne fut mfonnablc. Pol^^bc ju^ne Aratus autant 

qu'il )ui c^podftblei tnaujc ne voit pucorniricift 

il eût pu Ce ivres d'af&im Tanf det flattciici 1»âa 

5t inipxs mêmes* 
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à r^ret, tant parce que» voifios db Lacédémone, ils xvokatpstté k 
poi(& de cette guerre avant tous les autres , que parce -qu'ils ne lece^ 
yoientnul recours de la part des Achéens,-qui étoientauffi ifbrtjpicfl^"} 
& de l'autre; , que <iepuis les bienfaits qu'ils avoienc reçus de Jrail^nie 
4ls d'Amyntas , ils étoient fort prévenus en- faveur de-ls^Nfaifen roiai$ 
de Macédoine , il ne douta point que fe fèntane àixMés' ûf n'cnffèàt 
sga plutôt recours à Aottgonus , & n'imriorailènt ks'ibices tiesMbcé^ 
doniens, H. communiquai fon ^ret à Nicophanés driOércidas ; ' àeài 
Még^Ppolitains , qui avoient chez Ton pâ« droit dlidjpicalité , toi^' 
deu3; fort propresà ibn deflèin. Par leur entremit itloi^ aile depef- 
fugderauxMégalopoUtains de députer aux Achéens , Bc de les pre(I& 
d'envoier demander du fècours à Andgonus. LesN^alopDlitainss;h<n- 
lirent pour Députés Nicophanés &Cercidas , & leur ord<mhéreaè d'ali 
1er d'abord chez les Achéens, &de là anfli-tôt chez AneigcMni$,'tûcas 
que les Achéens y confentiflènt. 
Kp^- Les Achéens l'aiant bien voulu , Nicoi^ianés entre en tonfêience 
k part avec Andgonus. Sur (à patrie il ne dit ^ peu de cbofe , & que ce 
desMf- qu'il ne pouvoit Ce difpenfer de dire $ mais il s'étendit beaucoup fiûr lés 
Sàccaffïi""cs préfentes , félon les avis & les infhiiâions qo^ avoit mfûâ 
fijjct. d'Aratus. Il fit voir à ce Prince ce que l'on devoit attendre de là j^c 
qu'avoient faite enfemble les Etoliens & Qéomélie, & ^ eUe tendoit : 
que les Achéens fèroient les premiers à en fôuSrir }' ma^ qu'il avoit 
aufli des mefiires à prendre pour s'en mettre luinméme à couvert}, 'qu'il 
étoit évident que les Achéens attaqués de deux côtés ne pouvoienc 
manquer de fùccomber; qu'il étoit encore plus vifible que les Etoliens 
& Ciéoméne , après s'être rendus maîtres des Achéens , ne s'en tien- 
droient pas à cette conquête j que la Grèce entière ûmroit à peine 
pour raflàficr la pafïïon qu'ils avoient de s'agrandir, loin qtffls vouluA 
fènt la contenir dans les bornes du Péloponéfè} que Cléoméne pour le 
préfènt fèmbloit fc contenter de commander danscette.Province} mai» 
qu'il ne s'y ièroit pas plutôt établi , qu'il ambidoniieroit de dominer 
fiir toute la Grèce , à quoi il ne pouvoir parvenir iqœ par la nrine des 
Macédoniens : qu'il n'avoit donc qu'à'fè tenir fur iês gardés, & à exa- 
miner lequel des deux convenoit mieux à Ces aiSàircs , oude fè joindre 
avec les Achéens & les Béotiens pour difputer à Cléométie dans le Pé- 
loponéfè l'Empire de la Grèce j ou , en manquant de & lier avec une 
nation très-puiflànte , de défendre dans la Theflàlie fim Roiaume cou- 
rre, tous les peuples de l'Etolie & de la Béode joints aux Achéens ic 
aux LacédémcMiicns : que fi les Etoliens par reconnoiflânoe pour lesfip» 
vices qu'ils avoient drés des Achéens du tems de Démétriu8,feCBaoinic 
en repos comme à préfènt , eux & les Achéens prendroknt les armes 
contre Cléoméne j que fi la fortune leur étoit favorable $ ik n'auroieiit 
pas befbin d'être Iccourus ; mais que fi elle leur étoit contraire , Ae 
qu'outre cela les Etoliens vinilènt tomber fur eux , qu'il pdc ganfe de 
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né point laîfler échaper Toccafion, & de Iccourir le Péloponéfc pen^ 
liant qu*on pouvoir le fauver: qu*au refte il pouvoit être fur de la fidé- 
lité 6c de la rcconnoiflànce des Mégalopolitains ; qu^ Aratus trouvcroit 
des alTùrances qui plairoient aux deux partis , 6c qu'il auroir aulli le* 
ibin de lui donner avis du tems où il fàudroit venir au iecours. Anti** 

rnus trouva les avis d'Aratus fort iàges & fort iènfés, & fui vit dans- 
fuite les afïàircs avec beaucoup d'attention. Jl manda aux Mégalo- 
politains qu'il ne manqueroit pas de les iccourir, fi les Achéensletrou-' 
voient bon. ^ , . . ^ 

Les Ambaflàdeurs à leur retour rendirent la lettre du Roi, &fc loué- succêt 
rent fort de Taccueil favorable qu'il leur avoit fait, & des bonnes dif-^^P^ 
pofîtions où il fcmbloit être. Les Mégalopolitains raflûrés par ce récit, '^'***"^** 
coururent au Confèil des Achéens pour le prcfler de faire venir Anti-^ 
gonus, & de le mettre à la tête des affaires. Aratusde fbn côté s^étant' 
feit inflruire en particulier par Nicophanés des fèndmens où étoit le^ 
Roi à l'égard des Achéens & de lui-même, il ne fè pofKdoit pas de 
joie. Il voioit par là combien il avoir eu raifbn de former ce projet,^ 
& que d'ailleurs Antigonus n*étoit pas tant de fcs ennemis, que les E- 
toliens l'avoient efpéré. Il lui fcmbloit encore très-avantageux que les 
Mégalopolitains voulufïcnt charger Antigonus du foin des afîaires par 
Tentremifc des Achéens. A la vérité il fbuhaitoit fort n'avoir pas befoin 
defecours-, mais en cas qu'il fût contraint d'en demander, il aimoit 
encore mieux le faire par les Achéens en corps que par luf-mêmc. Car 
il çraignoit qu* Antigonus, après avoir défait Cléoméne & les Macédo- 
niens, ne prît de mauvais deflèins contre la Republique des Achéens, 
& que ceux-ci ne le rendificnt refponfàble de tout le mal qui en arri- 
verait v ce qu'ils croiroient faire avec d'autant plus de jaflice,' qu'il 
étoit auteur de rinjyre faite à la Maifbn roiale des Macédoniens par ki 
prife. de l' Acrocorinthe. C'eft pourquoi après que les Mégalopolitainç 
eurent montré dans Iç Confcil des Achéens la lettre du Roi, qu'ils eu- 
rent fait connoître la bonne volonté où il étoit, qu'ils eurent prié de 
l'appeller au plutôt, tout le peuple commençant à goûter ce fcntimenc, 
Aratus entra danç le Confeil, parla avec éloge de la proteftion que le 
Roi vouloit bien leur accorder, & approuva fort la réfblution que vou- 
loit prendre le peuple. Mais il s'arrêta beaucoup à faine voir qu'il fàlloit 
eflaier de défendre par eux-mêmes la ville & le païs, que rien ne fcroit 
plus glorieux^ rien de plus conforme à leurs intérêts i que fî la fortune 
refufbit de. les fàvorifcr , il ne fàlloic avoir recours à leurs amis qu'après 
avoir de leur côté mis tout en ufàge^ & ne les appeller qu'à la demie- ^,^^ 
re extrémité. . . . - i- i • après 

Il n'y eut perfbnne qui n'approuvât cet avis, & Ton conclut qu'on FJ«J^ 
devoit s'y arrêter & fbutenir cette guerre par foi-même. Mais après ^m i©. 
que Ptolémée defcfpérant de confcrver les Achéens dans (on parti, & coori à 
efpérant bnucoup phis des Lacédémoniens pour le dcflan qu'il avoit ^^^ 
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de travcrfer les vues des Rois de Macédoine, fe fiit mis en tête dcr 
fournir des (ècours à Cléoméne pour l'animer contre Ântigonus^ après 
que les Achéens dans une marche en forent venus aux mams avec Cléo- 
méne & en eurent été vaincus près de Lycée j qu'ils eurent été défaits 
une féconde fois dans les plaines de Mégalopolis, appellées Léodiden- 
nesj que Leufiadas eut été battu > que toutes leurs troupes euiœt été 
miles en déroute pour une troifiéme fois aux environs deDyme près de 
l'endroit qu'on appelle Hécatombéej alors les affaires ne fbufïnuit plus 
de délai, ils forent obligés de recourir imanimement à Ant^nus. A- 
ratus envoia fbn propre fils pour Ambafïadeur, & confirma ce qui avoit 
été réglé pour le fecours. Une chofc embarrafibit. Antigonus ne fcm- 
bloit pas devoir venir au fecours , qu'on ne lui eût auparavant rendu 
TAcrocorinthe, & que la ville même deCorinthe ne lui eût été donnée 
pour en foire fa place de guerre, & cependant les Achéens n'ofbienc 
livrer Corinthe aux Macédoniens contre le gré des habitans. C^ dif- 
féra donc de délibérer fur ce point jufqu'à ce qu'on eût examiné qud- 
les fûretés on pourroit donner. 

CHAPITRE X. 

[Aratus rend V Acrocorinthe à Antigonus. Lei Achéens prennent 
Argos. Trife de plufieurs villes par Antigmms. Cléoméne fur^ 
prend Mejfene. 

CLéoméne aiant répandu la terreur de fes armes par les fiiccèsdont 
nous avons parlé, pafibit enfuite d'une ville à l'autre fans crain<^ 
te, gagnant les unes par douceur, les autres par menaces. Ajnrès s'être 
ainfî emparé de Caphie, de Pelléne, de Phenée, d'Argos, de Phlic, 
deCléone, d'Epidauré, d'Hermione, deTréféne, 8c enfin deCorin* 
the, il fot mettre le camp devant Sicyone. Ces expéditions tirèrent les 
Achéens d'un très-grand embarras. Car les Corinthiens aiant fait dire 
à Aratus S<, aux Achéens de fortir de la ville, & aiant député vers 
Cléoméne pour la lui livrer, ce fot pour les Achéens une oocafion fa- 
vorable, dont Aratus fè fcrvit heureufement pour céder T Acrocorinthe 
à Antigonus. En lui donnant cette place, la Maifbn lUriale n'avoît 
plus rien à lui reprocher ^ il donnoit une fureté foffifante de la fidélité 
avec laquelle il agiroit avec Antigonus dans la fuite » & outre cela il 
fournifibit à ce Roi une plate de guerre contre les Lacédémonifens. 
Dès que Cléoméne eut avis du Traité fait entre And^nus te les 
Achéens, il leva le camp de devant Sicyone, alla le mettre à Ifthme, 
& fit entourer d'un foflë & d'un retranchement tout rdpaos^ qui eft 
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entre TAcrocorinthc & les monts Oniens, fe tenant comme aflbré de 
TÊmpire du Péloponéfè. 

Antigonus fè tenoit prêt depuis- longtcms, & n'attendoit que Pocca- J^^'^ 
fion d'agir, jugeant bien, fur les conjondures préfentes, que Cléomé-pj^^^ 
ne & fon armée n'étoient pas loin. 11 étoit encore dans la Theflalie ^rgos, 
lorfqu'il envoia dire à Aratus&aux Achéens de s'acquitter de ce qu'ils 
lui avoient promis. Il vint enfiiite par TEubéc à Tlfthme. Car les 
Etoliens, non contens de ce qu'ils avoient fait, voulurent encore em- 
pêcher Antigonus de porter du fecours. Ils lui défendirent de paifer 
avec fon armée dans Pyle, & que s'il le feifoit, ils s'y oppofcroicnt à 
main armée. Ces deux Capitaines donc marchoient l'un contre l'autre,^ 
Antigonus s'efforçant d'entrer dans le Péloponéfe, & Cléoméne tâchant 
de lui en fermer l'entrée. .Malgré les pertes qu'avoient faites les Achéens, 
ils n'abandonnèrent pas pour cela leur premier projet, & ne ceflërent 
pas d'efpérer une meilleure ft)rtune. Mais dès que certain Argien nom- 
mé Ariflote fe fut déclaré contre le parti de Cléoméne, ils coururent 
à fon fecours, & fous la conduite de Timoxéne prirent par adreffe la 
ville d'Argos. C'efl à ce fuccès qu'on doit principalement attribuer 
l'heureux changement qui fe fît dans les affaires des Achéens. Ce fuc 
là ce qui arrêta l'impétuoiîté de Cléoméne, & ralentit le courage de fès 
foldats, conune il efl aifé de voir par les fuites. Car quoiqu'il fe fût 
emparé le premier des pofles les plus avantageux, qu'il eût des vivres 
& des munitions en plus grande quantité qu' Antigonus, qu'il fut plus 
hardi & plus avide de gloire, cependant il n'eut pas plutôt appris que 
la ville des Argiens avoir été emportée par les Achéens, qu'il oublia (es 
premiers fuccès, qu'il fe mit en marche, & fît une retraite tortfemblablc 
à une fuite, dans la crainte que les ennemis ne Tenvelopaffent de tout 
côté. Il entra dans Argos par furprife> mais il en fut enfuite chaflè 
courageufement par les Achéens & par les Argiens mêmes, qui avoient 
du dépit de lui en avoir auparavant ouvert les portes. Ce projet ren*. 
verfé , il prit fa route par Mantinée , & s'en retourna ainfi à 
Sparte. " • . . 

Sa retraite ouvrit l'entrée du Péloponéfe à Antigonus, qui pritauffi*! JJ^* 
tôt poffeflîon de TAcrocorinthe. De là làns s'arrêter il marche à Ari^vfîîcrjiSr 
gos , d'où , après avoir loué la valeur des habitans & réglé les afïairci>n"ff 
de la ville, il partit promtement & mena fon armée en Arcadie. Il'"" 
chailà les gamifons de tous les forts qui avoient été élevés par ordre 
de Cléoméne dans le païs des Eeiens & des Belminates, & y aiantmis> 
une garnifon Mégalopolitaine, il vint à Taffemblée des Achéens à Egée.- 
Il y rendit raifon de fa conduite, il propofa fcs vues liir l'avenir, & 
on lui donna le commandement fur tous les alliés. Enfiiite après avoir 
jreflé quelque tems en quartier d'hiver autour de Sicyone & de Corin- 
the, le Printcms venu, il fait marcher fon.armée & arrive entrai» 
leurs à Tégée j où les troupes des Achéens le viarqot joiadre. E y mit 
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ion camp, Se commença d'en faire le fiége, qui fut pouflë par lesMa* 
cédoniens avec tant de vigueur , que les Tégcates ne le pouvant lbute« 



nir, ni iè défendre contre les mines des aflîqgeans, yinrenc en peu de 
tems à compofition. Antigonus s'étant afluré la ville, pdfe à de ix)tti 
veaux exploits, & fe hâte d'arriver dans la Laconie. H s'appioche de 
Cléoméne qui en gardoit les frontières, & tâche de l'engager â un 
combat par quelques efcarmouches. Cqiendant il apprend par fës cou^ 
reurs qu*il venoit à Cléoméne du iecours d'Orchoméne. : U^éve aufli^ 
tôt le camp, & s'avance vers cettse ville. Il l'emporte d'inôihe, & va 
mettre le fiége devant Mantinée, qui prit d'abord l'épouvante, & ou- 
vrit fes portes. Il marcha aufli-tèt vers Erée & Telphyfle, dont les 
habitans iè fournirent volontairement. Enfin l'hiver s'approchant, il 
revint à Egée pour fe trouver à l'aflemblée des Achéens. Il renvoia^ 
les Macédoniens prendre des quartiers d'hiver dans leur paî's. Pour 
lui il refhi à Egée pour délibérer avec les Achéens fur les affaires 
préfentes. » 

ciéomé. Dans le tems qu'il y étoit, Cléoméne voiant que les troupes ^toiene 
^^- licentiées, qu'Antig;onus n'avoit avec lui à Egée que des foldafis éaui^ 
^Sac. g€î^s^ qu'il étoit éloigné de Mégalopolis ^c trois journées de 'Cbemin; 

3ue cette ville étoit difficile à garder, à caii^ede fit g|randeur^ dupeuf 
e monde qu'il y avoir, qu'aftuellement elleéfioicmabgavdée, parce 
au'Antigonus étoit proche, &, ce ^ui le âateoie davantage ^-qoe loi 
deux batailles de Lycée & de Laodicie avoient fidt pârir^la plâpftrt deé 
habitans en âge de porter les armes, il eagaa quelques ^uards-Me/fê^ 
niens qui fe trouvoient alors dans la ville, & par leur.moien y entra 
pendant une nuit fans être apperçû de perfbnne. ^ Mais à peiné' le jottf 
parut, que les Mégalopolitains fe défendirent avec tant de^^x^urage; 

3ue non feulement Cléoméne fut chaffê , mais coimit encoie rifqiib 
'une défaite entière. Même afïaire lui étoit enc(»e arrivée- trois ihois 
auparavant, lorfqu'il entra par adrefle dans la ville par l'endroit qu'on 
appelle Colée. Mais alors comme fon armée étoit plus nombreufe, 8r 
qu'il s'étoit emparé le premier des polies les plus avantageux, il vint à 
bout de fon deffein. H chafla les Mégalopolitains 6c fe rendit maître 
de la ville, qu'il faccagea 6c qu'il détruifit avec tant de cruauté, (pie 
l'on avoit perdu toute efpérance qu'elle pût jamais êtne habitée. Je* 
crois qu'il n'en u(a avec tant de rigueur, que parce qu'en ce tems-4à il 
ne pouvoit ni chez les Mégalopolitains , ni chez les Stymphaliensy 
trouver perfonne qui fût d^humeur à époufer fes intérêts'4u préjudice 
de la patrie. H n'y eut que chez les Clitoriens, peuple courag^ftix & 
paflionné pour la liberté, qu'il fe rencontra un feélerat nommé ThâuM 
ces, qui fe couvrit de cette infamie. Auffi les Chroriens -'foutienHenN 
ils & avec raifon,. que ce traître n'eft pas forti de chez Wi3t,^8c que 
c'étoit un enfant qui leur étoit refté des foldats qu'on leur avoit eii« 
volés d'Orchonu^âe, 
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Comme dans ce qui regarde la guerre de Qéoméne j'ai cru devoir Jug»- 



.ment 



préféreiTiAiams à tout autre Hiâorien^ & ^ue quelques Uns donnent k ^ 
préféreDce:à£iiylarquei(^ qui^uvent raconte xies choies toût'oppôiëes, iybepo^ 
jenç poamcdnpeiife il eft important que IÇpt.^ 

feux n'ait pas dans des écnts publiés le même degré d'autorité auc le ^^^ 
vjai. En général cet Hiftorien a écrit beamxjup^ de chofes fans oif^-^ 
nement &c fut les {)remiers Mémoires qui lui fônt tombés entre les 
mainsi mais fànsentrerîd ai difcuffioii , "ôc £mé le démentir iiir une 
gr^flde partie de ceou'il dit , contentons-nous de conlîdérer ce gu'il 
rapporte fur le tems aont nous parlons. Cda fuffira de fcfte pour raire 
connoître quel efprit il a apporté à la compofition de Ion Hiftoire<| & 
combien il étoit propre à ce genre d'ouvrage. Pour montrer quelle a' 
été la cruauté d'Anti^onus, des Macédoniens, d'Aratus & desAchéens, 
il dit que lesMantimens n'eurent pas été plutôt fubiugués, qu'ils tom- 
bèrent dans des maux extrêmes y que cette ville ^ la plus ancienne 8c 
la plus grande de toute l'Arcadie, fut affligée de fi horribles calamités^ 
que tous les Grecs en étoient hors d'eux-mêmes 3 Se fondoicnr en lar- 
mes. Il n'omet rien pour toucher fes Leftcurs de compa/îîon^ il nous 
{)arle de femmes qui s'cmbraflènt , de cheveux arrachés , de mam mêl- 
es découvertes j il nous repréfènte les pleurs & les fanglots des hom- 
mes & des femmes , des enfâns & de leurs vieux parcns qui étoient en- 
levés pêle-mêle. Or tout ce qu'il fait là pour mettre les événemcns fâ^ 
cheux comme ibus les jeux de fesLeûeurs, il le fait dans tout le cour? 
de fbn Hiftoire. Mamére d'écrire baffe & cfFéminée que l'on doit mér 
prifèr , pour ne s'attacher qu'à ce qui efl propre à l'Hiftoire , Se qui en 

fait toute l'utilité. ^ 

Il ne faut pas qu'un Hiftorîcn cherche à toucher Ces Lcftcurs par du 
merveilleux, ni qu'il imagine les difcours qui ont pu le rcnir , ni qu*il 
s'étende fur les fiiitcs de certains évcnemcns- Il doit laifïèr cela aux 
Poètes tragiques , & fc renfermer dans ce qui s'cfl dit & fait véritable* 
ment^ quelque peu important qu'il paroifïe. Car h Tragédie Se VHiC' 
toire ont chacune leur but, mais fort difïifrcnt Tun de lautrc Celle-là 
fe propole d'exciter Tadmiracion dans rcfprit des Auditeurs , & de le 
toucticr at^réablcmcnt, par des difcours qui approchent le plus au'il eft 
poflîUc cic la vrailcmbhnce-, mais il Faut que celle-ci par des difcours 
& des avions vraies inflruifc & pcrfliadc. Dans la Tragédie , comme 
il n'eft qucflion que de divertir les fpc^tcurs, on emploie le faux fans 
façon, pourvu qu'il (oit vraifcmblabic : mais dans ITIifloiiç, où il s'a- 

fit d*érrc utile , il ne fout que du vrai. Outre cela Phylarque ne nou» 
it fouvent ni la caufc des évcncmcns qu*il rapporte, ni la raanicre dont . 
ils font arrivés. Sans cela néanmoins on ne peut raifonnabicmcnt ni 
être touché de compafllon , ni fe mettre en colère. C'eft un fjicchicîc 
fort triftc que de voir fraper de verges un homme Ubrc, Cependant 
fi ce ii\it qu'une puniqoû d*ya Cfw*ç qu'il a commis , cdapalTc avec 
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raifon pour juftice-, & fi cela fc fait pour corriger & inftmirc^iion leu^ 
Icmcnt on loue , mais on remercie encore ceux qui ont ordonné cette 
punition. Mettre à mort des Citoiens, c*eft un crime abominable & di- 
gne des derniers fupplices. Cependant on fait mourir publiquement un 
voleur ou un adultère fans crainte d'en être puni, & il n'y a point de 
récompenfe trop grande pour un homme qui délivre & patrfé d'un traî- 
tre ou d'un tyran. Tant il eft vrai que pour juger d'un événement, on 
ne doit pas tant s'arrêter aux chofcs qui fe font faites , qu'aux raifons 
& aux vues qu'on a eues en les faifant, & aux difiërences qui font entre 
elles. . Voici donc la vérité du fait. 

CHAPITRE XI 

Les Mantiniens quittent la ligue des Achéens^ &font reconauis par 
Aratus. Ils joignent la perfidie à une féconde défertiony et ils en 
font punis. Mort d'AriJtomaque j Tyran dArgos. 

LEs Mantiniens fè féparérent d'abord volontairement de la ligue des 
Achéens, pour fe livrer eux &.lcur patrie aux Etoliens, & enftii- 
te à Cléoméne. Ilsavoient pris ce parti & fè gouvernoient félon lesîoix 
des Licédémoniens, lorfquc quatre ans avant cjtfAntigpnus lesfiibjugât, 
ils furent conquis par les Achéens , & leur ville emportée par Tadre/Ie 
& les pratiques d' Aratus. Or dans ce tems-Ià même il eflfî peu vrai que 
leur féparation ait eu pour eux des fuites fôcheufès, que ce dernier évé-* 
nement devint célèbre par le changement fubit qui s'étoit feitdans le gé- 
nie de ces deux peuples. En effet Aratus n'eut pas fi-tôt été maîtrt de 
la ville, qu'il défendit à fès troupes de toucher à rien de qui ne leur ap- 
partenoit pas : & enfuite aiant afïemblé les Mantiniens , il leur dit de 
ne rien craindre, &de demeurer comme ils étôient; quêtant qu'ils re£^ 
teroient unis à la République des Achéens, il ne leur fcroit fait aucune 

rine. Un bienfait fi peu efpéré & fi extraordinaire changea entièrement 
difpofition des efprits. On oublia les combats quivenoient de fe don- 
ner 5 & les pertes qu'on y avoit faites -, on fè fréquenta les uns les autres, 
on fè donna réciproquement des repas, c'étoit à qui fè témoignerait le 

{)lus de bienveillance & d'amitié. Et certes les Mantiniens dévoient cc- 
a aux Achéens & à leur Chef, dont ils avoient été traités avec tant de 
Ils }oi. douceur & d'humanité , que je ne fai fi jamais perfbnne eft tombé au 
l^dic^ pouvoir d'ennemis plus doux & plus indulgens, ni fi 1-on peut fè tirer 
une fc- de plus grands malheurs avec moins de perte. 

^^ Dans la fuite voiant les féditions qui s'excitoient parmi eux, & ce 
tion , & que machinoient contre eux les Etoliens & les Lacédémonîens , ils dé- 
fcnr u P^^^^'^'^^ des Députés aux Achéens pour leur demander du iScours. Qn 
fiû° ^"^ leur tira au fort trois cens hommes ^ qui laiflant leur patcie & leurè 

biens. 
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biens, pardicnt auffi-tôc pour Mantînéc, ic j refiéraïc pour déièndiv 
h paorie & la libcné de ce peuple. Les Adiécns ajoutttcnc encore à 
cette garde denz cens fcUdaxs mercenaires, qui deroacnt âdre à Manti« 
née la même fooâion. Peu de tans après une nouvelle iîdàtion s*éctmr 
ékrée panni eux, ik appcllérenclesLacédémoniens, ks mirent en poi^ 
feflion de leur ville, & forgèrent tous les Achécns qui s'y trouvèrent. 
On ne pouvoir commettre une infidélité plus grande & {dus crimindle. 
Ou" après avoir efiàcé de leur iôuvenir les bienfaits qu'ils avoient reçus 
des Acbéens, & l'alliance qu'ils avoient contraâée avec eux, il fàlfoit 
du oKMns né leur faire aucun tort, & donner un làufouKluit à ceux de 
cette nation qi^ils avoient dans leur ville. Cell ce que le droit des gens 
ne pennet pas de refiifer même à fcs ennemis. Ce droit néanmoins, 
les Mandniens oient le violer, & Ce rendent coupables du plus grand 
des crimes, & cda pour perfiiader Cléoméne & les Lacédémoniens de 
la bonne volonté où ils étoient à leur ^ard. (Xèr mallàcrer de leurs 
propres mains des gens qui les aiant auparavant conquis eux-mêmes, 
leur avoient pardonné leur défiftion, & qui alors n'àoient chez eux 
lue pour les mettre eux & leur liberté à couvert de toute inlulte, 
X paxt'û rien de plus odieux & de {dus perfide ? Quelle vengeance 
peut -on tirer de cet attentat qui paroifle en approcher ? On dira 
peut-être qu'après en avoir fait la conquête on aevoit les vendre à 
l'encan avec leurs enfiuis 8c leurs femmes. Mais félon les loix de la 
guerre on punit de cette peine ceux mêmes qui n*ont rien fidt de 
criminel. Il auroit donc fiulu faire iôuftnr aux Mantinient «m fiip- 
plice plus rigoureux: de forte que quand même il leur ièroit arrivé 
ce que dit Fhylarque, les Grecs n'auroient pas dû en être touchés 
de oMnpaffion} au contraire ils auroicnt dû ap(4audir à la punition 
qu'on auroit ^e de ce crime. Cependant on ne leur fit rien au- 
tre chofè que mctoe leurs biens au pilU^, & vendre les perfônnes 
libres à l'encan. Malgré cela Phylarque. pour dire qudque diofè de 
merveilleux, invente une fable. Se une fable qui n'a aucune apparence, 
n penfê fi peu à ce qu'il écrit, qu'il ne fait feulement pas actendonàee 
qm fè pafTa prefoue en même tems à l'égaid des Tégeaecs. Car après 
que les Achéens les eurent conquis, ils ne leur firent rien de fbnUablo 
à ce qu'il rapporte des Mantiniens. Cependant fi c'cfl pof cruauté qu'ils 
traitèrent ceux-ci avec tant de rigueur, ^>parefflmcm<^aiantÊiiclacon» 
quête des autres dans le même tcms, ils ne les auroient pat plut épar* 

fnés. Puis donc qu'ils n'ont traité plut rigoureuftment que let leulf 
iantiniens, il Ëiut oue ceux-ci aient été plus coupables. 
Il conte encore ou Ariftomaque Argien, perfbnmne d'une naifiânet Mwt 
illufh-c, dcTcendu de Tyrans, «c lui-même Tyran d'Argot, étant tombé J^'JJ^ 
entre les mains d'Antigonus Se dct Achéent, fiit reloué à Cenchrée,^!;». 
& qu'on l'y fit mourir dant let ùffUiccê letplusinjuftestfcfcfpfutcnieb 
qu'on ait jamait Êit fiwf&ir à penonne. loujoufi kaMaUe à loMnè- 
Tpm. m, LI ne» 
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me^ it gardant toujours le même ftyle)itfeiiitqu'Aliftom:u)uependaiic 
le$ fuppUces jettoit: des cris donc tout les environs letendûbient^ que 
les uns eurent horreur de ce crime^ qucd'autresne pouvoienc le croue^ 
qu'il y en eut qui indignés coururent à la maiibn où ces cruautés s^excr* 
çoient. Mais c'en eft allez fur les déclamadotis tragiquesde cet Hj^^xh 
rien. Pour moi je crois que quand Ariftomaque nauroic hit aucune 
injuftice aux Achéens^ Tes mœurs feules & les crimes dcmt il a desho* 
noré fa patrie , le rendoient digne des derniers fuf^lices. Phylarque a 
beau dire, pour en donner une grande idée, & pour infpuer à fcs 
Leâeurs les fentimens d'indignation où AriftcMnaque fouffrant éooit lui-' 
même, qu'il n'étoit pas feulement Tyran, mais qtfil étoic encore né de 
Tyrans 5 c'eft ce qu'il pouvoit avancer de plus fort & de plus atroce 
contre fon Héros, Ce nom feul renferme tout ce que roo peut ima^- 
ner de plus exécrable. A l'entendre feuknient pronoooer, ronoonçoic 
tous les crimes & toutes les injuftices qui iè peuvent commettre. Te 
veux qu'on ait fait fouftrir à ce perfbnnaj^ des tourmens xtès<mas^ 
comme l'affûre notre Hiflorien, mais \m feul jour de & vie devoit lui 
en attirer encore de plus cruels. Je parle de cdui où Aratus entra par 
furprifè dans Argos, accompagné d'un corps d'Achécns. Après y avoir 
fbutenu de rudes combats pour remettre les Ai^iens en liberté, & ea 
avoir été chaffë, parce que les conjurés, qui écoient dans la ville, t» 
tenus par la crainte du Tyran, n'avoient ofë fe dédaieri Ariftomaque, 
fous prétexte qu'il y avoit des habitans qui étoienc entréi dans la caa^ 
fpiration, & avoient fàvorifë l'irruption des Achéeoa, & ûffic de qua« 
tre-vingt des premiers Citoiens, tous innocens de la trahifim dont u les 
ibupçonnoit, & les fit égorger fous les yeux de leurs amis & de leurs 
parens. «- 

Je laifle là les crimes du refle de & vie, & ceux de fes ancêtres. On 
ne tariroit pas fur une fi belle madère. Concluons que ce v^cSt point 
une chofe in<%ne que ce Tyran ait fbufïèrt qudoue chofe de œ qu* il 
avoit fait fbufmr aux autres^ mais qu^il fèroit incugne qifH n'en eût rien 
foufFert, & qu'il fôt mort dans l'impunité. On ne doit pas non fdus 
fë récrier contre Antigonus & Aratus, 6c ce qu'après l'avoir pris de 
bonne guerre, ils l'ont fait mourir dans les fupplices. Bs rauioient 
traité de cette maniéré pendant la pa», que les gens fenfiSs leur en 
auroient fçû bon gré. Que ne méritoit-il donc [»s après avoir ajou- 
té à tant d'autres horreurs la perfidie qu'il a faite aux Adiéens? 
Réduit peu de tems auparavant aux dernières extrûnîtés par la mon 
de Démétrius, & s'étant dépouillé du titre de Tyran, il avoit con- 
tre toute efpérance trouvé un azyle dans la douceur & la g^néroii- 
té des Achéens, qui non feulement Tavoient mis à couvert des peines 

3ui étoknt dues à fa tyrannie, mais l'avoient encore admis dons leur 
Lépublique, & lui avoient fait Thinmeur de lui dcomer k commande" 
ment de kurs armées. Le fouvenir de ces bicoûâs s'ârânniic pfdqae 
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au/fî-tâc qu*U le$ eût reçus. Dès qu'il vit qudque jour à & i^tablirpar 
le moien de Cléoméne, il ae tarda guéres a fi)uftriure ù. patrie aux A< 
chécns, à quitter leur jparti dans un tems oîk oeux-d avoient le phs be« 
fi>in de &COUCS, & i m nu^er du côté des ennemis. Après une pareille 
înfiunie, ce n'étoit pas i Cenchrée qu'il le £dbit ap{Hiquer aux tour^ 
mens & le £ûre mourir pendant la nuit, on devoit le traîner par tout, 
^ donner ion {vtpçAkc 8c ià mort en ipeâade à tout le PâopouèSs, 
Cependant on iè contenta de le jetter dans la mer pour je ne içai quds 
chffles qu'il avoit commis à Cenchrée. 



CHAPITRE XIX. 

Fidélité des MégakpQlitains pour les Achéens leurs alliés. Autres 

méfrifes de 7*bylsrfue. 

LE même Hiftorien, periiiadé qu'il eft de ion devoir de rapporter les 
mauvai&s aâions, éx;^^ & raconte avec chaleur les maux qu'ont 
endurés les Mantiniens , & ne dit pas un mot de la gâiérofité avec la* 
ouelle ils furent £>ulagés par les M^alopoUtains. Comme fi le rédt 
oes mauvaifes a^ons aTOartenoit plus à l'Hiftoire que cdui des aâions 
Tertueuftsi comme & le Leâeur tiroit moins d'inftruâions des bàa 
louables, que de ceux que l'on doit avoir en horreur. Pour£urevak>ir 
la çénérofité & la modération dont Cléoméne uià envers lesM^opo- 
litams, Fhylarque décrit la manière dont il prit leur ville, l'oriue qu'il 
y mit pour qu'il ne lui fi&t £iit aucun tort: il parle des courriers que ce 
Koi leur dépêcha aui&-c6t à Mell&ie, pour leur demander qu'en recon- 
noi(&nce des ménagemens qu'il avoir eus pour leur patrie, ils vouhillènt 
bien s'unir d'intér«s & a^ de concert avec hii II n'ouUie pasnon 
plus que les Mégalopolitams ne purent pas îaaSàx qu'on achevât la 




ne da^e pas ièulement en £ûre la moindre mendoa. Il en avoit ce- 
pendant ia une belle occaûon. Ceux-là pallènt pour honnêtes gens, 
pour gens d'honneur, qui peiM(èat bien de leurs amis & de leurs smiés, 
& qui ont le courage de £ute oonnoitre ce ou'ils en pen&nt: on loue» 
on remercie, on reocmpeniè ceux qui pour la défiaue dekurs amis ft 
de leurs aUiés regardent d'un oeit ièc leur ville adiégée & leur patrie ra- 
vagée. Qye devons-nous dooc penicr des M^alooc^itains? Ne mérir 
tent-ils pas que nous en aioas Tidée du monde la ]Nus grande &la plus 
magnilk^ic; jy^bot^ùi mat lew païs dâolé pir Oàoné»t leur fi- 

Ll i délité 
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donner la bataille avant qoe œœ nouvdle parrfnt aux oftilar tiè 1^ 
mée, parce qu'il ne ooioic pas pouvoir par lui^niènie paier lèi CKûiWMft. 
Or fi dans ce eems^ il avoir eu fit mille talens, il aumit fiHpâlK^ Pio» 
lémée même en lichefièsi quand même il n'en auroic eu qiM tix>i« <X!t^ 
ç'auroic été autant qu'il en tàlloitpour foutenir tranqpiiUcmetit la guenc 
œntre Andgonus. Notre Hiftoncn n'y fienlè donc pat, loriqinib^ 
avoir faut Cléoméne fi puiflàmmenc rkhe, il le mec en même tHiMdàMÉ 
la néceffitéde tout attendre du fècours de Ptolémée. Il a Odmmié gMAd 
nombre de fautes pareilles par rapport au tems donc nmi< parions , êc 
dans tout le cours de fbn ouvragje. Mais ce (^ nous venons de dire 
fiiffit pour en faire ji^er , de d'ailleurs le deflèm que je me fiiis d'abord 
propofë ne me permet pas d'en relever davantage. 

CHAPITRE XIII. 

hruptim de Cléoméne dans U fuis des Argims. 'DétâUdts f§Hn 
de Clèméne & êAntigmu. 'Prélude de lé éêtâélU, 'DéfltêfiUm 
des deux armées. 

A 




«ms 

re, tout ce que les conjonâures demandoiont, il fé jetta flir le païs d^ 
Amens. Il y eut bien des «ns oui regardèrent cela comme une témé' 
rite, parce que les avenues de la Provmoe éloîem bien fortifiées. A^ 
à penfcr jufte, fl n'avoir rien à ciaindie, 4c illit en homme km. Les 
croupes d'Anogomis conoédiées , il étoit aîlè de joger ftennéremefit 
qu'il pouvoit &a rilmie fondrefiir le pais» t€ que qwmd il itirait Ait 
le d^k jdqo'an pied des mocaittes, les Argiciis,misles teM deÂ|acls 
cda le paflcfoit , ne manquefoient pas d'en fivoir fflSttfiHS pé ê A»^ 
tigooœ, te d'en Êûie des phimes anéfcs ; tfue fi AiMimms pour est* 
mer le uuuumic da peuple fatum de b ville te hazafdwt me toMafi lltf 
avec œ qim avoK acniaiemenr œ fiDimes y KAtnKntnKWfOKWmncuQiê 
croire qnTil ituip ort ei oi i aifibneas la viâoire : iftuu eoncraiiie , fi Aff* 
tigonus d em e ui ' o it dms Ion pw'Miri defibn 6c idkmt tnetmÊklf h» 
maçôoa aianc donné fépoovame uax ennemis, trM^ dt MebnfafH 

2 iO ClUUpCf • m pOOnVK wWB QfmtBBK K miffCr 09MS lOV hM. m Cm 
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nûFei|( 90vt (kns impatience leur païs iàocagé » aflhnUés par troupes, 
ik hUmoienc hautement la conduite d'Ândgpnus. Ce Prince en grand 
Capitaine ne voulant rien entreprendre qif avec bonne ra^n, fètmtea 
repos. C14oroéne fuivant ûm projet rav^ le païs , & par>là jette 1*6* 
pçi^yante Q«rmt les ennemis, encoura^ les croupes contre le péril, U 
r^çouniQ &a» &n païs fans avoir eu nen ^ fixif&ir. 
^^ . V^ venu » les Macédonien» 6c les Achéens étant fimû de leurs 
ia for. q^a^ers, Antigonus fë mit à la tèta dé ûm. armée , 8i s^avan^ versla 
ces <ie L»conie. Il avoit avec lui une phalange de Macédoniens compolée de 
^^^ qi^ nulle hommes , trois mille rondachers, trais cens chevaux » mille 
«TAnd- Agrianiens ic autant de GatdoiS) des étrangers w nombre de txoismîl* 
s^*^ If SuaaaSRta &: trois cens chevaux i autant de £mcaflins 6c de cav:dieri 
du c^té des Achéens, tous hommes çhoi£si mille MéKalopodicains aiv> 
nÀ à la façon des Macédoniens, & commandés psur Gncidas, un de 
IfUrs Citoiens. Les alliés étoient / les Béotiens au non^bre de àast mil- 
le hommes de pied & deux cens chevaux-} mille piétons 8c cmqaafM 
dievaux des £piroteS} autant d'Acamaniens, &feize cens Illy riens que 
commandait Démétrius dePharos, en £»oe.quetDute cettearméemon^ 
toit à vingt-huit mille hommes de pied & douze cens chevaux. Cleo- 
mène s'attendant à cette irruption, avoit fiytilSé tous les paflàges par des 
gardes, des folfês & des abattis d'arbres , & avoit mis ion camp à Sé- 
^iie, aiaftt environ vingt mille hommes. ' H cbnjeâuRMtfiir de oonneSi 
nn£)ns 5ue<£ iôroic par là que les ennemis sf efiw t ào icDi? d'emaaer dans 
le païs : en quoi il ne fût pas trompé. Le détroit eft fimné CMur deux 
montagnes, dont l'une s'appelle l'Eva & l'autre l'Olympe. Le fleuve 
pefius.cwle entre les deux , & fur le bord eft k cfaeaita qui conduit à 
$par«e, Qéoménç aiant tiré vm Ugne devant ces^nwataeiictaivec ui|. 
ri^ram^iemoRfi, poibi fur le ^nont Eva ion fréve EudidiB â k tâte des 
;(lUés, & ^ mil lut (ur le mont Œympe «vec kâ Lao6démomens Se les 
éerangets. Au bas le long du fleuve des deux côtés fllogoa de k cava- 
lerie avec une partie des étrangers. 
prciude Antieonus en arrivant voit que tous les paflàgoséiDkntibrtifiéi, Se 
' ' ^- que Qépméne avoit affigné avec tant d'bàhiktéksbont poftes aisjpar- 
ties di; ibn armée les plus propres à lesdéfbi<fre, que fi» eanpreflem- 
Ùqit i m gros defoldatsious les armes & prêts à ooivfaaaiei qu'il a'a- 
vcuje rieii oublié pour (è mettre également en état d'attaquer Ae de dé- 
fend^} qu'enfin k difjxxfidon de ion camp étoic auflî avaatmifii que 
1^ approiihes en étoient diflkiles. Tout cek lui 6t perdie rame de 
t^teç l'ennemi, & d'en voiir 6-tôt aux mains. Il fotieafl^ à peude 
dii^çe, fc <è couvrit du Gorgyk. Il refU là pendant quetqaçi jours 
à recpnnpître k fituation des différens pofks, ée k ^énie des nmons 
qui GompQfoient IHumée ennemie. Qjielquefbis il fàiibit mine d'avoir 
certains defljêins^, & tenoit en iùâ^wsis ks ennemis flir ce qtffl devoir 
pat^cwKr, Mmsi coMoe ik étaient pat- tout fatlamfgu^imy ieqmtaaa 

ks 
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k$ côtés étôïaat éaàeAcat hors d^infiilfe, alfiii foii taffmférpBÙt êé 
d'autre qu'il en fàUoit venir à uiui bataille dédihre. il < plue à- la ÎEbktH 
ne de mettre aux maiûs ces dâux grandes armées^ qû us céd<Hiaic en 
rien Tufle à Taittre. 

Contre ceœt qui étoîenc au mqnc Eva, Antig^mto '6s àaxdnu lè»P>^pofi- 
Macédoniens armés de boudiers d'airain , & les Ulyttetè ^ <S^ibiàttsé^^ 
alternativement. Cette première ligne éioit ccRidtiitft' por iyœ(aHdi«> mée$. 
fils d'Acméte, Se Démétnus de Pharos. La foôcmdt lÀBie étt>ic d- Acaif- 
naniens âc de Cretois. Derrière eux étoient deiBc miUe Achéaiittitiiiit 
lieu de corps dcréfenrd , Sa cavalerie, il la rangfsa fw la 'riviére> pù&c 
l'oppofêr à la cavalerie ennemie , & k fie fi>ueenif d« mille piétolit^ A* 
chéens & d'autant de M^atopolitains. Pour lui prenant les étstùÊigtH 
& les Macédoniens , il marcha vers le mont Olympe pour attaquer 
Cléoméne. Les étrangers étaient à la première Ligne. La phalange 
Macédonienne (liivoit partagée en deux , une partie derrière l'autre > 
parce que le terrain ne lui permettoit pas de s'étendre iîir un [4us grmd 
front. Le fignal donné aux Illyrriens pour commencer l'attaque au mont 
Eva, étoit un lii^ qu'on devoit élever proche du mont CMympe ,pED<' 
ce qu'ils avoient pallS le Got^le pendant la nuit, & s*étoient attachés 
au pied de la montagne. Pour les Mégalopolitains & la cavalerie, c'è- 
toit une cotte d'armes de couleur de pourpre qu'on élevcroit; en Fadi^ 
d'auprès du Roi. 

CHAPITRE XIV. 

Bataille de Sélajte entre Cléoméne & Antigoims. •.» 

LOrfque le tems de l'attaque fut venu, que le %n:d eut étjè domié 
aux Illyriens, que chacun eut été averti de ce qu'il devoit £iire> 
tous fè montrèrent & commencèrent le choc ai» ment Eva. Alonr \tA 
armés à la légère qui avoient d'abord été jointe à' la cavalierle diicCitèdc 
Cléoméne, voiant que les derrières des ct^rtcs Adièennes n'ètoient 
pas couverts, vinrent les dorgjcr en cfuéùë. Ceiùc t^fà ^(^ts^ttsc de 
gagner le haut de la mcMitagne & vifcnt alors*, fiiwc preflSs & dans un 
grand péril , menacés en même tems de fix>ntpar Euclidas qui étoit ea 
Ëaut, & chaînés en queue par les étrangers. , Çfà domtoient avec iii- 
reur. Philopoemen comprit le danger, te pfèvoiaiic ce qui alloitarr»* 
ver , il voulut d'abord en avertir les Chefs , qui ne da^gpéicciM; ieulcmeat 
pas l'écouter, par la raiibn qu'il n'avoitjamascommandè, èc qu'il étoic 
fort jeune. Alors aiant mis le iêu {bus le ventre ï fèsCitoicns, il fond 
avec impétuofitè fur les ennemia Les èt ran gc i - s , qui cliargeoicnc t» 
queue, entendant les crit ^ voiant la cavaknc aux ouiiB , quittèieetiC 

tes 
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les niynéns pour courir à leurs premiers poftes & fëcourir la cavalerie 
de leur parti. Pendant ce tems-là les lllyriens, les Macédoniens^ & 
ceux (}ui avec eux étoient à la première ligne, débarraflSs de ce qui les 




gonus aiant demandé à Alexandre, qui commancloit la cavalerie, pour** 
quoi il avoit commencé le choc avant que le iignal fût dc»mé^ &celui^ 
ci aiant répondu que ce n'étoit pas lui, mais un jeune ibldat de Még^^ 
lopolis qm avoit commencé contre fes ordres, il dit : ce jeune homme 
en faififlant Toccafion s'eft conduit en grand Capicdne, & vous Capi*« 
taine vous vous êtes conduit en jeune nonune. (a) 

£ucli« 



(a) Ce jewii hûmme en ffififf^^t Têccêfim «V 
iemMt m grmtd Céfitâkn & vous CMpHume vms 
vous im^itimt enjeuw» b9mme.'\ On eft qiielq[ue- 
Fois plus redevable, dit un Auteur éclairé , du gain 
entier d'une bataille à radreflfè d'un inconnu , CpL% 
l'expérience & aux foins des j^miers Officiers. Le 
General profite de l'obTcunte des personnes intefli- 
eentes dans le métier, &s'attnbuë tout l'honneur 
Se plufieon chofès aufquellesil n'a pas (buvent k 
moindre part. Il y en a même qui cachent auGint 
qu'ils peuvent les ierviccs de ceux aufquek ils doi- 
vent les deffeins 8c les fucccs de leurs entrepriiès. 
Gela ne s'eftque tropfouvent remarqué, & parti- 
culièrement de nos jours. Nous avons vu de ûm- 
gn Ca^taines fubaltemes être la cauiè de grands 
énemens , uns que le Général en ait appris un 
ftul mot i h Cour, ni rien fait pour eux. Ils n'en 
ont pas même iâit honneur aux Otficiers Généraux 
de leun armées , lorfqu'ils ont eux leuis accéléré ou 
remporté b viâoiie. Je ne vois rien de ^lus indigne 
que cela , ni de moins foutenable \ potfipie toute 
une armée eft témoin des adions de ces gd>s-là, on 
ne manque jamais de gens qui itndent juftice au itié- 
rite. Voici Antigonus oui attribue tout ce qui arri- 
va d'heureux à ugaucne à Philopoemcn , un ilm* 
pk CaDitame de cavalerie. Q^ puis bel éloge que 
celui de dire à Alexandre , Que €• jemm homme em 
jki/tfmti Yncafion , ma%ré lés orares contraires, 
s^ conduit engtémd Câfnmn»t & vem Cufh^dke 
%em,veus êtes cendtàt en jeune bofnmet c'dM-di- 
rc, enbffider fans expérience. 

J 'ai rapporté dans mon fécond Tome un bel en* 
droit de Sylla, qui démontre viliUement la gran- 
deur d^ame & la magnanimité de ce fameux Gé- 
néral Rromain, On ne lâuroit trop le répéter, & 
je ieroisprefque tenté de ie -Êûpe , afin que ceux 

2ui liront mon Livre , & particulièrement les 
rraads du monde, qui ^t nés pour être un jour 
à 2a tète d'une armée, ne tombent pas daiisledé- 
fâut de ceux qui cachent, comme beau meuitre, 
les avions des Officiers de leur armée, aufquels ils 
ùm fbuvent ledcvabJes de leurs vidoires , lànsià- 
voir qu'en leur rendam juftice , & en leur procu- 
nwt les glaces dont ils font dignes , ils relèvent 



leur gUre bien loin de Tabaiflêr. M. de la Roche^ 
fbucauk a ration de dire , que c'eft en quelque 
choie £c donner paît aux belles actions que de les 
louer de bon cœur : à plus forte raifcm un Géné- 
ral d'armée. Je ne vois rien de plus grand 8c de 
plus digne d'un cceor magnanime, que de publier 
les aâtons & ks ièrvices qu'on lui a rendus dans 
certaines entrepriiès. Qu'en coôte-t-il â Gl gîoîre î 
Où ne peut pas pour cela attribuer à d'autres Thoa- 
neur du (ticcès 6c de l'exécution, parce que le 
meilleur avis devient inutile, fî le Génénl auquel 
on le donne n'cft pas capable d'en fiûrc uùp» 

Dans la guerre de SpartacHs, que Ciaflus défit 
avec tant de gloire « on vit Pompée s'en attribuer 
tout i'iionneur» quoiqu'il n'f eût pas la moîadre 
«ut« 8c «u'U ae (b tut pas même trouvé à cette 
bataille ^ unon qu'il rencontra en ion chemin en 
venant an ièconn de.Cnflôs quelques miierable» 
reilesdefiiiards qu'il défit iàns peine. Ce Pompée, 
le plus grand knon de Thonneur 8c èa aôions 
d'autnri qu'aucun dePantiqnité, n*a prenne jamaii 
rien fait qu'il ne le dût à quelqu'un de ies Lieute- 
nans, ou à quelque Génénl qui avoit Je ncmier 
défriché le champ. Cétoit un homme vain > J^hm 
d'oftentation, qui mépriû éterndlemett les iervi- 
cesdes autres, & qui rappcQQt^àltti&altoiitrli 
sioire des bons fuccès. Je ki ai reproché ce dé> 
faut dans mon Livre des HUmvtikt Diemtvertesfiir 
U Getem. Plutarque le traite très-mal, de Ciœ- 
ron encore plus. F§mfég, dit i' Auteur Grec^ uiMui 
keureufimeni rencemiri ceux qui t'étoîent eiàuis if 
U àatJiilU^ il bt mit em fUces : defirte fttUi écri- 
vit fur U chnmf nu Shtnit »• ^ CralBu aw>it hiea 
„ défait en bataille tan^ ces fugitifs^ mais que 
„ la racine de cette ^ene , c^etoit U icul qoi 
„ l'avott coupée". Voiliune impudenceiaiuppar- 
table , 8c une aâion bien indigne. Le boii eft 
qu'il fut crû à Rome, mais umquementde k po* 
pulace de des Sauteurs peuple , c'eil-à-diie, aaifi 
ibts que lui. Là-deifus M. Docier Eût une fcnaar* 
que qui entrera toute entière ici , tuueBeme plaît. 
// Uirut étrange , dit-il, ^tu Pêmfée^Jêmr tevei^ 
Mcievé de dèfmre ces fugitifs, ^CtstSu vtmiiÀ 
ktutrot mt voulu r*niirihferhgi§in drnveit tertti^ 
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■c lacohcHiBS wsHT ^ ni ^ 

fiiiuLi ge di ^ ^ ^ ^ 

aoKlDraor des coDeanB, êméx tat cm. iod^^^ les mi|gs^ itcvlor p^ 
ckâpeik, Se pgDcr amfiâœdineerhl^^ Fir «ettt «Hmwtt^ 
▼irdak joDébcxxifiifiQQdaiisksr^^ il V» cet «<ii« 

pêdié de £ûre nage de km aimes & <fe kur oriic dtbftniâlc^^»vM^ 
OÇé axnme il Yétoà pw h fionck» des lieut ^ il ks tût CMièrâueiit 
nus en fuiic: Maïs ie flanau que la TÎàoiic ne pouvoit lui manquer . 

taiBe le liwi>rt neixké. Ik it^tmil hMi« k Nm- 
le fur kLienéiAl, ;)i i\Mi^i! poumm ^Mki\\mmI 
licft compiidiM tct imUi«i « «y «^D» m kn «M 
pttciecyiet, ou ^u'ât ttVmi fu i\A pt^iw An 
octitMQs f)ui nàiiKtn nt\T(làivti^^f«ii ^ (Vit«cu* 
IKM «k cet oi^jhtiu Cm gv^M^IA «uttènt M MMik 
du icms «ks AnckiM | iiwUa diMi cvlui d MUt« k 
mauvailc Humeur tombe lur k v^\ Jt nt voIb 
rien de moins éoulunk ^u« oek« 

U ialouae qu^un Genertl tiiit |molm4)V«i^ 
decetuinsOAîcicrsOeneuux deion«rn^fe^iiul |^ 
diihnj^uent par kur hâbiktè » Mr kur càf^Ttonet 
& par des tttions ecknntcs, clV toujouii in)urtt| 
mais moins balle que celk qui nous poitt « vachtr 
ks fervices des Oftîckts paiticulieis. Il cft dcf 
Céneiaux comme du Mimllre d\in Piineti tout 
ce qu*U tait de giand U de beau n*a jamak dimi- 
nué U gloire du Mattre . dit lkli«aar Orackn , d 
)e ne me tiompe: au contraire tout rtionniur dn 
conijpil retourne à k caulè {Nemlém , ac P«rellk« 
ment tout k blâme. La renommée i*adreu« tou- 
jours aux premiers Auteurs. Elle ne dit kmilsi 
cet homme a eu de bons ou de mauvais Mmiftrti^ 
nuis il a été bon ou mauvais ouvtier. Il fsut donc 
tâcher de bien choifir ks MinilUes , pullque c'tfl 
d'eux que dépend rimmottalité de k léputation. 
On peut de même dire aux Généraux «TarméHi 
choilidêt de bons Officiers Génè aux «Arvet* voua 
de kurs avU. pofitex-en ac itnckft-kur juAke^ 
&ites connottre qu'ils ibnt dignei de plus pnniêê 
récompenlcs U de monter plus haut ! car re n'eft 
m peu de choft que d*exciter réniukiliin pitmi 
ks Ckfs d'une armée, c'eft beaucoup Kigncr en- 
core (|vc de k répandre dans toute une armée, la 
parmi ks Ofhciera partkuKers, CeA rencke un 
trèa^and fervke au Prince nue àt ks connollfe, 
de tria faire aimer, k d'avoir une aftawHM umtê 
janicuifére à htte valoir kurs Arvk'fs fc kurs w 
rions. Un Général d'armée qui faN fimf k otê' 
tnne, eft digne d'un mépris «lernsrf » fc re m*A m 



h carsSéwt Ja mmÊèmmmx , tù twm mut feat à êet^ 
t^' > & kr aOsB* namMf #» âmittê » «rot /è 

fUii^em dt f^m m m mtë jmmm^ ^^* ^^ ^'^ 
voir sôcvcm des czempks. Pompée auxoîl en p3iis 
dlioimeur à hâSa a Oaflbs k ^oire qui ki eioh 
due , & il mâitoit que k Sénat hù r^oadit œs 
moode Tcicnoe: 

Lsànt Maemê nuysam ftnam ^wiéum 

Le grand Turenne avouoit lui-même qu^il avott 
dû k gloi.e de pluûeunt entrepiiles impoi tantes 8c 
de très-difficik exécution aux gens du pais & à de 
£mplcs Officiers de l'on armée, aufqucis il en fiù* 
foit tout l'honneur , & auiqucïs il donna toujours 
des nurqucs de ûl recomioiilluice par k loin qu'il 
orenoic de kur fortune. Il cloit tro^ iUuftre Par 
lui-même , & trop iufte pour trouva étrange qu on 
rendit juilice à k gloire des autres > & qu'on ré» 
pandft dans k public ce qu'il diioit ki-méme pu* 
pli^uemcmt i, h Cour & à l'armée > pour exciter 
chacun à bien (aire. La gloire dï débt-ate & mo- 
dede , dit je oe içai quel Auteur , plus elle ell 
fondée 8c plus cUe s'éloi^ de l'oikntation ^ elk 
n'a beibin pour iè fou tenir que de l'éclat des actions 
qu'elk lait faire. Les hommes ne ibnt pas tou- 
jours eHimaUes par ks vertus qu'ils fom briller aux 
yeux du monde, on veut éprouver fi leurs aâions 
partent d'un fond de raîfbn 8c d'honneur qui iè ibu« 
tienne ^alemem par tout. Il y a bkn auffi des 
Officiers Généraux qui n'om fait ûmj^ement ^ue 
kur devoir , 8c exécuté ks ordres de leur General* 
6c qui cependam s'attriouent k fuccès d'une batail- 
le ou d'un combat lâns y avoir même eu part. 
Cek s'cfk remarqué en pkfieun aâions de k der- 
nière guerre. Cette impudenre eft i peme coo- 
cerabte. Les Romains k kiflbieor fi peu impo- 
me, dit Poiyt« , ^'ik j attaclioienl une noce io- 
hxniMc^ h chdit leur parut de fi grande conie- 
quexre. qu'ils ài:oient moonr à doops de Ufon 
(s) ks fôksacs qui s'attribuoieni de faofits aâiona. 
Les arrDces Çotkt roojoors bien loonÉcs de ces for- 
as de gens. EcnoKx les Ofksera Gcnérais tftèê 



« 



Têm. IIL 



àÊfmiix 



a de pU, e'ett qu'il ahM k oê^% M k$ Umy^^, 
0c rien ne k» ré;ouis àmwMUfM t^ éi k f^ 
fomicr dans <|M^ne fy4g ummêHm. UiffM^ 
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il fit tout le contraire de ce que je viens de dire. D rcfta iiir k Ibmmec 
où il avoir été d'abord pofté : croianc apparemment qu'on ne pouvoit 
laifler monter trop haut les ennemis y ann de les fàice fidr oimice par 
ajne dcfcente roidc & efcarpée. Çq>endaiit.iL n'en &t rien. Au con- 
traire comme il ne s'étoit pas gardé de terraia pourreeufer^ & que les 
cohortes approchèrent entières &- en bon. ordre i- il <p .vit cnfiii (î ^ri 
qu il Alt oUigé.de combattre fur la croupe même do la montagne. Ses 
troupes ne fbutinrent pas lon^ems la pefànteuc de L^âiinure&ae tordre 
de bataille. Les lUyriens auflTtôt fe mirent en état de combMtre. Mais 
Euclidas, qui n'avoit de terrain ni pour jeçder ni pour chuger de pla- 
ce, fut bientôt renverfé & obligé de prendre la mite par ces defcentes 
roides & efcarpées, qui achevèrent de mettre fon armée en déroute. 

Pendant ce tems-là la cavalerie étoit aux mains. OHe des Achécns 
fè battoit vivement, & fur tout Philopœmen, parce que cette bataille 
de voit décider de leur liberté. Celui-ci eut dans cette aâion un che^ 
val tué fous lui, & combattant à pied il reçut im coup qui lui tra- 
verfà les deux cuiflès. 

Au mont Olympe les deux Rois firent commencer le combat par les 
armés à la légère & les étrangers, dont ils avoient environ chacun cinq 
mille. Comme Taftion fe paflbit (bus les yeux des deux Rois & des 
deux armées, ces troupes s'y fîgnalèrent, ibit qu^elles combattiflent par 
parties, /bit que la mêlée fut générale. Homme contre honmie , rang 
contre rang fe battoient avec la dernière opiniâtreté. ClÀ>méne voiant 
que fon frère avoir été mis en fuite, & que la cavalerie qui étoit dans 
la plaine commençoit à plier, il craignit que Tarmée ennemie ne vint 
fondre fiir lui de tous les côtés, & fe crut obligé de renverfir tous les 
retranchemens de fon camp, & d*en faire ibrtir par un côté toute fon 
armée de front. Les trompettes aiant donné aux annés à la légère le 

iignal 

Qu'ils font vains 8c prélbmptueuxj & lorfqu'i's (è Jm g/Un d'une UtdUii. Vbmmmr dmJrmh^ênH^ 
font fait connoitrc tels qu'ils ibnt , 6c que la for- diibit-il» m^ifi uwiatêtmtat Jâ, vi lieu que j'ti À 
tune les laifTe là , on ouvre les yeux , on lesremer- pMridger U lUirt iicomUt i^vh misfiumsj^mês 
de, Se chacun en dit ce qu'il en penfe. Cafifshus. L'on peut dire qu'Alexandre ne lui 
Puifque nous (bmmes en train fur cette raatié- cédoit nuOement en matière de jaloufie. Uoepou- 
re, il faut re'puifèr. Les Priiices guerriers qui voit (bufirir dans Pcrdka|s,daiuLi(yiiiackus,daiif 
commandent leurs armées , ne font pas toujours Scleucus » dans Antigonuii , dans Attalus » lei quai* 
exemts de foibleflès de d*iniu(lices. Philippe Roi lités militaires qui leur atdroieat l'^n^ de fou* 
de Macédoine, de përe d'Alexandre le Grand , en te l'armée. Leur valeur bifoit ombraee i k Ben^ 
étoit très-bien fourni. Démoflhéne dans (es ha- ne, le fuccès des entrepriiaf dont ils âoicnt chtr» 
Tangues n*a pas négligé cette pafTion de jaloufîe. gés étoit une diminution dans ià.^alité de grand 
^î quelques-uns Je fin armée fe diftinguent fttr leurs Capitaine} enfin toute vertu guemére, toute pro^ 
M&ions, dit-il, aujt-tot le Monarque jdeux les éloi- pénté un peu trop marquée» toute léputatioQ trop 
gnt Je /a fe^fcnne. Sa jaloufîe à cet é^d paroif^ étendue lui £û£bit de U peine 8c rpmpéchok de 
îoit vifiblement , quoiqu'il n*oublldt rien pour la dormir ^ au lieu que les autres repoiênt tnuquîBe- 
couvrir ôc pour la cacher. Ceux qui fe diflin- ment à l'ombre (ks trophées 6c.de la vertu de leurt 
guoient le plus parmi (es Généraux , étoient adu- Génén^ix , qu'ils re(peâent , qu'ik phériflent Ac- 
res d'être les plus maltraités & les plus mal auprès qu'ils couronnent autant qu'ils peuvent. Td tiic 
de lui. Je ne fçai (1 j*ai rapporté ailleurs certain toujours .Louis le Giaod , qualué admirable , Ac 
pacage de Polycn , qui dit que ce Prince sveuoU qui n'eA pas une des moifubes de Ùl vie. 
iqu'il Uoit flm touchi dufucch d^MnfifUitêgèmtiiue 
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fignal de £b icmer c& rd|«:e qiâ étDÎt coac ks draaicampè^ kspftoH 
hnges s^approcfaent zftc dt giraods cris dt pafC & dTiiicre^ iouhmh 
feors fàriâlb & commencent à cfaargier. L'acboa fur vive; T^mtét k« 
Macéciocncns Rcufoienr preflcs par b «leur des Lacédêmoi^^ taa« 
fiftc ceux-ci é t ofeiit repouflSs par k peânccor de h pfedbqge Maoédo^ 
mamc. Enfin la troupes a Anogonus s^vacbçant pkiiie$ haâfiffs^ £e 
tnnbant for les L a c é détpopigtts arec cette viotence qui taût h Smcç d» 
b pEobmgc doabléc> ks dttflëfexic de leurs letraochenetts. O §^ un* 
déroute générale, une grande partie des LacédcaioDieas furent tués^ le 
refte prit la fiiite en (kferdie. H ne rcfta autour de Cleoméiiç que 
quelques cavaliers, avec lefipieis il fb retira à Spoute i dç U dè$ que Ù 
nuit fut venue, il delcendit à Gytium, où il s^einbarquaturle^ vaifle^^ux 
qu*îl fàifbit tenir prêts depuis longtems , & fit voile avec lè$ amis à A* 
kxandric. 

Antigonus entra d'emblée dans Sparte. On ne peut rien ajouter à ^ 
douceur & à la ^nérofité dont il uia envers le^ Lacédémoniena. Il re>> 
mit leur République dans Tétat où leurs pères la leur avotent laidte^^ 
peu de jours après, iinr la nouvdle qu^il reçut que les lUy riens s'éloieat 
^és fiir la Macédoine & la ravageoienr, u en partit avec toute fon ar- 
mée. Ainfi fè termina cette grande affaire , lorlqu*on s'y atteqdoit le 
moins. Ce font là les jeux ordinaires de la fortune (a). Si Cléoméne 

eût 

(i^ jtb^ fi tirmînâ tttu gNmif âftihê , ln^ forr^ dim ftt retranchontiiii U i|u*il fouvoh «n- 

4|*'mi s*y éUitndcîi U m$itu. Or /iwr là Us jtwjr if- core coniKattre en pvoAiam àê h hauteur €)U*ii 

dméiirts dt Uffrtttm^'] De k h^on dont Mfbc avoit fur Tennenni) maif U «'en oUi comme lut 

s'expGque » ne dirait -on pts au 'il dépcndoit de tout mauvaia Général qui ignore Tes avam^m, 

Qéomene de refuièr le combat r II Je (èmbleroit autant nar Ion Igoofime que par ft Uclieté , le 

d'abord par ce paflâge,#«/f» /*«« c^m/int éhfmrt & celle d'Eudidai ne pouvoît énv pkia grande. 

dUutri hh'U i9 Mm venir à me UiëlUi iédfiv. S'il dépenduit de Cléoméne de tratner la guiniB 

Mab pour cela il falloit que Cléoméne fe f&t dé- en longueur, ê( de ne point hauider une aftairo 

terminé i (brtir de (b retrancKemeni , ce qui ne sâiéraie , oui décide touiours du fiMt du valiici^^ 

paroît nulle part dans le détail que Polyhe nit de & fur tout iorfi|u'tl eft ptui fbibie d'un tien cpm* 

cette bataille. L'on voit au contraire que Cleo- me Cléoméne» il tomba ftiu doun dam une Ituiit 

mène ne fb'tit de (es lignes » que loriqu'Antigo- impardonnable* Comme Phitanjut wf% fût que 

nus étoit au nomefit d'y eatrer . & que lei ami- fuivre Polybe , Ion autorité m fimiwê lient pm 

res étoient réduttei 1 l'extrémité i gêmmi U irêi' pka que cette dtê autraa qui l'oot IbiW en oyeuc 

init , dit l'Auteur, m# rmrméf imumêi e# vki m un rapport uni<)ue. VÂittbiemciii U iaiok 

fmJre fur Im éi tms Us ekis » par k déiaite de û par ce que dit Pplybe en deuv cttdrolii, qu'il ^ 

droite , H fi cru$ Migi ir rtuvir/tr iêu$ Us rtirsuf peadoit de Oéoméiie d*éliidcr le cooibu M^ 

€htmem df (m €Êmf,& /tw fmrê Jmlr fêr un etii Iorfi|u< )e le vois ferUr àê (m mnmhfmcm av«c 

t$ut9 fim ttrmif dt frmst. Il fâfloit donc QU^Aoti* tout ce <)u'il a de forccf après \àXi rydectinbar ^ <|yi 

gonus cât attaque 1rs re^canchcmens de Qéomé» ne put (e paflcr qu'a l'attÂqye itiiMiig|ies,|'afouÉ 

ne , puifque cdai-ci dans Textrémité où 36 trou- Que )e im foit balancé dans mon Jeivin tnr Paf- 

Toit voulut tenter la fortune L'Auteur ne^ p»s unis le paflage de Poijrbe 'fiir la Airtiinc, tlt ki 

Que les Larédémonens fortisenC dr leurs nmio- )oua un mauvais cour. ^'#« ftm ftt/^ ê/fartr , 

otemc-nf , il ièmblerok pourtant qu'EuciUik en dit Plutar^ 4$oê la fit éé^gê il et CjMnmenc , 

▼rai étourdi en fût forti. U 4cfrTfpciQa dr rmk iff^fi' »f imnU^ê qui fnrtiNVV la ftuvfciti à 'An- 

\mx^ eft ion embanaiice , du moins auf deux tigoMS JMVnr arme de l»arbaa« ygtma aux il- 



ailp : car pour ce qui eft du cencte , ot éfofr la lyriaas écorC rnttde dan^la àlanédifcir> tuAnt ar- 
alerît . on ne roit pas ^on 6 ffitretrandiédr rivés un moment m^j»/ U ttmàêê $ér jm iftfi^ê 
c6té-]L Pwr 114» jr cMii'^lMtflili^ fnémyÊ0sUîi9té.ifiimêÊ9mipi9flm09*i^ 
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eût reculé la bataille de quelques jours, ou fi retiré à Sparte il yerkua 
peu attendu une occafîon favorable de rétablir i^ pertes , il te fètoic 
maintenu dans la Roiauté. 

A Tégée Antigonus remit encore la République dans (on premier 
état , & en partit deux jours après pour Argos / où il arriva au tems que 
Ton célébroit les jeux Neméens. De là après avoir reçu de la Repu* 
blique des Achéens en général & de chaque ville en pamculfer tout ce 
qui pouvoit immortalifer fa gloire & ion nom , il s'avança à grandes 

jour- 

Cda n'eftjns arrivé à l'infertuné Géoméne , il 
continua de rétre jufqu'à la mort. S'il ne £; fût 
pas embarqué pour T^gypte » & qu'il iè fut même 
fivré à fbn vainqueur, tout plein de générofité flc 
de grandeur d'ame, il eût lans doute mieux &'r. 
Nous raconterons en fbn lieu (es triftes & malheu- 
leufès avantuics, quidennent prefi^ue du roman. 
Je m'étonne que nos Poètes dramatiques n'en aient 
pas fiùt un fu jet de Tragédie, rien nétoit plus d^ 

Sue de lui trouver une mattieflê , & fiir tout à A- 
rzandrie. Chacun fait combien cette ville fût 
féconde en coiquettes , & de ccUes dont ]e$ bons 
tours ont pafle jufqu'â nous. Nouiignorons ceux 
des Bournoifes , qui ne le cedoient point à leur 
Reine. Là dans un pais où k comietterie avoit 
Tes teniples & fès autels, &oà la tète des maris 
étoît omrte en fâcrifice , cette 6e% Rois n'en étoir 
pas plus ezemte que celle du moindre 6c% fujets» 
Cléopatre entr'auties fâvoit de bons tours. Ceux 
fè trouva pris dans ki piqges qu'elle lui tendoit» 
& de bqudle il eut unen£mt^ mabil fçutfècouer 
le joug de fès charmes & fe remettre en liberté» 
fèbn kpradque des Guerriers habiles, qui fàvent 
furmoncer leurs paf&oQs par d^autres beaucoup ^us 
glorieufes. Il n'en fut pasainfi d'Antoiiie avec h 
même Princefic , qui fçit il bien enlaflêr fin amant 
de Tes filets & de fes chaînes. Qu'il y demeura com» 
me un fot. Cette palfion ridicule, indigne d'un 
grand Capitaine, & de tout Guerrier jakwx de fk 
gloire, caufà lajperte de fbn honneur, defà repu* 
talion &de fà vie, qu'il finît après l'eztinâion de 
Tune & de l'autre. Belle fin en vérité. Ce qu'il j 
a de pis, c'eft que de Guerrier intrépide il devint 
très-Uche Sctrès-efièminé. 

Voiezie vous jnîe où m'a ctoaddit cette fenen* 
ce de Poiybe, qui Eût k texte de cette note ? A 
rien moins qu'à un iecret hiAorIqi»B,ouejufqu'ic£ 
aucun de nos Hifloriens ne s'éft aviië je nous ap* 
prendre, & fi pourtant bon nombre de gens duir 
le monde le fàvent i maisilyenaauffi une inSnî* 
té qui riçnorent, &par confêquentce que je vak 
dire ménte'd'ètre tiaoTmis i la poflérite!. 

Nos a&tres, en Fkndîe prenoient on fi wmftkl 
nain,' que nous étions au jpdmesft db fuceomber' 
Ibus les efforts de toutes les PuilEùiçea de PEuro- 
pe unies & conjurées contre nous, bien que YKor 
eleterre Te fût détachée de la l^è^ & k fbi Roi 
lentit bka qye la nrifè de Lanted hiflbic k 
Champs^ toute iâéceutieft» cditti HM tout kf 



ênroit Uijfè & Us Aehiens. Mms U firtmu,^ ^td 
décide des pl$ts grandes âféùns ^ & qui eH déadê 
finieni fâr un Jeulfuit infiant , qui étant mnnféé 
frcduiroit dis événemtns tout contruires^ mnrquM en 
cette occMfiûn ^uel efi le poids & U force d'un feul 
moment. Voilà bien de la morale de fortune que 
JPiutarque débite après l'avoir tirée du fond démon 
Auteur , qui raifonne fouvent fort fènfement Se 
toujours après révéoement , car après tout Qéo- 
méne ne pouvoit deviner qu'il entieroitune armée 
de Barbares dans la Macédoine. Si Antigonus eût 
été battu , onl'auroitaccuré de s'être un peu trop 
prefTé, 8c qu'en attendant encore deux jours il le 
fut retiré fans honte. 

Pompée avoit raifbn de ne vouloir rien bazar- 
der contre Céfàr, de de traîner la guerreen lon- 
gueur, parce qu'il fcntoit bien qu'il alloit fê ruiner 
dans la Theflàlie faute de vivres : car bien qu'il 
fût plus fort que Céfar, il voioitbicn que fon ar- 
mée n'étoit pas fî aguerrie que celle de Ton Anta- 
gonifle. Il fèntoit plus encore dans le fond du 
cœur qu'il avoit en tête un Guerrier au-defTus de 
lui par fbn habileté ik par fbn courage. Jl donna 
Intaille àPharfale, où il fit voir qu'il n'étoit pas 
moins malhabik Général que fbn armée étoit mau- 
▼aiièi bicndifierent de Cléoméne, qui étoit plein 
de valeur 8c entendu , i la tète encore de foldats 
braves 8c aguerris ; mais il fidloit que celui qui 
commandoit fa droite lui refiemblât dans ces qua- 
lités, au lieu qu'il n'en eut jamais aucune. ^Caf- 
„ fius 8c Brutus , dit lâoatâgni (a) , achevèrent de 
y, perdre les reliques de k romaine liberté , de la- 
„ ^ueOe ils étoient proteâeurs , par k précipita- 
,„ tion 8c témérité, de quoi ils fe tuèrent avant k 
„ tems Scl'occaiion. A k journée de Serifoks M, 
„ d'Ai^ieneffaîa deux fois defe donner de l'épée 
„ dnns U gergo , dtfejféré de U fortune du combat, 
„ oui fk porta mal à l'endroit où il étoit, 8t cui- 
M da par précipitarion fè priver de k jouiflànce 
,,. d'une ù, belle viâoire. l'ai vu cent lièvres fe 
M âuver fibus ks dents des lévriers. 

^*» iâfmfid fuofufitftesfiùt. (b) 
i^/r« ^es vuriufiptê Mêr mttiMis âvi » 
WattuUt in melim , tnuiios slterun rivijent 
24f/Sr, &infêUéUrurft$sJmtms iHttyit. (c) 
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journées vers la Macédoine. Il y furprit les Illyriens, les défit en ha^ 
taille rangée. Mais les efforts qu'il fit en animant fcs £>ldats& en criant 
pendant raftion , lui cauférent une p)erte de fang , laquelle fut fiiivie 
de je ne fçai qudle maladie dont il ne releva point. C*étoit un Prince 
fur rhabileté & la probité duquel tous les Grecs avoient établi degran^-^ 
des efpérances. Il laiflà en mourant le Roianme à Philippe fils de Dé-^ 
métrius. Je me fuis un peu étendu fiir cette guerre, parce que cestems« 
là touchant à ceux dont nous devons faire rHiftoire, j*ai cru qu'il fc- 

roic 



piis juC^u'à la Capitale du Roiaume. Je ne fçai 
n ce grand Prince fit part de fon deflein au Mare- 
chai de Villars , ou s'il le lui fit fçavoir après la 
priic du Quefnoi. Je ne vois pas qu'il 7 ait heu 
d'en douter un indant; niais je fuis bien afluré 
qu'il ne s'ouvrit qu'à cehii-ci & au Maréchal d'Har- 
court. Je tiens ce que je vais déaire d'un Sei- 
gneur digne de foi , de d'un Maréchal de Fiance, 
aufquds M. d'Harcourt en fit confidence. 

Le Roi lui dit donc, dans un entretien qu'il 
eut avec lui, qu'il rcgardoit le Quefnoi comme 
perdu àii le moment ^ue fon s^fjmée couvroit 
Cambrai, & qu'il ne croioit pas que Landreci fut 
capable d'arrêter long- tcroi l'ennemi, iij w, 
lui dit-il, « ètk trof ii0imfi, & ms réputmlon 
trop ntttt four tn ttmhr técUitfsrmnffMtjfe. Mon 
fMrti eft fris , MsrêcM^ je »# m'tngMgerai point 
d»ns un pais oh l'on pmjfo me chkamr, (^ m'o6li- 
XerÀ no rien fiùrt. Ln prifi de tmtJnà & Centrée 
dans U ChnmpMgne me diterminers , cmt ceft Ik U 
ehnmp qui décidera dtUfortumde monBatMume 9» 
d€ ma gloire. Je fms donc refolu de me mettre kU 
tête de mon tarmée, & de U cortmsnder en perfon- 
ne. Je gâgmrti Is entaille , ou je me ferni tuer en 
eomhêttnnt. Je n'ni pns d'autre parti k prendre quo 
eelmi-lk i c'e/l U plus honnête , le plus glorieux & lo 
plus Sgn^ de moi. Le Maréchal Kiidit : „ wiifquc 
„ Votre Majcflé s'y trouve abfdumcnt réfoKic , je 
„ la fuppKe deconiidérer qu'elle me donne fàraeil- 
„ leurccavakriej qu'elle agrçe, l'B hii phh, que 
„ je ne hii ibis point un Serviteur inutile, &que 
„ je ne demeure pas les bras croifis fur le RJuir 
„ & fans rien htxc. Votre Majefté combattra è 
„ la tête de fon armée en Flandres, je la fiipplie 
„ très-humblement de me pe iu ic t t rc de lui arae- 
„ ner toute fà cavalerie, d'être tdus auprès d'elle 
„ les armes i la main, de mourir oa d'avoèr part 
„ è k gloire, fi nous fôrtoœ viâoricux. A cela 
le Roi répondit: Je k vnex, Ustrêthul, foiox, em 
repos , fnurni attention do vous trvefûr k toms. 

Dès Que le Maréchal fut airivéà foa innée di» 
Rhhi , U prit les mefures néceffidres » & difpoiii 
kfl cfaofês de tdk lôrte , qall p&t hnifqoemeiir 
jetter toute fôn mfantcrie damwpbces, Scnai^ 
cher droit en Champagne avec toute ta. hitr pot 
fible à k tête de fà cavalerie. Dans cette fitmtîott 
il apprit par un trompette de Tennemf, que le bruit 
«^toit répoftda ^nenous avioiif 66 èoù» à Do» 



naior. îhni et moment le Maréchal pren^f fon 
parti , 8c fous prétexte de confèrver les fourrages, 
il fit marcher toute fà cavalerie fur la route qu'iî 
avoit dcflcin de prendre , avec ordre de camper 
jufqu'à nouvel onhc à certain endroit qull lui in- 
diqua, Dour avoir deux ou trois marches d'avance^ 
La cavalerie marcha} mab ^udle fût fà furprifc, 
lorfqu'il vit le lendemain amver le même trom^ 
pette dans fbn camp avec une lettre du Général de 
l'armée Impériale, par laquelle il lui mandoit de 
ne pas croire que fbn trompette eût voulu lui en 
impofèr fiir ce qu'il hii avoit appris de ce qui s'étoit 
pane à Denain^ qu'il enferoit ce qu'il lui plaitoft: 
mais qu'il ctoit obligé de lui apprendre qu'il étoit 
fort înnocem, qu'il ne lur avoit rien dit que ce 
qui étoit public dans l'armée | qu'il étoit bien aifè 
de le tirer d'mquiétude, 8c de lui donner occafiotf 
de lui rendre jufticej qu'il fbulûitoit de tout foiï 
cœur d'être le premier à lui apprendre que noif 
feulement nous n'avions pas été battus i Dtnain; 
mais qu'A avoit reçu avis que nous y avions rem- 
porté un très-grand av^uitage, dont apparemment 
il auroit bientôt la confirmation 8c te dé^, 8c 
il la reçut le même jour: ce oui changea toutes 
fès difpofitions , comme la face des alËdrêf de^ 
TEurope. 

Franchement i'aurois fort fbuha^ pour lâgioi-» 
re du Roi, que le Maréchal de Vdiarseût étepri- 
vé de cefle de Denaûi', qu'il cûtlaiflepremhe Lan^ 
dreci fans coup ferîr, 8c que les ennemis fuffenr 
entrés dans les plaines de la Champagne. Un giandf 
Roi i k tète de fôn armée, brave, cttoidu , gramt 
en tMit, 8c aimé de fès troupes, qui ne deman-^ 
doicm pa» mieux que de l'ivoir poortémom der 
kur valeur, 8c des Génénntx qm ne cédotent en( 
rien i ceux de nos cnbemiy; ^oefo^it-ihurivéde 
cette tfiàire? Rien que k rume entière de kur» 
force», compofies k plupart de troupes fàmexpé^ 
rience : car ce qu'ils ament de vieux fiildatravoîc 
péri à Molpiaquetyou dans kt fi^es qu'îk avoient 
£ùt9^ k f^fe rquttatîofi de» fiiccèf piécédeas kf 
lôutsnoit, chofe ima^^maire v là, kurt fiikkt» ta 
kurs Officiers ne vakNem pat kfBtee») cemiiiis 
ittSt q«e trtp remtnqué i Deflû», 8c vêm firaes 
Qu'îk ont fiwinui mes cette aâiML Ik euffotf 
eré înfiûllibfemcAt de&its % tuHéi c» pièces fant 
miferkordr, leuf retraite ir tiwirat ùopâo^née 
pour être ifllMe^ Je ymoL ^ hai dAriiftfii^ 

feu 
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Avant que d'entrer dans les fuites & les circonftancesdc cette grande journée , l'Au^ 
teur nous donne d'abord un état des forces des deux Rois ; il entre cr.fuitc dans la defcrip* 
tion du cimp retranché de Cléoméne, qui eft tout ce que l'habileté & l'expérience la plus 
.confommée peuvent repréfenter de plus parfait dans cette fçavante partie de la guerre : je 
dis fçavante ; car fi Ton confidére les différentes fortes de guerres, les différentes manières 
de combattre , j*ofe avancer qu il n'en eft point de plus difficile , de plus digne d'un grand 
génie que celle des montagnes , de quelque nature qu'elle puiflc être. Il n'appartient auffi 
qu'aux Généraux du premier ordre de s'en bien démêler ; & quoiqu'on ne connoifle ja- 
mais mieux la capacité & retendue du génie & des vues d'un grand Capitaine que 
<ians une guerre défenfive , il fe fait encore plus admirer dans les païs de montagnes 
que dans aucun autre ; mais cette partie de la fcience militaire n'eft connue que de 
peu de perfonnes. C'eft ce que nous avons vu dans la dernière guerre de 170 1 , fans 
remonter plus haut. 

La g lerre off^vufive peut être à portée d'un Général médiocre & courageux ; dans 
toute iiutre guerre que celle-ci, je doute qu'il puiflc jamais bien réuflîr, fi le hazard 
ne s'en mêle. Dans celle dont je vais parler, quand même il auroit en tête un ennemi 
très-inférieur , & qui l'entendroit mieux que lui , il faudroit qu'il fucccnnbât contre 
le foible. J'ai cru devoir dire ce que je penfe de la guerre des montagnes avant que 
d'entrer en matière. 

Cléoméne , quoique brave & très-entendu , fc crut trop foible pour réfifter ï Antigo- 
nus, & le combattre en rafe campagne. La défenfive fut fon unique reflburce. Ilfonge^ 
de bonne heure à s'emparer des paflages par oîi Ion entre dans le païs de Spa'te. llfe 
campe fur les hauteurs des deux montagnes qui bordent l'entrée ae la valée deSélafic 

3ui verfe dans la plaine , où Antigonus fe campa. Il voioit de fon camp Tordre & la 
iftribution des troupes des ennemis , & tous les mouvemens qu'ils pouvoient faire dans 
la plaine, qu'il avoit devant lui. Le pofte ne fuflîfoit pas de lui-même pour le garantir 
des entreprifcs de fon ennemi, qui étoit auunt habile & entreprenant que fage&avifé. 

Cléoméne eut befoin de toute fa prévoiance & de toute fon habileté pour fe met- 
tre en état de défendre ces pafloges, & de fe maintenir dans (on pofte. Tl connoiflbit 
parfaitement le païs où les Macédoniens pouvoient pénétrer. 11 fit rompre tous les 
chemins & les endroits qui lui parurent pratiquables , tira un retrai chement le long 
des deux montagnes , & n'oubla rien de toutes les précautions que l'art put lui fug- 
gérer. Affûré de ce côté-là , il fongea à fortifier les deux montagnes fur kfquelles il 
avoit aftîs fon camp, & profita en grand Capitaine de tous les avantages que k nature 
du terrain pouvoit lui offrir. 

La rivière d'Oenus, qui roule fes eaux au milieu de la valée, firTEva ScVOlym^ 
pe , le féparoit de l'autre partie de fon armée. Il jette des ponts pour communiquer 
de lune à l'autre. C ette valée forme une plaine partagée par cette rivière. Il y pofte 
fa cavalerie (1) (0 > appuiée à l'une & à l'autre montage , il entrelafle cette cavalerie 
de pelotons de fon infanterie légère (4) (5), l'infanterie (6) (7) borda les retranche- 
siens des deux montagnes. Voilà en peu de mots la dcfcription du camp retranché de 
Cléoméne , & la dilpofition de fes troupes , qui fut un fujet d'admiration pour An* 
tigonus. 

Celui-ci ne fit pas moins con^oître par fa conduite qu'il ne cédoit pas en intelligence â 
fon ennemi , comme on le remarquera dans tçut ce qui précéda & dans les fuites de cet- 
te fam ufc journée, qui eft bien moins confidérable par le nombre des troupes oui com- 
battirent des deux côté^ , que par Tintelligence , la valeur & la bonne conduite des 
deux Rois Les g?ns de guerre, comm? ceux qui ne h font pas, verront ici le chef* 
4*Gsuvre de l'antiquité dans cette excellente partie de la fcience des armes. Pour moi 

j'avoiiciai 
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' î^avouerai franchement que je ne vois rien dans les Modernes qui puîfle entrer en pa« 
ralléle avec ces deux grands exemples: car c*efl purement l'art , & non pas k nom* 
bre des combattans , qui illullre une a<ftion. 

Le Père Dom Bernard de Monrfaucon , célèbre par Ion fçavoir & par tant de beaux 
ouvrages dont le public lui eft redevable, parmi quelques batailles des Anciens, qu*i| 
a inférées dans Ton Livr^ àt Y AntiqHÛé expliqm^y nous donne une traduâion dé la.ba^ 
taille de Sélafie , où Polybe s'eft AirpafTé dans le narré qu'il en fait en vrai guerrier» 
Un homme de guerre le plus expérimenté n*auroit fçû mieux choifir. Cebmefur^rit 
dans un homme de fa profeflion, dont il eft rare que le goût foit tourné à ces 
fortes de chofes ; mais je ceflai bientôt de Têtre , lorfqu'on m'eut appris que ce 
fçavant Bénédiâin avoir fervi & fait trois campagnes dans les armées de M;jde 
Turenne, avant que d'entrer dans fon Ordre; ce qui fuffit aux gem qui ont;iB^ 
grand tëns, une grande leâure & beaucoup defprit, pour diftingu^ entre j^fieursr 
grands exemples ceux qui peuvent être au goût. des plus habiles du jmécier, & or«^ 
ner un ouvrage tel que le fien, où j'ai fait mon cours d'antiquité autant que me# 
forces l'ont pu comporter. 

Pour revenir à mon fujet , il me paroit qu*Antigonus fe trouva fort incertain du 
fuccès de fon entreprife à la vue de ce camp fameux de Cléoméne. Il fe campe 
d*abord en préfence^ & k couvre du ruiffeau du Gorgile, qu*il mit devant lui. Il 
reHa quelques jours dans fon camp (8; fans rien entreprendre, toujours dans Tin* 
certitude & dans la crainte de manquer fon coup. L'afi&ire lui parut férieufe^ & 
digne d être examinée avec beaucoup de maturité avant que d'en venir à l'exécu- 
tion. Il y trouvoit des difficultés infinies, & les obftacles de Tart plus grands 
que ceux de b nature ; mais ils ne lui parurent pas infurmontables. Il prit fa ré* 
(blution en brave & habile guerrier , à qui les aeffeins qui ne font quie hardis ne 
paroiiTent jamais au^deffus de ùl capacité, de fon courage & de (â prudence, qui 
eft toujours la r^le de la conduite. 

Antigonus obferve avec une extrême attention la (ituation du camp des Lacédé- 
moniens , la nature de leurs retranchemens , la difpolîtion & la diftrioution de cha- 
que arme, la pente de la montagne, & tout le terrain pour aller à eux. Il lève* 
ibn camp pendant la nuit, êc fait paflTer l'Oenus à toute la droite, pendant que la; 




près Tune de l'autre pour 
l'ordre fur lequel Antigonus combattit du côté du mont Olympe, qui étoit la 
droite , où il fe mit à la téte« 

La première ligne de fon infanterie étoit compofée des Macédoniens &.des étrangers 
foudoiés (9) rangés félon la nature du terrain, cfont la droite appuioit ^ la montagne, 
& la gauche s'étendoit jufqu'à la cavalerie (lo) qui fàifoit le centre de l'armée avec un 
corps de mille Achéens, & d'autant de Megalopolitains partagés par pelotons (11) 
d'en-deçà comme d*en-delà de l'Oenus félon la coutume des Grecs. 

La féconde ligne étoit formée de la phalange Macédonienne; Bc comme le terrain ne 
lui permettoit pas de s'étendre fur un plus grand front, à caufe des iné^lités de li 
montagne à Tendroit où il jugea aueCléoniéne feroit k |>lu$ grand effort , foit dans 11 
défenfe, foit qu'il lui prît envie de fortir avec toutes fes forces; après avoir répouflX 
les différenscorpsquicombattoientàlatête, côname il ne doutoit point que cela n'ar» 
rivât, il double une partie de la phalange à la queue de l'autre en manière de Colonne 
(ii; c'eft*à-dire, quil la fit ûDmbaftre fur trente deux de file, corpi impénétrablt» 
difpofée de la forte & contre IcK^el riqi ne pouvok fjéfifttrau'ia KfiMlillldiniHa' 
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ordre fcmblablc. C'eft dans cette ordonnance que Tarmée d'Antigonus comhartir. 
Comme le terrain ctoit différent à la gauche il chargea quelque chofe dans la 
difpoiîtion. 

Les Macédoniens & les Ill}rriens (i)) compofoienc la oremiére ligne; la fècoade 
C14) étoit formée des Acamaniens 8c des Crétoisfoutenus d'une réferve (15) dedetoc 
mille Achéens , la cavalerie écoit épaulée d*un corps de mille fantaŒns ^ divifés par pe» 
lotons entre les diftances des efcadrons pour combattre avec eux. 

Anrigonus ouvrit Taâionpar la gaucne , il ne le fit pas fani de graides nifbns, 8e 
ces raifonsque nous allons déduire peuvent être d'une grande inftmaion aux Généraux 
d'armées qui peuvent en avoir befoin. ' ^ 

Comrhe ce grand Capitaine doutoit de la capacité & de l'expérience d'Euclidas, il 
jugea pat^là que le côté du nu>nt Eva devoit être le plus foible, puifque cen*eft pas 
tant l'avantage du terrain, les fortifications & la valeur des foldats qui vous aflfurent la 
vidoire, que la fcicnce, l'expérience & le courage de ceux oui les commandent. 
Ce n'écoit pourtant pas-là l'unique raifbn qui l'obligea à attaquer d'abord VEvz , il me 
paroît qu'il en eût d'autres qui n'ctoient pas moins fenfées & moins prudentes. 

Comme Télite des deux armées étoit du coté du mont Olympe , 6c que Cléoméne y 
étoit en perfonne, il jugea bien qu'ilytrouveroitunegranderéfiftance&ques'ilétoïc 
repouifé il avoit lieu de craindre que (a gauche ne fe décourageât à la vûë de quelque 
événement finiflre, & qu'elle n'attaquât avec moins d'efpérance & moins d'ardeur, au 
lieu qu'il évitoit cet inconvénient ft elle entroit ia première en aâion; car il eft cer^ 
tain que la vûë d'un mauvais fuccès eût fait un en^t contraire dans ks troupes qui 
défendoient l'Eva, elles euffent augmenté de cours^ & de vigueur par l'avantage de 
celles de l'Olympe, ce qui pouvoit tirer à des conféquences ficheufes pour Anti* 
conus, rendre les troupes de la gauche inutiles & caufer la perte de la bataille. D'ail-; 
leurs en commençant par la gauche & peu après à la droite, ks troupes occupées auf 
combat n'auroient pas le tems de réfléctiir & dt s'appercevoir de ce qui iè paflêtoic 
autrepart. 

Antigonus ne fut pas trompé dans fes conjeâures^ peu s'en fiUot que h TÎâoM 
ne lui échapât par l'imprudence de ceux qui attaquèrent le côté des réônachcmcns ki 
plus proches de la cavalerie de la droite de Cléoméne. Ce mauvais fiiccès fut aofli- 
t5t reparé par une plus grande imprudence des armésàlal^ére, qui IbuteiioieBtoet» 
te cavalerie dont Philopœmen qui n'étoit alors que Capitaine de cavalerie 8g <fai fat 
depuis un des phis fameux guerriers de la Grèce, fçût bien profiter, car fint Tad* 
refle & le courage de cet habile Officier, Antigonus n'eut pfi gareotir là gaucbe 
d'une entière défaite , ce qui eût influé fur fa droite , oh la viâoire fitt kogCttiu 
incertaine & fort balancée. 

$.11. 

Réflexions militaires fur cette famêufe journée. Fautes de CUeueem. AÊt igmmê m^em 

fut pas exemft. 

SI l'on examine avec foin la conduite de Cléoméne, on ne verra rien qui œ fiMt dn 
gne d'un grand Capitaine : s'il fut battu, onae doit attribuer (on malkeiir ou*à 
l'Ignorance & à la lâcheté d*Euclidas; l'une porte des reproches qui nous (ënTmioii» 
vent de leçons pour nous exciter à Tétude deik)tre métier & pour mieux fiifé à Tâve» 
oir, & l'autre nous couvre d'une honte éternelle. Il dépend de nous de nous rendre 
.capables de coouBaiiâer^ mais b l&cbeté cookdâM k laog: îloeA^udpisdeiioas 
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d'être braves & courageux , i moins d'une irruptioii violente du tempâ^môir. En- 
core un coup il ne dépend pas de nous d'être braves, mais il dépend de nous d'étm 
habiles. Que cette maxime foit imprimée fortement dans la tête de ceux qui fontnéi 
pour la guerre , grands & petits , & que les pères la répètent (ans çeffe à leurs enfaA^ 
comme faifoit le Maréchal de Biron aux fiens. Ce trait de mon^ militaire eft vcqi 
au bouc de ma plume. En profite qui voudra» Revenons i Ciéoniéne, 

On ne doit pas moins l'eltimer grand Capitaine par fa défaite, qu'Aotigonusparfi 
viôoire; mais la mauvaife fortune ne fe juftifie guéres qu'auprès d'un petit nombre 
de perfonnes intelligentes : les autres ne jugent que par l'événement , 6c ceox-ft 
font les fûts dont ce monde eft tout rempli. 

Un Général ne peut-être par tout , il donne iês ordres : c*eft à ceux qui a fimt 
chargés de voir ï Topil, & les exécuter 6c de fc régler félon le tems & ksoccafiom^ 
6c s'ils n'agiflent conformément, c'eft fur eux que doit tomber tout le blâmdé Cclt 
eft fort bien, mais il s'agit de fçavoir s'ils font tous capables de donner de bons ordœs, 
comme Cléoméne; il ne s'en trouve que trop qui prétendent s'être trouvés partout oik 
Ton a bien fait fans y avoir pourtant été, ni donné aucun ordre pour bien agir, on 
qui s'y trouvent par hazard fans rien voir de ce qu'il faut faire & que d'autres font 
pour eux fans pourtant qu'ils leur en marquent leur reconnoiflance , ni qu'ils ài fif» 
fent mention dans les relations qu'ils envoient à la Cour. Ici Euclidas ne fit riendé 
tout ce qu'il devoit faire , la faute des armés à la légère pouvoit être aifémenc r^« 
fée , comme nous le dirons bientôt. 

Notre Auteur s'embarrafle extrémenwnt dans fes réflexions furies fautes d^Eudidai} 
on ne fçait (i hs retranchemens furent d'abord abandonnés, ou s'il n'y en avoic pointé 
Or il eft évident que toute cette droite étoit retranchée comme la eaucbe. „ EucU^ 
„ das voiant les cohortes venir à lui , dû l^Antinr^ nepenfa plus à lefervir de l'avai»! 
„ tat^e du pofte qu'il occupoit; au lieu qu'il falloit venir de loin au-devant des ttait^ 
„ mis, fondre fur eux & rompre les rangs, reculer petit à petit, & regagner ainfi b 
„ hauteur fans danger. " J'ai lieu de beaucoup foupçonner que les retranchemens 
furent abandonnés, & qu^Euclidas s'étant retiré fur la hauteur, il négligea encotd 
d'en profiter. Il n'étoit pas poffible qu'il fortît de la ligne pour aller au«devànt 6t Vtt^ 
nemi, la retraite eût été impoffible s'il edt été battu: cekn'étoit point dans les régiesi 
on ne prend un tel parti qu'à h demiért extrémité, ooûsme cela arriva à bdioitecS 
Cléoméne. C'étoit la mâhode des Romains. Les Commentaires de Céfar nous of* 
frent une foule d'exemples de cette nature. 

Celui qui commando! t la cavalerie du côté d'Euclidis, commit une faute impardon^ 
nable, quoiqu'affez ordinaire aux gens fans expcricnce; il fc priva du fecours de l'in- 
fanterie Irgére pour Vcnvoier contre ceux qui combattoient fur la hauteur i fa droite 
2uoiau*il eut l'ennemi \ deux pas de lui & prêt i le charger, C*éfoit ravmir de pro* 
ter de Toccifion , & c'eft ^ quoi il ne manqua pas- Alexandre qui b commandotc 
n'eut pourtant pas rcfprit de s'appercevoir de la bévue de fon ennemi, ou s'il Tappcf- 

!;ut, l'on dira de lui comme de bien d'autres , que la prudence excéda de beaucoup fur 
e courage* Philopoemen , qui vit tout le péril ou V infanterie de h gauche s'ctoit pré* 
cipitée par Ton imprudence contre les armés à la légère de ( téomcnc, qui bprenoienti 
dos & en flanc, en craignit les conféquences; ii voulut d'^hrd Mvmtr la Cbtfs^ qui 
ne Jahn/rrrtt pat tuûutrr, Ptrfuadé qu^^ tout étoit ncrdu v il n'attaquoit k cavalerie 
de Clfoméne avant que les armés * la légère fe ravtfaffent, il prit fon parti, & artaqui 
avec ce qu'il a voit de gens i fes ordre-: ce qui fut Tunique caufe du gain de cette 
bataille , & lut acquit une grande réputation. De U on jugea qu'il ferait un jour un 
des plus grands Capiuincs de la Grèce* 

Nn % Uft 
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Un OSicîer brave & entendu, qui voit les aflEairesen péril par l'ignorance 8c le peu 
de courage de celui qui les commande, eft en droit de dire fon fentiment , lorfqu*il 
voit qu'on néglige le parti qu il endroit prendre en cenainesocaGons , & de faire ce 
qui dépend de lui, s'il neft point écouté lorTqu'il s'agit du falut commun; c*eft ce 
que Phibpœmen ne manqua pas de faire , & il en fut bué du GénéraL 

Agénias (4>difoit que dans les cas de cette nature on devoit coofidérer la cho(c ea 
elle-même, & voir fi elle n'eft point d'une abfoluc néceffité, 8c que c'étoit très-bien 
agir de faire de fon propre mouvement, fans attendre que l'on commande, ce qu'on 
connott être utile au bien public. Notre Aureur ne manque pas de rapporter le corn- 

f>liment qu'Antigonus fit à Alexandre après cette viâoire, pour n'avoir pas connu 
'occafion de vaincre. Il loue publiquement Philopoemende fonaâion, & d'avoir pris 
fur lui une affaire fi importante , & où il s'agiflbit du ^ut de toute rarmée. C'eft 
en pareil cas que b defobéiflance doit être louée plutôt que punie» 

Euclidas eût bien pu s'appercevoir de la faute oe celui qui commandoit à (a cavale- 
rie, & prévoir ce qui pou voit en arriver. Il eût pu la fêcourir par ks croupes de 
fa gauche; & bien au' il ne l'eût pas fait, & que fa cavalerie fût défaite, il n'y a» 
voit rien encore de derefpéré. Il eût dû la rallier dans la valée, & &ire border lanau- 
leur du coté de la rivière par la même infanterie qui avoir û imprudenmient attaqué 
h cavalerie. 

Rien n'empêchoit celle-ci, qui ne pou voit être ponrfuivie dans la valée, de paflès 
rOenus , & de fe joindre à la cavalerie de l'autre côté de Ja rivière: evr (i la viéto^ 
rieufe l'eût paffée, elle n'eût pûTattaquer fans un defavantage manifefte. On peut 
voir par là que la défaite de la cavalerie d'Euclidas ne décidoit rien, fi celui-ci eût 
eu la moindre expérience & la capacité néceflaire pour liéparer ce nttlheur; mais il 
manquoit de l'une & de l'autre, & qui plus eft de courage, làns lequel toute l*ltt» 
bileté imaginable ne fert de rien» Paifons aux obfervatioos fur ks manoMivies d'An* 
tigonus à fa droite. 

Bien des gens pourroient blâmer ce grand Capitaine de n'avoir pas attaqué k camp de 
Cléoméne tout en arrivant , pour ne pas lui donner le tems de fe reconnohre. Cette 
maxime eft bonne lorfqu'il s'agit d'infulter une armée retranchée dans une nfe campa- 
gne; mais c'eft autre chofefiir des montagnes de difficile accès, & pleines de ravines & 
de rochers. Il faut y aller la fonde è la main , & avec de grandes précautions. 

Antigonus marqua beaucoup de fageffe & de prudence dans cette conduite. IlJuÀ 
imporroit d'avoir une connoiuànceexaâedela fituation du camp des ennemis, & des 
«bftacles qu'il pouvoit rencontrer pour aller à eux , avant que de s'ençaeer dans une en- 
treprife fi délicate. Je m'étonne que Cléoméne, fi habik & fi éclairé, ne & foit pai 
appcr^û d'une faute qu'il fit qui meparott très^onfidérable , & dont Polybe ne parle 
pas; il a voit tout le tems d'y remédier. Riep QÇ.t'empéchpitdeie retrancher à laça* 
Valérie, & de tirer une ligne au travers de la valée qui joignit à l'Eva Ar à l'Olympe» 
Il n? le fit pourtant pas. Le bon fens & les régies de la guerre exigeoîent une fem» 
blable précaution , car dans les a£&ires de cette nature on engage toujours par les endroits 
les plus foibles. Il eût dû donc fe fermer du côté de cette valée, & Antigonus eût 
beaucoup mieux fait d'ouvrir b fcéoe par cet endroit-là. 

Cléoméne fe tiroit fans doute d'un grand embarras s'il eût pris un (èmblable pai^ 
ti. Son infanterie légère , qu'il avoit entremêlée avec fa cavalerie, eût pu border Je 
retr<inrherncnt , foutenuë par toute fa cavalerie. Cette faute me paroît très-eflèotiel» 
k; car s'il fe fût retranché, il étoit yiâorieux à fa droite, malgré la lâcl^éd'Eu* 

clidas^ 
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clidas , par ce que fit cette infanterie l^g^re qui s'ëtoit détachée de fa cavalerie pour 
tomber fur ceux qui attaquoient la gauche d^Euclidas, qui furent battus; la cavale*» 
rie d'Antigonus eût-elle attaqué un retranchement, quoique dépouillé d'infanteriel 
On y eût penfé plus d'une fois, ou du moins on eût eu le tems de faire revenir 
l'infanterie légère. Je ne vois rien dans l'antiquité & parmi nous qui foit comparable 
à Tordre & à la diftribution des forces des deux armées ; chaque arme fe trouva dans fon 
avantage, & foutenuë l'une par l'autre , & cette aâion, qui fut d'un détail extraordî* 
naire , mérite d être admirée & bien méditée. 

Ce queCléoménefitàfagaucheeft tout ce qu'on peut tirer de l'intelligence la plut 
profonde & des courages les plus intrépides. Sa réfiftance fut furprenantc , & conduite 
avec tout l'art poffibie. Il ne defefpéra jamais de fe tirer gloricufcment d'affaire , 8c 
Antigonus vit le moment de fa perte où il étoit, & fa gauche fort maltraitée au com- 
mencement du combat. Philopœmen le tira d'inquiétude, ce qu'il n'auroitjanuispA 
cfpérer ni attendre d'un fimple Capitaine de cavalerie. Il reprit cœur par cet avanta- 

Se , & prit de nouvelles efpérances , pendant que Cléoméne , qui contemploit du hauc 
e la montagne la lâcheté & les miférables manœuvres d'Euclidas , crevoit de dépit. U 
vit bien qu'il n'yavoit plus de tems à perdre, & qu'il ne pouvoit réparer tant ae fot- 
tifes & rétourderie des armés à la légère , que par une réiblution promte & vigooreufe t 
car s'étant apperçû de la déroute de la cavalerie de fa gauche, & de la courte réfiftance 
de l'infanterie , & craignant que les viâorieux ne tbmbaflent fur les derrières du refte 
de fa cavalerie qui étoit de l'autre côté de l'Oenus , pendant qu'on l'attaqueroit de 
front , & que les ennemis n'aiant plus rien à faire de ce c6té-là ne vinflenc prendl^ les 
revers de fes retranchemens , après avoir gagné ceux de fa droite , il ne trouva point d'ai»» 
tre expédient, dans un état fi prefTant, que celui d'une fortie générale. Il ramaflê 
donc tout ce qu'il avoit de forces en cet endroit-là, fort de fes fignes parles barrières 
& par les ouvertures qu'il dut v faire pratiquer, & fond d'en haut avec toute l'audace 
& la fierté poffibie: le choc fiit rude & bien foutenu des deux côtés. Se la vidoirr 
longtems balancée. Le malheur de Cléoméne étoit trop grand pour erre en état de le 
réparer par fa valeur & par iâ conduite. Ilfuccomba» fans avoir rien perdu de fa glo^^ 
re & de fa réputation. 

Aiitigonus dut à l'ignorance & à la lâcheté d'Euclidas (on falut & fâ viâoire. L» 
manière dont il fit coiâ>attre fa phalange ne contribua pas peu au fuccès de fa droî" 
te, ou pour mieux dire il dut tout à cette façon de combattre. L'avantage de bhacp^ 
teur que fes ennemis avoient fur lui, leur courage & la bonne conduite de Cléomàie 
lui parurent fi redoutables, qu'il ne vit pas denseiUeurmoienpourréfifter au poids & 
au choc de ces foldats intrépides, que de doubler les files de (â phalange pournrendrr 
impénétrable l la valeur de celle de Cléoméne, qui combattit ians doute fur moins de 
profondeur. Il eût peut-être pu la doubler, ce mouvement étant la chofedumondelt 
plus aifée, la plus fimple & la plus rapide. S'il eût pris ce parti, il eût extrémemeoc 
cmbarralTé ion ennemi. „ Enfin les troupes d* Antigonus ^> »^^^ Amutr^ s'avanr 
„ ^ant piques bai (fées, & tombant fur les LacédéiBoniensarvec cette violence qui fiûr 
„ la force de b phalange doublée, ib les chaffèreot de leun retranchemens/' Anti^ 
gonus ne p 31 voit oppofer une plus grande force aux LacèdènoKMiens qu'un corps fur 
treute-deux de pfx>fondeur ^ & bien lui valut qu'il eût fongé de bonne heure à fe ranger 
de b forte contre un Général autant habile & réfblu que Cléoméne» 

Qiioiqu'il en foit , celui-ci fe conduifit avec tant de boo feas , d^adrefle & dlntell^ 
^ence, qu'on n'a rien à lui reprocher dans fon infortune. Il eft toujours infuftc, dW 
foit te grand Turenne, d'imputer à d'habiles gens ce qui n'a pas un fuccès heureux, 
lorfqu ou a a rien o^gé de ce iyii dépend de Taie & de rîmdHgynfe pour munor 

" No j ^ " " ii 
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la viâoire de Ton côté. Et quant l Antigonus il eût été bien iiialliclueiix s'il of 
fût pas forti glorieux de ce fécond combat aptes le faccès décifif de celui de 6 
gaucne. 

$. III. 

t>0 U difmfê dis éormUs ntrâMchùs ions Us véUUs fjr fitr la imUtÊrs des m^méupm; 
Qmi ciUsi ntsi fe diftni ignore fes Mvumâges^ & V^fi* créâmes fim iêtsjmsrs cbimd^ 
riqtses; que FéifféUlUms ss'eft fis kkmfndé dâm lisfiemtes. ExuUisiee mébede défi 
reiTémeher. 

l Ette bataille nous oflre deux grands fujetsi traiter : Tud regarde rittaque, & Ym^ 
^1 tre la défènfe des années retranchées fur les hauteurs Sr la défilés des montagnei 
de^fficile accès. Je ne me fuis pas apperçu jufques ici qu'aucun de nos Auteun mi* 
litaiits ait encore écrit fur ces deux importantes parties de bfcience des âmes, ctqu'ilt 
en ont dit dans leurs ouvra^ nous en donne à peine une idée , les Andens n'ont ma* 
me touché cette matière qu*hiftoriquement Difons la vérité» les Moderaesnoosoi ap^ 
brenent encore moins , ils s*en font tenus à certaines r^les généfaks, àGenaînaoïii^ 
bre de maximes , fur lefquelles on ne fçauroit rien étabhr de cenaiii 8c d*iffuré. Lt 
plupart fàuflès te abfurdes. Ce qu'il j a de bien furprenant, c'eft ^ feplus faoA 
nombre des gens de merre les envifage 8c les coniidére coomie des axionef mfiulliblis» 
tant les préjugés de renfànce ont de pouvoir fur les hommes. Il €& bon qii!oa ftît 
defabufe. Si nous ne gagnons rien fur ceux qui s'y trouvcdC nop mfoDCéi^ nom 
tvons confiance que les autres , qui en font exemts, 8c qui timeat à ttie efinduitt 



à la vérité par principes & par raifonnemens , trouveront ici tonc cemipoRêcito» 
t>able de les convaincre de la fauflèté de l'ancienne méthode » 8c ^ fenoucedr cel- 
le que je propofe. 

Je ne fçaurois donc tirer mes principes d'aucun Auteur anden m m oderne . Ce 
que les premiers peuvent en avoir écrit n>ft pas parvenu jufqu'à nous; 8c quanttox 
féconds, ils n'ont rien débité fur ce point qui mérite notre ellime 8c nont attention» 
Je ne vois d'autre reffource pour traiter ces deux matières fi importantes Ac figravest 
que de tourner les fiiits en préceptes 8c d'en inventer de noovetia: ce qui ne fufiîl 
pourtant pas. Il y a bien des endroits oïl je manque de tout lècoon, Ar oik je me 
vois obligé de mettre en ufage mes propres lumières ^ 8c de tirer de mon propre fend 
ce que je ne puis tirer de Tetemple: car bien que la première idée de aonSyftéme 
des Colonnes me foit venue à l'efprit avant que de les avoir remarquées dans les 
Anciens , 8c que cette découverte n'ait fait que m'exciter i le pofter à une plus 
grande perfeâion; j'ai pouflfé ce Syftéme fi loin, qu'il eft devant entre mes mains 
comme la matière première, qui s'eft accommodée i toutes fimes de fermes pour 
produire divers effets & divenes figures. Tout eft nouveau ou prefeue nouveau dans 
ce que je vais traiter, dans la méthode de fe retrancher, ordre 8c oubilHition d'tt- 
taque , de défenfe 8c de conduite. Je me fuis entièrement éloigné du chemin bat* 
tu, qui m'a femblé n'être point celui qu'on doit fuivre: perfuadé qn'il n'y t point 
de prefcription en faveur de l'ancienne, que je reconnois fàuflè, dr pitfi|tt*cn tont 
à l*ègard de ces deux grandes parties de k guerre. Nous allons commencer pir hdé^ 
lènfe pour finir par l'attaque , ou nous mêlerons toutes les deux afembk krlque 
nous ne pourrons l'éviter. 

Un Chef d'armée qui s*eft porté fur les hauteurs des montagnes pour en déiêndre 
les gorges & les cntHis» doittviKtoumcliofoeiniiner kiominftlesMdioiote 
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plus difficiles, comme les plusaif(és, avec toute l'attention imaginable ,& les endmits 
de revers par où Tennemi pourroit fe couler, & conTulter les gens du pais avant que de 
k fixer au pofte qu'il veut occuper: après quoi il reconnoîtra lui-même fa ligne de 
communication pour communiquer aux autres valées , tâchant de mettre derrière lui 
celles qui verfent dans celles qu*il veut défendre. Son parti pris 8c Ton camp form^ ^ 
il fe retranchera fur les hauteurs qu'il veut occuper, & tirera une ligne qu'il ferapafler 
fur les endroits les plus avantageux d'une monts^ne à l'autre , paffant au traven de la 
yalée, pendant qu'il fera abattre tous les arbres, les chênes, les haies, pour nelaifler 
rien devant lui qui puiffe fervir à l'ennemi , kiflàot toute la montagne pelée jufqnes dans 
la plaine. Il fera en même tems rompre les chemins par où Tennemi pourroit (è glif» 
fer, & les valons d'un accès facile , qu'il fera boucher par des abattis d'arbres , ou par 
de bonnes redoutes. Enfin il n'oubliera rien de tout ce que l'art pourra lui fournir pour 
rendre tout ce front impraticable. 

Après s'être mis l'efprit en repos de ce côté-là, il ne négligera rien pour febîenre* 
trancher, profitant de tous les avantages que le terrain pourra lui offi-ir , obiêrvant fur 
toutes choies de pratiquer à trente ou quarante toi&s de ies retranchemens , & d'efpa* 
ce en efpace, des redoutes ou des flèches avancées, avec des communications , &€et 
communications doivent être entre deux terres bien paliflàdées de tous côtés, & oh il 
puifle pafTer quatre hommes de front entre les deux banquettes: car il faut néceffiûre» 
ment que l'ennemi attaque ces ouvrages avant que d'aborder les retranchemens, ce 
qui n'eft pas la chofe du monde la plusaifîée & de fort facile exécution, ces flèches fe 
trouvant foutenuës & flanquées de tout le feu de la ligne; 8c fi l'ennemi les laiffe derrié^ 
re , il s'expofe à une tempête de feux différens qui le voient de la tête aux pieds , de flanc 
& à dos, pour peu qu'il lui plaife de s'engager dans ces coupe-gorges. Pafibnsmain^ 
tenant à la difpoOtion. 

La régie inviolable dans toutes les avions & les opérations de la guerre, eft de mettre 
non feulement chaque arme en fa place , & au pofle qui lui convient; mais il faut ta* 
core que l'une foit foutenuëpar Tautre: c'eft ce que je n'ai guéres vu pratiquer dani 
ks afhires générales de toute e(pécc. Rarement la cavalerie fe trouve prot^ée &ap* 
puiée de Tmfanterie, & celle-ci de l'autre, aux endroits où toutes les deux puiflent fe 
îbutenir&s'entre-fecourir réciproquement. D'où vient ceb ? Je le dirois bien , maie 
ce n'eft pas ici le lieu; c'eft une matière importante que je n'ai pas encore épuifée, 
& qui mérite de bonnes obfervations. 

Dans ce qui regarde généralement l'attaque & b défenfe des armées retranchées, oa 
manque rarement dans la maxime dont je viens de parler plus haut; mais )e remarque 
qu'il n'y a aucune différence dans Tordre & h diftribution des deux armées. Il n'y a 
rien qui m'étonne davantage. Celui qui fe défend devroit , ce me femble , l'emporter 
fur l'aurre, nu^ré la fupériorité du nombre, (car je fuppofe ici uœ égalité de coura- 
ge J qui ne doit être d'aucune confidération contre le petit bien retranché, qui k 
rcJuit à combattre fur le même front, &quifuppléeencoreàfafoibk{reparravancage 
des lieux. Je le répète encore , celui qui (e défend i couvert d'un bon retr»ichemeiit, 
doit furmonter l'autre. Cependant il eft rare que celui-ci foit repouflTé, il fort pref- 
que toujours vif^orieux : autre fujet d'étoonemeat. Quelle en peut être la raifon s dî» 
ront quelques-uns. Il eft aifé de la trouver: elle eft dans l'opinion, qui fait tout. A* 
joutons encore l'infuffifance des Chefs, qui ne réflécbifTent fur rien , & qui par là igno- 
rent leurs véritables avantages. Semblables à leurs foldatSt ils s'en forment Oe chiméri- 
ques dans leurs ennemis ; ils ne confidércnt que ic pctir nombre qu'ils ont à Ijur oppo- 
fer, iânspenfer ni réfléchir fur les avantagea récb qui fuppléenïi leur foibicflc: car s'ils 
les coQQOiiroieati ou fi tes coBnoiûaottUockiiToiciiitpu leurs troupes dacs une igno- 
rance 
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nncc cralTe là-dcffus , ces fortes d'cntreprifes échoucroicnt prcfque toujours , 8t cnr^ 
duiroit raffaillant à ne rien efpércr de la viftoirc que dans k fagefTe des mefurcs prifcs 
de loin, & dans l'excellence de fon ordre de bataille, 8c cette excellence eft une fort 
grande rareté. On ne la remarque point dans une tadique telle que celle dont nous 
nous fervons aujourd'hui. 

Que peut-on efpérer d'une armée qui ignore tous les avantages qu'elle a fur celui qui 
attaque? Lesfoldats nefçaventrien, (înon qu'on fe retranche , & que leurs Généraux 
fe précautionnent extraordinairement ; leurs Officiers n'en fçavent pas davantage , & là- 
deffus tous s'imaginent qu'ils ont grand peur , & qu'ib en uferoient tout autrement s'ils 
nefçavoient l'ennemi plus fort, plus brave, plus audacieux qu'ils ne le font eux-mê- 
mes , & mieux commandé : tout cela leur pafle par la tête ; & comme on les laifle dans 
cette opinion fans chercher à Icsenguérir, & qu'on ne les inftruit pas des raîfons que 
Ton a , vraies ou fimulées , pour les encourager , (conune il importe de le faire félon 
la méthode des Anciens, lorlqu'on s'attend à être attaqué,) & qu'on ne prend pas mê* 
me la peine de leur faire connoîcre aucun des avantages qui peuvent les obh'ger à une 
vigourcufe réfiftance , ils reftent dans l' ignorance de toutes chofes. Toutes ces premières 
idées^ qu'ils fe font mifes dans la tête, & dont on ne les a pas guéris, leur reviennent 
inceflanament à l'efprit , & fur ce fondement ils ne font prefque aucune réfiftance. Fâ- 
cheufe difpofition d'efprit que la défenfive produit le plus ordinairement , lorfqu'un 
malhabile Général s'en mêle. 

Celui qui attaque combat fur des opinions bien diâS^renres; il croit l'ennemi d'aa- 
tant plus toible, & le méprife d'autant plus, que fes précautions font pluserandes. Il 
combat avec plus de confiance , & ne craint rien , finon que l'ennemi ne lui échapc On 
voit de tems en tems & de loin à loin des exemples contraires à ce que je viens dt dire ; 
mais c'eft lorfque celui , qui fe défend, a un Turenne, unCondé, ou quelque au* 
Cre guerrier de cette force en tête. Nous allons donner bdifpofitionquenouscroions 
la meilleure, la plus fûre Ôc la plus vraie dans la défenfe des armées retranchées, 8c 
la manière de combattre avec avantage. On peut bien juger que je ne puifeiai pas 
dans la routine. 

Je fuppofe un terrain femblableàceluioùClcoménefe retrancha contre Antigonus.' 
On tirera un retranchement de l'une à l'autre montagne, qui traverfera en même tems 
toute la valée. L'infanterie (i) (}) bordera le retranchement , rangée fur une feule 
ligne, les bataillons au moins fur fix de file, avec des réferves (4) (5) d'un bataillon 
chacune, rangés en Colonnes à une certaine diftance les unes des autres , & plus pris* 
i-près aux endroits où l'on jugera que l'ennemi formera fes principales attaques. 

Les cavaliers démontés, car à la guerre il faut mettre tout à profit, jufqu'aux valets 
de l'armée,) feront entremêlés avec quelque infanterie aux poftesksnsoinsacceffibles 
pour la montre feulement, &pourquecespoftesne oaroiifent point trop d^mis: car 
il arrive fouvent que l'ennemi attaque par les endroits les plus impraticables » & oh l'on 
k doute le moins. C'eft à quoi l'on doit prendre garde. 

La cavalerie (6) (7) fera rangée dans la plaine entre les deux montagnes ; & comme 
elle fe trouve coupée en deux par la rivière , on y dreflera plufieurs ponts (8) , quand 
même elle feroit guéable , pour pouvoir communiquer fur tout le front de la ligne. On 
dreflera deuxgroffes redoutes du côté de ces ponts pour fiiciliter le ralliement des trou- 
pes, afin qu'elles puiiTent fe rallier fous leur feu, au cas que l'ennemi vînt i percer 
en ces endroits. 

L'infanterie (9) (lo) bordera la ligne , foutenue par k cavalerie en ces ehdn>its*]à 
comme par tout. On confervera un nombre d'arbres coupés avec toutes leurs bnuH 
fhcs pqpr jetio: fur les brèches ^ ou pour former tu plutôt un fécond cetranchcment de 
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CCS arbres; au cas qu on craignît d^etrc emporté au premier : méthode excetteote^ A: à 
laquelle on Q*avoit jamais penfé. A T^ard du caooQ » on lepoftera daos les endroiff 
ks plus avantageux. Voiâ en peu de mots Tordre & b diftrUHitkxi des troupes d\M 
armée qui s*attend à être attaquéedaas fes ligues» dans uœ iituatioiide païs telle quf 
celle que je viens de reprefenter. Il fuflBit qu*on fe régie dans TeTprit de cet ordit d« 
bataille dans une fituation différente. Quant à h manière de combattre > elle $*accoai« 
mode à toutes fortes de firuations« Mais avant que d'entrer en matière » on croit qu'il 
ne fera pas inutile d'attaquer Topinion dun grand nombre de gens de guerre» quis'b 
magtnent fàuflèment qu'il n*y a pas de meilleure méthode à obfcrverque de combattre 
par dcrachemens plutôt que par corps. Cet aveuglement eft à peine concevable^ Il ne 
nous fera peut-être pas difficile de leur ouvrir les yeux, puifque tout et que nous allooi 
dire eft fondé fur la connoiflànce que nous avons de Tmfanterie » de que lo bon feni 
(êul fuffit pour le faire concevoir. 

Lc% Anciens» & les plus habiles parmi les Modernes » n'ont jamais défendu leurs 
retranchemens par piquets » mais par corps entiers , qu*ils fàifoient foutenir par h cava* 
lerie dans les endroits où elle pouvoit mtnauvrer* J[e ne vois point qu'on puiflfe fe 
défendre autrement, fi Ton veut faire une défenfe vigoureufe. On répondra que cet 
piquets fe fuccédent les uns les autres » & que leur feu eft plus vif, plut uni 9i plut 
fuivi. Outre que cette méthode ne vaut rien, & qu'elle peut caufer du defordre 9e 
du trouble, elle eft encore très-pemicicufe : car fi l'ennemi attamie par corps ceux qui 
relèvent, & qu'il les rcpouffcpar la fupériorité du nombre, ils lont bientôt intimidéi 
par le dcfavantagc & les mauvais fuccès des premiers qui ont été repouiféi . 8c la peur 
mfluant fur ceux qui les foutiennent, 8c qui fe voient obligés de repouffer Tenneml 
prêt à forcer un retranchement , fc qui s'avance en nriafle, Tépouvante a déjà gagné 
tout ce qui a combattu & couru fur prefquc toute la ligne , 8c lorfqu'on voit unfoflé 
comblé on croit tout perdu , parlaraifon que les foldats 8c le plut grand nombre des 
Officiers ignorent leurs avantages. C'eft fe faire battre en détail que de fuivre uni 
méthode fi infenféc. Il y a plus, cette opinion ne paroît pas feulement dans la défenfej 
il y a des gens en très-grand nombre ,& malheureufcmeni bien des Généraux s'y trou- 
vent mêlés, oui prétendent qu'on doit fe fcrvir de cette méthode dans l'attaque corn» 
me dans la défenfe. Pour ceux-là il n'y a qu'à prier Dieu pour eux. 

Je ncfai où j'ai lu, mais cependant je l'ai lu, cjue du tems nue les Cardinaux corn* 
mandoient nos armées de terre 8c de mer , le Cardinal de la Valette aiant afliégéChi- 
vas, le Duc deLeganez marcha au fecoursde cette place | mais^pour avoir attaqué nof 
lignes par détachemens , il fut ref^ouATé plufieuri foif , fans nue pour cet avantage li 
Cardinal pafllt pour grand Capitaine, non* plus que Tautre. j'ai en vérité honte de 
m'ctreamufé à réfuter un fcntiment fi étrange 8c (i contraire aux régies de la guerre t 
car c'eft affbiblir l'évidence, dit un Philofophe » que de perdre (on ttmi à argumenter 
fur un point de controverfe fi infoutenable* 

f. IV. 

OmJmti dit OénéfdHX fmiânt Véitîéu^m & dm$ U$ M iHfMh 

i 

IL y a une infinité de mcdxra 8c de précautions à ^ttnàit dam li àéftf^ d'une %fff4% 
retranchée. Elles ne confiftentoas toutes dam Tordre *ic cnm\u\uc 8e de fe rvi^ 
ger. Il y a beaucoup d'autres choies à obferver , qui ne (>!« piintoint inmortanfcs i 
la plupart, pour éviter toute difpute de rang, portent les tn>u(>«af UtOlfiuef* Cîé* 
néraux , non felon b réputation dei tmef » ft ViM^if/o^i ou kl uku dei nurca 
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mais félon leur ancienneté : ce qui eft très-mauvais , k poftc devant être celni oh Toâ 
craint le plus. M. de Turenne fentit bien les conféquences de cette coutume* Ceruin 
Général de fon armte , qui s'ctoit fait une étude particulière de cette efpécede'junf- 

{>rudence , peu digne d'y perdre fon tems, &quiétoit Foracle que les Officiers al- 
oient confuUcr dans leurs doutes, fut le premier qiie ce grand Capitaine entreprit; U 
lui donna tant de dégoûts, qu'il fut obligé de fe retirer chez lui, dit Saint-Evremoot, 
avec cette capacité bagatelle & incommode , & dont il a'avoit que faire. Tout fut 
tranquille , & tout n'en alla que mieux. 

Il feroit à fouhaiter qu'un abus (i pernicieux fût aboli pour une bonne fois ; mais il 
a pris aujourd'hui de trop profondes racines. En vérité nefi-ce pas une chofe bien ri« 
dicule, que de voir un Omcier Général , qui a fervi toute (a vie dans la cavalerie » 
comme je l'ai dit ailleurs, commander à rinfànterie, qu'il n entend ni ne connoît pas, 
& le Général FantaiTin à la cavalerie, où il n'entend rien l Cefitout comme fi l'on 
faifoit mettre pied ï terre à la cavalerie pour ccnnbattre en titre de (àmaffins , pendant 
que 1 infanterie monteroit fur les chevaux en giûfe de cavaliers. 

Tout Général qui imitera M. de Turenne, fera fort bien : car lorfqu'il oaignoit 
quelque aâion , te qu'il s'appercevoit de quelques endroits plus forts & plus avamar 
geux les uns que les autres, 8c qu'il en remarquoit de plus propres à être attaqmà, il 
fefàifoit une loi d'y pofter les corps fur kfquels il comptoit le plus, ficlesCénâaniz 
aufquels il avoir le plus de confiance, (ans que qui que cefôt le trouvit étrange, parce 
qu'en effet cela eft dans l'ordre. 

Le Général ne doit pas feulement voir par lui-même le tercûn qu'il occupe, 8c k 
païs aux environs, mais en avoir encore un plan très-exaâ:: ceqmfounût despenfiSes 
qui peuvent fouvent nous échaper i vue de païs. C'eft fur ce plan, comme (ur les 
lieux, qu'on régie fon projet de défenfe, & qu'on feprécaudoonefurrattaquc&fur 
ce que l'ennemi peut faire. L'étude & l'expérience nous mettent fouvent a état de 
prévoir ce qui peut arriver de fâcheux , & les devants qu'il ûoc picndre pour y 
couper court. 

Le Général aiant bien examiné fon terrein & réglé (on ordre de bataille , avec le nom 
des brigades, des régimens, & des poftesque chacxm occupe, il fora foire plufieurs 
copies du plan & du projet de défenfe, qu'il fera diftribuër non feulement auzOffi* 
ciers Généraux ; mais encore aux Brigadiers & aux Cobnels de l'armée. 

Ce que je dis ici n'eftpasla feule chofe qui me foit venue à Tefprit, il y a quelque 
chofe de beaucoup plus grande importance. Il fout ajouter encore un fréquent exercice 
dans les troupes, les mettre fouvent en bataille, leur faire border les retraadiemens, les 
accoutumer l tirer par rangs ou par pelotons, les exercer -à de feints combats, pour 
leur aprendre à connoitrc les divers obftacles qu'on peut faire trouver i l'ennemi dans 
fon entreprife. Il n'y a fortes de combats» il n'y a fortes il'aâioos militaires, où ks 
Grecs & les Romains ne fuffent dreffés, &oîi ils ne fûifeot ce qu'ib avoient à faire. 
C'eft ainfi qu'un Général habile &prévoiant prépare fes troupes à une vigoureuferéfii^ 
tance, & qu'on accoutume le foldat à ce qui lui importe le plus de iàvoir : il n'eft 
aujourd'hui que trop nouveau dans ces fortes d'a&ires , conune dans les autres. 

En fuivant cette méthode, les troupes connoiflfent leurs forces & leurs avantages, 
lors même que l'ennemi a percé en quelque endroit. Je vais plus loin que cela dans 
une affaire d'aufli grande importance que celle de défoidre l'entrée de tout un païs. 
Dans ces cas il faut aller à laconviâim, & faire connottre aux (bldats& aux Officiers 

3ue leurs avantages font fi grands, qu'il n'eft pas poffible qu'ils puiifent être fbrcés 
ans leur pofte , fans une licheté manifefle & fans une honte étemelle. Tout dépmd 
de leur foire conooitre la force des retranchemens en eux-mêmes, & la difficulté de ks 
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franchir. On fera defcendrc un nombre de foldats dans les folTés en pr^fencc de tous 
les autres; on leur ordonnera de paflcr les foffés, & de tacher de monter fur les parapets* 
Il leur fera alors aifc de remarquer la diflBcultc de cette befogne ; ce qui vaut pJus que 
tous les raifonnemens & les harangues du monde , pour leur faire connoitre leurs avanta- 
ges dans ladéfenfe. Ils connoîtront alors par l'expérience combien Tennemi trouvera 
dobftacles àfurmonter, lorfqu'on luiréfiftera ; car s'il eft difficile d'attaquer un re- 
tranchement avec tous fes avantages, quandoaneledéfendroit pas, il eft à plus forte 
raifon plus difficile quand on le défend les armes à la main; au lieu que les armes de 
ceux qui veulent monter les embaralfent , & ne leur fervent de rita. 

Ce que je viens de dire eft excellent ; mais il faut encore exercer les troupes à ti* 
rer félon la méthode que le Comte de Saxe a introduite dans fon r^iment : méthode 
dont je fais un très-grand cas , autant que de fon inventeur , qui eft un des plus beaux 
génies pour la guerre que j'aie connu , & l'on verra à la première guerre que je ne 
me trompe point dans ce que j'en penîc. 

En fuivant cette méthode , les troupes n'ignorent rien de leurs avantages 8c de 
leurs forces, lors même que l'ennemi a percé en quelque endroit de la ligne : car il 
n|y a rien encore de defefpéré, quoiqu'aujourd'hui on croie tout perdu : tant l'opi- 
nion eft maîtreffe, lorfqu'on agit fur d'autres principes que ceux que je propofe. Oa 
verra que l'aflaillant n'a pas beaucoup avancé en fon chemin , lors même qu'il a fur- 
monté tous les obftacles qu'on lui a fait trouver , & qu'il s'eft enfin ouvert un paf- 
fage; il faut encore déboucher par les ouvertures du retranchement , fc former en 
de^à , toujours dans cette efpéce de defordre où Ton fe trouve après un combat fort 
opiniâtre. Je ne vois rien de plus difficile à la guerre. L'avantage eft toujours très- 
grand dans celui qui fe défend , qui peut fans peine obliger le vidorieux de repaflcr 
au plus vite en l'attaquant brufquement, (ans lui donner le tems de fe former & de 
profiter de fon avantage. ' ^ - j 

La principale attention du Général d'armée qui voit l'ennemi difpofé à Tinfulter 
dans fes retranchemens , eft d'obferver avec foin l'ordre fur lequel il marche. Il jugera 
par là quelles peuvent être fes fauflcs & fes véritables attaques , & l'on fe régie en un - ' 

moment fur ce que Ton voit. Si dans quelques endroits l'ennemi attaque par Colonnes , * * 

on doit s'y fortifier plus qu'aux autres endroits, à caufe de fa pefanteur&de Timpé- 
tuofité d'un corps difficile à rompre, & contre lequel il n eft pas aiféde réfifter. S'il 
pénétre une fois dans cet ordre. Tunique remède eft de l'atuquer fur un ordre fembla«; 
ble fans délibérer, & à l'inftant qu'il apercé, 

Lorfqu'il eft à une certaine diftance , on fait un grand feu de canon à cartouche; ^*, 

Les troupes borderont le retranchement fur huit de profondeur , 6c les corps qui fax 
vent de réferve feront rangés en Colonnes , Se les comjpagnies de grenadiers féparées pour 
les accidens inopinés, armées de pertuifanes ^ s'il eft poffible d'en avoir. 

On fe conduira de cette manière jufqul ce que l'ennemi s'approche du foffé, & qu'il 
fe jette dedans pour attaquer le retranchement , ou qu'il le comble. Il faut alors le chauf» 
fer autant qu'il fera poffible de faire , & lorfqu'il entrera dedans Taccablcr de grenades 
«les plus grolTcs & ae petits fars l poudre, dont on doit avoir bonne proviCon- S'il 
s'opiniâtre 3t paHer, & qu'enfin il gagne le parapet, on mettra Tarme blanche en ufage; 
on fera pafferaux premiers rangï les piques ou les pemiifaunes ahemativement mélé^ 
avec les fùfcliers, ou les feules armes blanches ; Ton combattra toujours ferré & collé 
contre le parapet. Si l'on s'apperçoit qu'on ne puilTe pas longtcms réfifter, on fera a- 
vanccr les Colonnes des réfervcs & les grenidicrs , pour attendre en bon ordre lorfquc 
l'ennemi entrera; ou s'il y a brèche, l on jertera deflus des arbres enticn avec coutei 
leurs branches, derrière ïefquels Ton fc défendrai 
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Les compagnies de grenadiers (ii) formeront un corps l la queue de chaque briga*^ 
de, pour ne les emploier qu'à la dernière extrémité. A Té^d des réferves. Ton 
en uiera de même. 

Si Ion s'apperçoit que les troupes fe rebutent , que les afl&ires prennent un mauvais 




leurs ennemis s'y trouvoient toujours nouveaux. Celle d*Alexiaeftunedes plus belles 
que Céfar ait fait. On en trouve uneinBnité dans Tes Commentaires & dans THiftoi- 
re ; mais on n'en faifoit oue dans les cas d'extrémité. Celle de Walftein attaqué dans 
fon camp par Guftave- Adolphe , efl: célèbre dans THiftoire. Celk de Malplaquet Teft 
encore plus. On h doit uniquement à la vivacité Françoife, car elle fe fie fins ordre: 
aucun G énéral n^r eut part. Si ces braves foldats & ces Officiers déterminés euflènt été 
fui vis, c*étoit fait de cette formidable armée, quis'étDit engagée dans une entitprifè 
très-mal entendue ; mais comme nos gens ne furent pas iiiivis du refte^. après tmir tailla 
en pièces tout ce qui ofa les regarder en face, &]es avoir pouflfés )ufqa*à leur cavale* 
rie , ils s*en retournèrent tranquillement. Je rapporterai cette bataille en fi» Um, elfe 
fait trop d'honneur à la nation , &: \ quelques Officiers Généraux auiqueb on n'a gué* 
res renau juftice. L'extrémité fait naitre ces forties,. qui ne manquent jamais de téol^ 
fir, tant elles font rares en ces tems-ci. M. deTurenne a commencé deiê fiiire cou- 
noître par la dèfenfe d'un camp retranché. Encore une fois, rarement voft-OQécboiiër 
ces fones deftratagèmes; outre qu'il eft peu ordinaire que celui^ qui ne foi^qu^ 
attaquer, penfe beaucoup à fe défendre. 

Si l'on ne juge pas à propos de fe fervir de cet expédient, (bit par mnqae derââ»' 
tion pu par ignorance, ou qu'on foit attaqué vivement fur tout le fioot <K b ligne, 
on fe défendra comme je l'ai d'abord propofé; &r fi malgré la léfiflancy opiaitoy des 
trouves, l'ennemi venoità pénétrer en quelque endroit, & qu'une Coloooe fe fît jour, 
(car je fuppofe ici des Colonnes, des bataillons rangés félon la routine ne fixai pas dignes 
d'attaquer mon fyftème de dèfenfe,) on doit lui en oppofer promptement une autitw 
Cela ne fuffitpas, on doit alors changer toute la difpodtion de cette attaque. & fi^ 
ranger par Colonnes chacune d'une feâionou fur deux, fi les bataillons finit de huit 
cens hommes , & attaquer dans cet ordre tout ce qui fera entré. Ces (brtesde coiÉbats 
ne fe font pas de loin & à coups de fufil , ce feroit tout perdre , mais à coups deimia. 
Pendant ce tems-là on tâchera de fe couvrir avec des arbres coupés» .On ne Cuvait 
trop en avoir provifion. 




memei 
lemora 
lui l'èpèe à main, pendant que les Colonnes cha^ront pur les fiices. 

J'ai deux obfervations \ faire avant que de pafler à l'attaque des années retranchées.. 
La première eft d'avoir une attention particulière à la droite & à la gauche , fr aux 
endroits qui paroiffent les plus impraticables , & oit il femble que l'ennemi n'a aocua 
deifein. On doit y avoir l'ceil , car rien ne prête plus à la ru(ê que les fituations inii« 
praticables en apparence ou bizarres, où l'on peut cacher & détourner un corps de tnxf 
pes qui fe portent par où Ton s'attend le moins d'être attaqué , & où Ton fe cioil k 
plus en fureté. Il n'y a pas de meilleur moicn pour fe garantir de ces fprtes de fmn» 
fes , que defuivre la méthode dont j'ai parlé : outre 1^ cavaliers d&aontés» ftailoae 
les valets de Tarmée » on doit y faire poner de ëhix drapeaux; rcooenii s^igMgiaeiloc» 



..-S», 




LIVRE IL CHAP. XIV. s^^ 

qu'il y a beaucoup de monde, & qu'on eft averti , & perd l'envie de tenter par ces 
endroits. Bien valut à Céfar d'avoir attaqué le camp de Ptolomée par l'endroit le 
plus fort, & par où les Egyptiens s'attendoient le moins de l'être : car fans cela Ton 
entreprife tomboit en ruine» L'exemple mérite d'être cité , quoique je penfe Tavoir 
rapporté ailleurs. 

jy Ptolomée, fur l'avis que Céfar marchoit à lui pour fe joindre à Mithridatede 
Pergame, „ le retrancha fur une montagne en un pofte très-avantageux , qui étoit 
„ bordé d'un côté delà rivière du Nil, (d) & de l'autre d'un aurais ; de forte qu'il 
9, n'y avoit qu'ime avenue du côté de la plaine, car l'autre face du camp étoit coupé$ 
9, en précipice. On n'en pouvoit aborder que par deux endroits , Tun du côté de h 
„ plaine , dont l'accès étoit très-facile , nuis défendu par le plus jgrand nombre des en- 
„ nemis& les plus vaillans ; l'autre du côté du Nil, par un petit intervalle qui étoit 
„ entre la rivière & le camp; nuis on avoit à dos leurs vaifleaux, qui étoient bordés 
», de gens de traits. Cétârvoiant avec quelle ardeur fes gens donnoient départ & d'autre 
„ (ans aucun fruit, & aiant pris garde que la face du camp, qui étoit lur le haut de 
„ b montaene , étoit comme abandonnée , à caufe de l'avants^e du lieu , outre que 
„ ceux qu on y avoit mis pour la défendre, foit par valeur ou par curiofité , étoienc * 
„ defcendus vers le lieu où l'on combattoit; il eovoia de ce côte-là Carfulenus, avec 
9, d^s troupes, qui tournèrent la montagne, & donnèrent par-là avec tant de vigueur ». 
„ Gue les ennemis qui combattoient de l'autre côté, étonnés du bruit qu'ils entea- 
„ doient à leurs épaules, abandonnèrent la défenfe pour (e fauver deçà & delà* Le 
,, camp fut donc forcé de tous côtés prefaue en méine tems ; premièrement par l'atta- 
„ que de Carfulenus , brave & expérimente Capitaine » qui s'étant rendu maître du fom» 
y, met de la montagne, vint fondre fur les ennemis, &en fit un grand carnage". Ce 
que je viens de dire ici n'eft pas mobs ordinaire chez les Modernes» Il y a mille 
exemples de ces fortes de i-ufes. Rien n'eft plus conunundans l'attaque des lignes , que 
de voir que ce qu'on avoit cru le plus fort eft emporté le premier, 

La féconde chofe à quoi l'on doit avoir attention , eft de bien imprimer dans Tefprit 
dufoldat de ne point s'étonner s'il arrivoii que l'ennemi forçât & pénétrât à quelqu'une 
de ks attaques; nuis de nurcher tout aufli-tôt & de tomber brulquement fans tirer un 
feul coup , pour ne point lui donner le tems de fe former & deprofîter de cet avanta* 
ge, qu'il eft aifèdelui enlever par ce coup de rèfolution. Il fuffit quelquefois que 
trente ou quarante hommes paffent en quelque endroit pour jetter l'épouvante ,& faire 
croire qu'il en a pafTé un grand nombre. Toute l'Hiftoire eft parfemée de ces fortes 
d'exemples, fans que ceb empêche les Généraux d'armées de fe taiie inférer dans le et* 
talogue des errans dans ces fortes défaits : tant les nulheurs d'autrui , quelf^ grands 
qu'ils foicnt à cet égard-là , ks rendent peu prévoians, peu fagcs & peu avi{<S , 8c 
Unt leur préfbmption eft grande* 

L'infuîrcdu rocher d'Aome, qu Arricn rapporte dans la Vie d'Alexandre le Grand, 
eft un des plus beaux endroits de fon Hiftoirc; mais comme je Vaicit^ dam mon fé- 
cond Tome, j*y renvoie mon Lcôcur. Jcfuporifnc mctnc un grand nombre d'cxem* 
pies fort remarquable* pour une meilleure occafion, puifquc ces obfervacions ne font 

Îu'un prccis d*un ouvrage régulier de l'attaque & de bdéfcnfc des années retranchées, 
e ne m'orcndrai pas davantage fur celle-ci pour palTcr i l'autre. Mais \c ne fauruis 
finir , fans faire part à mes Lcftcurs d'un exemple de nos jours » qu'il fc pcui fort 
bien qu'une infinité de ceux qui fe font trouvés l l'aâion de Turin en lyctf. 
ignorent encore. Tant uiie affaire eft mctéc d'évéoemeas tour ouuvaij , lorf<)u'uii 

Gêné: 
(t) AiUfn^ lUiti C*/ Cmmm. Qmtr. é'éUn. 
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Général fe trouve contrecarré par un ordre de la Cour par un autre fort inférieur ^ 
fort malhabile , que celui-ci a tous fes femblables de fon côté ,-c'cft-à-dire les pluf 
mauvais , & que chacun de ceux-là fait à fa tête, qui lui a déjà tourné av^t que 
Tcnnemi puifTe rien entreprendre. 

L'armée ennemie aiant du côté de la Doire attaqué nos lignes , qui ne valurent 
jamais rien , & où Ton eut grand foin d'envoier peu de monde pour les défendre, 
parce qu'on s'attendoit que M. d'Albergotti , qui commandoit fur la hauteur des 
Capucins , y envoieroit du moins vingt bataillons , en aiant vingt-cinq de plus qu'il 
ne lui en failoit pour fe défendre contre des gens qui n'avoienc garde de l'attaquer. 
On fe trouva trompé , il crut qu'on lui en vouloir. ■ Les ennemis , qui n'y pen- 
fcrent pas, &qui ne pouvoient jamais aller à lui, le Pô entre deux, attaquèrent nos 
retranchemens au-delà de la Doire, & tout-à-fait à la droite, où étoit la bri^de de 
la vieille Marine* Cet endroit étoit (î peu garni , que cette brigade fut obhgéc de 
border la ligne fur deux de hauteur contre toute une armée*^ Inutilement cria-t-on 
au fecours aux troupes qui étoient fur la hauteur des Capucins , on fut fourd. M. 
le Prince Eugène fît attaquer tout ce front, oîi il futrepouffé; mais ce Prince , qui 
fe reburoit difficilement , & dont le coup d'oeil eft admirable , remarqua un endroit 
tout-à-fait à la droite où il n'y avoit qu'une compagnie de jgrenadiers; il vit déplus 
qu'on pouvoit y aller à couvert d'un rideau de terre , pencUnt qu'il occupoic toute 
cette droite. Il y fit aller quelques cinquante hommes pour tenter Tavanture ^ oui 
entrèrent par cet endroit-li. On s'imagina d'abord qu'il y en itoit entré un plus 
grand nombre; de forte que cepofte, qu'on ne pouvoit foutenir , à caufe d'un pos 
qui fuivoit , fut emporté : ce qui jetta l'épouvante par tout. Il ne ferait pas moins 
arrivé à caufe de notre foibleffe. Si celui qui commandoit au pofte des Capucins eût 
envoie les vingt bataillons que feu Son Alteffe Koiale lui demandoit, cette entreprife 
des ennemis fur nos lignes échouoit infailliblement, malgré le Maréchal dcMamn^ 
fes partifaost 

§. V. 

De r attaque des armées retranchées. Ordre de bataille. V avantagé Jtm Cétmf ntrosH 
ché fur la hauteur ejtplus imaginaire quil riefi réel. 

àVant que de s'engager dans une entreprife aufli difficile & auffi fcabreufe que celle 
d'attaquer une armée retranchée dans un paTs de montagnes & dévalées, on doit 
ecoiffloître avec beaucoup de foin & d*exaditudc le païs & la nature du temin 
pour aller à l'ennemi , les hauteurs qui dominent , & la force de fes retranchemens : ce 
qui me paroît aflez difficile. Il faut une grande expérience pour cela , & un coup d'ail 
admirable pour en bien juger: encore s'v trompe-t-on bien fouvent. On ne i^auroit 
guéres bien les remarquer dans l'exaâituae militaire que par deux moiens* D*abord eu 
le faifant reconnoître piufieurs fois & en différens endroits par des Officiers expérimen- 
tés & entendus, & écrire à leur retour le rapport de chacun en particulier, & attendre 
celui des transfuges ou desprifonniers, quon doit tâcher défaire autant qu'il fepeut 
pour comparer le tout enfemble : ceux qui vont reconnoître ne le faifant pas fans danger 
de fe faire prendre ou de fe faire tuer , outre que la nuit nous dérobe bien des connoiC» 
fances. Il cft d'ailleurs difficile d'approcher de fort près , à caufe des patrouilles fré- 

3ucntes & des petites gardes avancées qu'on envoie b nuit , divifées par petites peiottes 
e cinq ou fix hommes chacune couchés fur le ventre à cinquante ou cent pas hors des 
retranchemens, pour n'être pas découverts t ftpar desfentinelles entre deux qui for- 
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ment comme une chaîne» qui ont ordre de LutTer pafler ceux qui vont reconnoicrc 
pour les fuivreenfuite, les envelop:r ouïes tuer, s*ilsparoinent faire b moindre reïif- 
tancc. Je fai bien que ces fortes deprcciutions ne fe pratiquent guercs, du moins je 
ne m'en fuis jamais appcrçû en pareilles occafions* Mais il peut arriver que quelqu'un 
s'en avife;&lorfque cela arrive^ cette première voie devient très-difficile, ouprefque 
impolfible- Il ne rcfle donc que celle des transfuges & des prironniers , qu'U ne faut 
jamais négliger, parce qu'elle eft la plus fûrc, 

Lorfqu'on fera pleinement inrtruit de toutes qu*il importe de {avoir pour l'ex^cu* 
tion d*unc fi grande cntreprifc , le Général réglera là-deflus fon nrojec d'attaque. L'heu- 
re h plus propre pour ces fones d'entreprifes , eft d'attaquer aeux bonnes heures avant 
le jour. On ôtepar W à l'ennemi tout moien de diftingucr les véritables attaques d a- 
vec les faufles, &de rien voir dans la difpofition fur laquelle il cft attaque. Mais le 
plus important cft fans doute Tordre & la diftiibution cics troupes, & des attaques 
faufTesou vraies. On n*eft pas beaucoup embarraflié aujourd'hui , nous n'avons qu'une 
méthode auQimauvaifc, aufTi faufle&auSifupcrficiclle qu'on puiflc jamais imaginer; 
de façon que celui qui doit être attaqué nefauroit ignorer l'ordre de bataille, comme 
rafîaitlint celui de fon ennemi: de forte que^'cft au hazardouà ropmîonoïiron eft, 
que le plus fort doit remporter, J décider de !a journée. Comme nous traitons cenc 
matière fur des principes certains & démontrés, nous nous g.nderons bien de nous i& 
gler fur l'ancienne méthode dans b difpofition que nous allons propofen 

On régie le nombre det véritables attaques fur le plus ou le moms de troupes que 
l'on a; c'cfl encore le front qui détermine : car lorfquc le terrain ne permet pas de 
former pi ufieur s attaques éloignées tes unes des autres^ comme cela eft aflezordijiajrc 
dans un pais de montagnes , on fait une attaque génénle , ainfî qu'il arriva à celle 
de Sélafie. 

L'infanterie (a) formera la première ligne, entremêlée des Colonnes (b) en plus 
grand nombre & plus prSs-i-près aux endroits (c) , où Ton veut faire le plus 
grand cfFon. Les bataillons d'entre les intervalles des Colonnes fur dix de profon- 
deur, 

La fecondcligne, ou pour mieux dire la réferve{e), fera partagée en plufieurs corps,' 
pour fe tranfporter félon les évcnemenï : les compagnies de grenadiers (fj entre leseir 
paces d'entre les Colonnes pour leur fervir comme de rcferve* Dans Icsattaquesduc^* 
lé de la plaine, la cavalerie Cg) foutiendra l'infanterie (hj* 

Les dragons (kj, qu'on ne diftinguç plus aujourd'hui de la cavalerie, 6c dont il 
fcmbic qu'on ignore Tufagc, mettront pied à terre, combattront avec rinfantcrie & 
s'aligneront avec elle. Si Ton) remarque des endroits fur la hauteur où la cavalerie pu^ffe 
Être àt quelque ufagc ^ les dragons monteront à cheval pour foutcnir l'infanterie* Nous 
nous difpcnferonide pouffer plus loin l'analyfc de cet ordre de bauillc, fuppofant le 
Leélcur au fait d^nion Syftém* des Colonnes, Je dini feulement que je comixjfc mes 
Colonnes de deux fcAions, c*eft*à-dirc, de deux bataillons chacune* La raifon de 
cela eft d*avoir toujours deux Colonnes toutes ponécs, au cas qu'on vicnncà pcnàrcr, 
& pour faciliter le paffage aux autres, pour fe mettre \ c6té&**ouvrir pour donner 
entrée aux Ixiraillons qui combattent entre elles. Ces bataiUons doubleront alors leurs 
fileî pour former clucun une Colonne d*une fcftion, & tout s*c:endant à droit & \ 
gauche le long du retranchement, tout entrera, & la brèche s'élargira peu à peu- 
Comme je fuppofeque l'ennemi a porté des redoutes ou des flcclics en avant à une 
certaine diftance fur tout le front du retranchement , & qu'il importe de s'en rendre te 
maître , on les fera infulter par les grenadiers (0, ou par les dragons (kj. L'a:taqu* 
de ces flèches fe doit fiirc co mcmc tems que k combat ^'engage auxietranchcincas r ce 

qui 
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qui ne me paroît pas la chofe du monde la plus aiféc. Lorfqu'on craint d*y trouver une 
trop grande réfiftancc, il faut y joindre des bataillons, les attaquer avec toute k dili- 
gence poflîble, & emploier tous les moiens imaginables pour s*ca rendre les maîtres. 
J'expliquerai ces moiens à la fin de ce Paragrafe. 

Lorfque Tennemi eft porté & retranché fur des hauteurs d'une pente douce & facile, 
on ne doit pas regarder cela comme un avantage dans celui qui fe défend, &ne doir 
être d'aucune confidération dans un Général habile. Une Teft que dans rimaeination 
des gens de petite intelligence. Le véritable avantage cft dans les hauteurs roides & de 
difficile accès. On doit monter celles-ci au petit pas, de peur qu'en allant trop vîtc 
les troupes ne perdent les forces & haleine , comme cela eft arrivé à plufieurs iGénéraux 
qui ont échoué dans leurs entreprifes , pour avoir marché avec trop oe précipitation : car 
alors Tennemi fortant tout d'un coup frais & réfolude fesretranchemcos, s'il eft capable 
de profiter d'une manœuvre fi étourdie, il eft en état de les défaire uns peine. 

Celui qui attaque l'ennemi retranché fur des hauteurs, &aui marche à lui d'un pas 
grave & en bon ordre , eft beaucoup moins expofé aux coups d'en haut qu'un autre qui 
agiroit dans la plaine. La raifon eft évidente , c'eft que le (oldat qui tire derrière un pa.* 




go6e$ 

commoderque le premier rang. Le feu de bas en Haut, c'êft4-dire, de celui qui om 
te la hauteur efcarpée ou roide, n'eft pourtant pas moins faux que l'antre; il âtmimc 
moindi^ , n'y aiant que le premier rang qui puifTe tirer ; en un mot c'eft fort'pca de chofeii 
La figure A. fuffit pour le faire comprendre fans aucune explication. 

Je crois qu'il ne fera pas hors de propos de fortifier ceci par quelques remarques iuH 
portantes fur le defavantage d'une armée qui a la hauteur fur l'autre, pour faîreconao?* 
tre l ceux qui s'imaginent y trouver un fi grand avantage, qu'ils peuvent fe tromper 
dans leur opinion, Ôc guérir les autres , qui le croient u redoutable, delacnînreoik 
ils font d'entreprendre au-delà de leurs forces & de leur courage. Selon ceux-ci on doit 
abandonner toute entreprife lorfque l'ennemi fe trouve pofté fur un tel tenem qu'il août 
voit à plomb de la tête aux pieds , & qu'il nous découvre de toutes parts, fur quelque 
profondeur que nous puiOtons être, &pu aucun de nps mouvemeos ne fiurpit jamais 
être caché dans le plein jour. 

Je répons à cela, que la hauteur n*eft favorable que dansuhcasbiendifiifreDtde ce» 
lui dont il eft queftion ici , c'eft-à-dire , lorfque l'on combat fans aucun retrancfaernent^ 
& qu*on attend Tennemi fur le haut , ou à mi-côte , pour fondre fur lui^.de hnit 8c 
l'accabler par la pefanteur du choc, que la pente favorife ,& qui augmente fekNi4|u''eIle 
eft plus ou moins roide. Mais cet avantage ne regarde que l'infanterie, loittk coq* 
traire fe rencontrant \ l'égard de la cavalerie : car fi celle-ci peut monter ans 



l'autre ne fauroit defcendre ni attaouer fans beaucoup de defavantage, puifbue pqpfo n ne 
n'ignore que les chevaux ont plus de force en montant qu'en defcendaot. J'ai cni-dèvoir 
foudre cette difficulté , qui m'a paru confidérable , 6c faire voir en même tems qu'il dk 
beaucoup plus avantageux à la cavalerie d'attendre le choc fur la crête ou fur k.^ccw. 
que fisrme la hauteur , que de combattre fur la pente« A l'yard de l'infanterie^ .{1. eft 
toujours plus avantageux d'attendre l'ennemi fur le haut bien ferrée, 8c furphificarr 
Colonnes dune feâion chacune, enlaiffant des intervalles entre elles capables de rece* 
voir deux efcadrons , pour les faire defcendre au premier fignal ; & lorfque renooni 
approchera à cinquante pas du haut de la montagne, elle s'ébranlera à l'inftant pour 
fondre fur lui fans tirer. 
pans la bataille que Mârius donna contre cette armée formidable de Teutons 8c 
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d'AmbroQS auprès d'Aix en Provence , il s*étoic retranché fur k haut d'une monta- 
gne, où il paàa la nuit , après un combat où il avoit taillé en pièces une grande par- 
tie des Ambrons. „ Le lendemain au point du jour, ( dit Plutarque , ) il mit fon ar- 
), mée en bataille fur la hauteur devant fon camp , & envoiai devant fa cavalerie dans 
3, la plaine. Ce que voiant les Teutons , ils n'eurent pas la patience d'attendre que 
„ les Romains fufient aufli defcendus , afin de les combattre de plein pied & avec 
jj un égal avantage Dour le terrain; mais tranfportés de colère, ils prennent leurs ar« 
,, mes , 8c vont ae furie les attaquer fur la hauteur. Marins envoie par tout (es Offi- 
„ ciers, & leur donne ordre d'attendre l'ennemi fans branler; & dès qu'il fe feroit 
,, avancé à la portée du trait , de lancer leur javelot , de mettre enfuite l'épée à k 
„ main , & de les repoufler en les heurtant avec lems boucliers : ar les lieux étant 
„ gliffans à caufe de leur pente , ni les coups que ces Barbares donneraient n auroient 
„ de roideur , ni leur ordonnance ferrée ne pourroit fe mabtenir , leurs corps érant 
,f toujoun dans un branle inégal & continuel , connme dans une tourmente , à caufe 
,, du penchant & de l'inégalité du terrain. 

Voilà l'avantage d'une armée qui a la hauteur fur fon ennemi, 6c combat hors d'ua 
retranchement comme celle de Marins. Alors l'avantage eft très-grand; mais il devient 
très-dangereux contre un ennemi qui borde la plaine , contre une armée qui a la hau* 
teur fans ofer fortir de fon avantage , fuppofé que cette hauteur ne foit pas extrême* 
ment roide , c'eft-à-dire , de telle forte que les rangs de derrière puiflent tirer par- 
deffus la tête de ceux qui les précédent. En ce cas il ne feroit pas bon pour celui 

S[ui feroit dans la plaine , & qui voudroit mefurer fon feu avec celui de l'autre ; mais 
1 cet avantage manque , celui qui fera dans la plaine Taura par-deffus lui. C'eft ce 
qui arriva à Craflus contre les Parthes , car jamais Général de l'antiquité ne couronna 
fa défaite que celui-ci. L'exemple mérite d'avoir place ici. 

„ Chemin faifant (les Romams) virent aflcz près d'eux , (dit Plutarque,) une 
,, butte de fable aifez élév^, où ils fe retirèrent. Ils attachèrent les chevaux au milieu, 
„ & firent tout autour une enceinte de leun pavois pour fe retrancher, efpérant que 
„ cela les aideroit beaucoup à les défendre contre les Barbares ; mais il en arriva tout 
„ autrement: car dans un lieu uni les premiers couvrent les derniers, & leur procu- 
„ renr quelque relâche ; au lieu que fur cette colline l'inégalité des lieux , (ou pour 
corriger le Traduôeur , qui ne s'explique pas clairement par le terme àHnégéUité ^ h 
hauteur,) „ faifant paroitre les uns au-deflus des autres » & découvrant davantage 
„ celui qui étoit derrière, les ofifroit aux coups ; de forte que ne pouvant fe déro- 
„ ber aux flèches, que les Barbares décochoient continuellement fur eux , ils en é- 
„ toient tous également atteints » & ik déploroient leur malheureufe deftinée de ce 
„ Qu'ils périffoient fî miférablement , (ans pouvoir fe fervir de leurs armes, & faire 
„ (entir leur valeur à leurs ennemis* 

Si la tête n'eût abfolument tourné à Craflus, non pas feulement dans cette dernière 
aAion de la colline , qui décida de la perte de fon armée & de fa vie , mais mêcne 
avant le premier combat , comme la difpofition de fon armée en eft une bonne preu- 
ve, rien ne lui étoit plus aifé que de fe garantir des flèches des Parthes, en ordon* 
nant \ toute fon armée de former la tortm , coaune fit Antoine contre les mêmes 
Parthes , contre lefquels il faillit d'éprouver un femblable fort. Mais il fit paroitre 
plus de jugement que lui , 6c par conféquent plus de courage : car fans celoi-ci 
dans les grands périls tout le refte fe perd. 

J'ai expliqué dans mon fécond Tome ce que c'ètoit que la tortue, mais je n*ai point 
parlé de celle de toute une armée. Antoine eft , je penfe» le premier des Romains qui 
la mit en exécution dans (a fameufe retraite. Plutarque rappone danilaViedccf gruid 
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Capitaine, que les Romains ,, s'étant mis à defcendre quelques côreainniiitt W pente 
^ étoit roide , & où ils ne pouvoient marcher que fort lentement, (les Partiiesj let 
^ attaquèrent encore à grands coups de flèches. L'infanterie, qui itoh:aniiifedcgiUKti 
,, boucliers, tourne tête, & enfermant au milieu d'elle ceux qui écoîem k^éremeot 
„ armés, le premier rang met un genouil à terre, & fe couvie^de^fès^r^ids pavois, 
„ le fécond rang en fait de même, élevant (es pavois au^dcffus' du pmDÎer, le traî- 
.,, fiéme de même: de forte que cette continuation xie psvois , coiOMe an toStd*aî- 
.,, rain, préfente à la vue comme les degrés d*un théâtre , &^fbriiie ta plus TAre dfls 
,„ défentes contre les traits & les flèches , qui ne font que .cooler défias. Les Parthes 
„ prenant ce mouvement des Romains , qui avoient mis angemoilâ tene, conuse 
„ une marque qu'ils étoient recrus, jettent leurs arcs & leurs 'flédies , 8c les piques 
.„ baiffées ils s'approchent pour combattre à coups de main. Dans ce meinent bs 
„ Romains fe lèvent avec de grands cris , & fe fervant de leurs épîeux , ils renvei^ 
„ fènt morts les plus avancés , & mettent en fuite les autres. La taèxm chofean-ivtt 
„ les jours fuivans , car ils faifoient peu de chemin. 

Il me paroît par tout ce que je viens de dire, qu'à Tègaid des -années remnch&s 

J'avantage eft toujours plus grand pour ceux qui fe défendent à CMvert dHinfetrao- 

xhement, que du côté de ceux qui attaquent, & quil Teft encore phis kirfi|n*on ah 

iiauteur fur fon ennemi à corps découvert , & qu'on prend le parti d'en venir -aux 

jnains. Malgré tous les avantages des armées retranchées, dont not»4VOBS perlé , tu 

:ne peut s'empêcher d'être furpris de les voir forcées en fort peu de MDS, lodqa*eI- 

ies font vigoureufement attaquées. Selon les régies de la guerre , cek oedevroit pts 

•arriver, pour peu de fermeté que l'on ait à fe défendre. Ce qui me faiprend encore 

plus dans tout ceci, & l'expérience ne nous le démontre que trop, c'eft que le Ibl- 

dat eft moins brave & moins réfolu derrière un retranchement qu-en nk cimjiiigii e, 

& dans un avantage égal, fans fçavoir pourquoi, & fans que perfiiBoe le 'Km 'encore 

avifé de lui expliquer ces avantages contre l'aflàillant , & ces avMBg^ fem infinis. 

C'eft encore une queftion que nous refondrons ailleurs. Tout ce que îe mm avancer 

fûrement , c'eft que ma méthode d'attaquer rend Tentreprife moins difficile Bc noin» 

-épineufe. Il faut en convenir. 

Le plus difficile & le plus dangereux dans un camp retran<^hé , eft fins doute 4e 
comblement du fbffè. On k fert de fafcines : chaque foldat en porte une devant ibi, 
<t qui fauve bien des coups de fufil avant qu'on arrive , lorfqu elles font bien fiites 
& compofées de menus bois. Lorfqu'on eft arrivé fur le bord du fbflK, les (bldatt 
fe les donnent de main à main, pendant qu'on les paflfe par les âmes. Ilfttit avouer 
<iue cette méthode eft fort incommode & fort meurtrière. Apparemment qu'on n'en 
a pas d'autre , & que la vie des hommes eft une chofe trop bagaldlepoor cbeicber 
<iuelque autre invention qui expédie un peu plus promtement une telle belogne.; et 
^ui fait que le foldat s'impatiente & fe rebute avant l'œuvre faite, & pour ^ garan- 
tir des bordées de ce nombre infini de ftux de toute efpéce qu'il eft wKgéd'tflttier 
pendant tout ce tems-là, il fe jette en confufion dans le foffé, ft tftdhede tnooter 
de là fur le retranchement, aimant mieux combattre avec un extrême de&vaucage que 
de s'expofer de fang froid à un ouvrage fi long & fi périlleux. 

Cette audace, ou. pour mieux dire cette folle témérité, dont îennemipourroît ptt>- 
fiter pour la viftoire, produit fa défaite & fa honte. Bien loin de comï^tre (àibrct', 
& le peu d'avantage de celui qui attaque, ileftétonnéd'uneteHchardidretilpcrddè 
fa ré blution pour en trouver trop dans l'ennemi, il croit qu'il lui fuffitmiTîlibit dans 
le foffé pour fe défier du fuccès; il le croit dé>a fur le parapet ,quoiqa'ii^t très-«fi 
de l'empêcher de monter. U n'en faut pas davantage l la çMtre 'pcmj^tân touit 

ciptrance^ 



LIVRE II CHAP. xrr. t^ 

ttpénncCy & lorfqu'il paroît la moindre ouverture , pour peu de monde qu^il (bit eiH 
tré, ou qui paroifle vouloir percer, Tépouvante gacnc bientôt en cet endroit- là: rare- 
ment eft-il repouflfé. On croit le mal fans remède, lorfqu'il n*y a rien de plus aifé que* 
d'y en apporter, de repoufler ceux qui fom entrés, & de les culbuter dans le felTéfaos^ 
danger & fans rifque contre des gens qui ne font jamais en ordre & bien âfTûrés, outrer 
qu'ils font toujours fans avoir un feul coup à tirer. L'on ne fait pourtant rien de ce* 
qu'on eA en état de faire. L'ennensu entre en foule, fe forme, & l'autre fe retire , & 
la terreur courant alors le long de la ligne, tout s'en va & tout redâ>and€ (ans fçavokf 
fouvent même oh l'on a perce^; & lorique les deux partis fetrouventdefang froid , le 
yidorieux admire fon bonheur avec raifon: & l'autre, s*il lui en refte la moindre part* 
celle, n'eft pas moins étonné d'avoir été: battu au milieu de tant d'avantages fur fom 
ennemi y dont il n'a f<;û profiter: ce qui fait voir la.lax:hetédans toute (on étendue; 

Al'occafioa de ceci nous allons rapporter un exemple , dont j'ai dit quelque chofe( 
<fens mon premier Tome pag. i;âv qui remplit tout le fujet que je traite , &qui fàt 
voir en même tems que Topinion produit fouvent les plus^ grandes difgraces, as cett» 
opinion ne vient d'autre chofeque du défaut d'expérience & d'incapacité dans le mé» 
tier , ou fi l'on veut d'indigence d'efprit & de jugement. On pardonnera tout cek 
au foldat fi l'on veut; mais que cette opinion foit encore dans les Chefs , voiU ce 
qui n'eft pas excufable. U leur feroit f^ile de s'en guérir & de prendre les devante 
par la réflexion, & de fe délivrer eux & les troupes d'uni défaut qui eu iêallatcaaib 
4t leur honte & de leur perte. 

Nous occupions le pofte du Pas de l'Ane pour couvrir S.uze en r7e7. Nousnouf 
étions Cl puiiiomment retranchés , qu'il ne fembloit pas qu'il fût poflSbledciX)us.}rfof^ 
cer. Ce pofte eft fitué fur une hauteur rafe & efcarpée en bien desendroits , fort éie«' 
vée & fi roide, qu'il eft très^diffi^cile d'y pouvoir monter. Mais, comme la cbfliculte 
duoe entreprife n'eft pasi tant dans l'avantage du terraia & de l'art „ que daos' Tinteili» 
gence de ceux qui fe défendant, leiGâiéraux ennemis formèrent leur pn^&rlt peu 
d'opinion qu'ils avoient de ceux qui commandoient dans ce pofte: apparemment qu'ils 
avoient raifon« 

Ils tâchèrent de nous âter tout foupçoa qu'ib en voulurent ï SuKe, dont ib fqn^ 
haitoient de faire le: fiége, pour fe oonfokr de l'entreprife fur Toulon, où ils échoéé^ 
rent très-honteufemeot. Ils firent mine d'en vouloir à FeoeftreUes , & d'attaquer M* 
le Comte de Muret , qui commandoit un corps de trou{ieî au pofte de la Péroufe, 

3ui fermoit les deux valées de Prajelas 8l de Saint MÈutim Cdui qui commandoie 
ans ces valées , preflé par les lettres du Comte de Muret, qui lui mandoit ou'ilawoic 
toutes les forces ennemies: fur les bras » & que le falut de cette pkce dépendoit de b 
confervation de fon pofte , ne fit pas réflexion que le fiége de Feneftrelles étoir une 
chofe impoflîble, tant que les peuples de kvalée deSaint Martin feraient pour nous j, 
& que nous ferions les maitresi des hauteurs , dont il n'étoit pas aifé; de n^ius chaAi^ 
S'il eût raifooté à vue de paXs,. il auroit pu: s'apptrcevosr que Ics.eooemb ne chcp» 
cboient qu'à couvrir leur véritable defteio, qui étoit de faire dtverfioa denosforcei^. 
9t de nous ailQU>lir du câté derSuze, dont ils avoient réfolu défaire le fi^e, 8c oit ib 
n'euflent pas mieux réufli qu'à cekii deTonlon , fi le Maréchal de Teffir, qui «voie 
cinq marches fiir eux , eût fait plot dét diligence^ C^b fur b cbife de notre nalheun 
On tira une pnitie des troupes canapéteifouicem place, jfitnoibaiBrchftmes en hâteaa 
Iboours du Cqmte dé Murer » iâas ^'od euttrop raifoneéXtir unedémarche fi délicate^ 
Les ennenris, qui s'apperçoiveot que ootis denaipns dansr le pf^ft, quim'éioit pas 
dks> plus fins, font un grand déuchement de !f??-*rr*^ . > h ^4^f H* '-fivf Mf ^ P^^-rf 
Eugjéne. étoit, & manrneaf avec MU de fecret & de diligence, qu Us entrèrent dan^ la 
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vAlée de Suze avant que nous en euflîons la moindre nouvelle. Cette marche, quelque 
bien compafTée qu*elle fût , ne pouvoit nous être cachée. Elle nous le fut pourunt , 
tant nous dépcnUons en efpions. M, le Prince Eugène arriva inopinément , & fe pré- 
fente au Pas de T Ane. De Vraignc Maréchal de camp , qui commandoit à ccpofte , & qui 
k trouvoit alors hors d'état d*açir,accablédemaladie & de caducité, bifla cette fufée à 
démêler à de Bar (*) Brigadier, fujet tout-à-fait incapable de fc charger d*uiie telle belbgne* 
Les ennemis connoiflbient bien ï qui ils avoient af&ire; mais comme Tavantage du 

Kfte, la force des retranchemens & l'expérience des troupes corrigent quelquefois 
ifuffifance du Chef, le Général de l'Empereur ne comptoit pas û fortfurkfuccès, 
qu'il ne cherchât dans fon efprit tous les autres moiens qui peuvent nous Tafltirer, 
& qu'on ne doit jamais négliger dans les afiàires de cette nature. Un païfàn lui aîanc 
fait remarquer un endroit dans les rochers aflez loin de nos retranchemens, pareil Ton 
pouvoit faire couler quelque monde, & s'emparer d'une hauteur fur les derrières de 
nos retraichemens, on n'eut garde de négliger cet avis. On emoloia toute la nuit à 
Élire palfer une cinquantaine de foldats, qui fe faifir^nt d'une Cnapdie fur le hautdç 
la montagne. On les découvrit à la pointe du jour. Ils afteftércnt même de fc faire 
voir dans le deffein de nous étonner, puifquils fe trouvoient fur nos derrières; mais 
il étoit aflez ifé de s'appercevoir que le mal n'étoit pas grand, fc qu'ils n'étoieit pas 
en aflez grand nombre pour nous nuire. Tout autre aue de Bar les eût (ait attaquer : 
il en fut au contraire (î épouvanté, qu'il fe jrut perdu. 

Les Alliés, pour nous ô er le rems de revenir de notre furprife, s'approchent de k 
hauteur du Pas de l'Ane, y grimpent comme ils peuvent , & s'approchent de nos 
retranchemens, où il fiifHfoit pour rendre leurs efforts inutiles de faire rouler de gros 
quartiers de pierres , fans qu'il fût befoin d'autres forces , & ces pierres avoient été 
apportées pour cela. Mais celui qui commandoit , épouvanté & tremblant de la har* 
diefle des ennemis , fongea à fe retirer, & le fit de fort bonne. heure fins avoir perdu 
un feul homme , pour ne pas expofer les troupes à un • défaite matiifèfte. 

On peut voir par cet exemple combien il importe à celui qui attaque conune à celui qui 
fe défend, de bien reconnoïrre les paflages des montagnes. Celui-cineioit pas non plus 
s'étonner quand il auroit pafl*é quelques foldats , on n'a qu'à les faire attaquer fans aban* 
donner fon pofle : hors l'opinion , qui fouvent blefle plus que la réalité, comme je l'ai dit 
ailleurs, les accidens qui arrivent Ua guerre font moins grands qu'on ne p.-nfê, lorsqu'on 
fçaitfe poiféd.r, gu'on ne fe laiffe point abattre, & qu'on y met promtement remède; 
mats pour cela il faut un degré d'efprit & d intelligence, où peu de gens parviennent. 

Il me refte maintenant à parler de deux chofes allez importantes : Tu'ie regarde le 
comblement du fbflé, fc l'autre la conduite Qu'on doit ooferver lorfqu'on aura fbrc^ 
quelque endroit des retranchemens. A l'égara de ce «iemier chef , nous n'eu (Ûrons 
^u un mot en paflànt : nous aurons occaHon d'en parler ailleurs dans un ouvrage ré- 
gulier Il nous fuffit de dire qu'une Colonne formée de vingt-quatre de front 8c 
trente de hauteur, peut aifément combattre , fe maintenir dans K>n 'errain^ réiifter à 
toutes les at aqu.s & aux eflbrts de celui qui fe défend par d'autres principes que les 
miens , & donner le tems aux autres Colonnes de fe joindre à celle qui a percé i la 
faveur des travailleurs qui leur ouvriront des paifages« 

A l'yard lu comblement du foflîf, j'ai expliqué plus haut que notre méthode eft 
fort mauvaife & très^dangereufe. Voici ce qu'il me paroJt de mieux à Aire pourpaP 
fer en peu de tems un fo(fé, quelque large & profonîd qu'il puifle être, & pour coo» 
fcrver fes troupes d'une manière qu'elles n'auront pas beaucoup à rifquer* 

Ott 

i*) Ceft le mime mti rendit Uchemeftt kOtidelle <)e Modene, 8c ckmt PAtitenr pde fart nbM 
àuM k dersicr Article du Trmii et là Défi^ft ém Mmw, E*S* >>>• O'fiiv. de ce V«hiiie. 
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Pont portatif pour le fassa.gx du fosse b'un retrajï» 

CHEMEIÎT ATTAQUÉ D'InSULTE . 
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On fera faire pluHeurs chaÛfis B. de fept à huit pieds de brge fur dix à douze dé; 
longeur, fuivant la largeur du folTé. Ces chailis feront compofés de trois ou quatre 
folivaux de brin de fapin C, de qiutre pouces de largeur lur cinq d'épaiffeur, pour 
avoir plus de force pour foutenir le poids des foldats oui paieront deflus , avec des 
travers D, bien enn^ortaifës On cloura lieffus des planches de fapinE; & pour mieux 
affûrer ces ponts , on pratiquera aux extrémités les grapins F, qui s'enfonceront fur . 
la berme ou fur ks faicinages. 

Ces ponts feront monté dans le camp , & portés fur des chariots derrière iesCcK' 
lonnes, à une certaine diftance des retranchemens: après quoi des foldats commandés' 
les prendront , & fuivront à la queue de chaque Colonne. Lorfqu'on fera arrivé fur 
le bord du foffé, on jettera les ponts deiïus, obfervant de les pofer & de les placer 
à côté les uns des autres, de manière qu'ils puiffent fe toucher. Vingt ponts con- 
ftruits de la forte fuBîrem pour le paûage d une Colonne, & laifleront encore desef-^ 
paces fuffiians pour celui des grenadiers. En 1708. je fis faife quarante de çesponts[ 
portatifs pour le fecours de Lille« 

Voici encore un moien qui èuge moins de préparatifs. On fera faire de grands facs 
de groffe toik G. de huit pieds de Jong, qu'on remplira des deux côtés de paille, de 
feuilles d'arbres ou de fumier, qui eft encore aieilieur à caufe du feu. On roulera fur 
trois rangs parallèles un nombre de ces balots à la tête & fur tout le front des CobiH 
nés, qu'on jettera dans le foffé, d abord le premier rang, enfuite le fécond, 8c ainfi 
des autres, s'il en faut plufieun: deux ou trois de ces babts iuflfiront de refte pour 
combler le fo(fé, fi on leur don <e cinq pied> de diamètre. Comme il peut refter 

Suelques vnides entre ces balots, à caufe de leur rondeur, on jettera quelques farcines 
effus, que les foldats des premiers rangs des Colonnes doivent porter. Cette mé- 
thode de combler un foflfé me paroit très fimple & très-promte. Elle a encore cet a« 
vantage , que les (bldats roulent ces balots devant eux à couvert. Les halots à fafcines 
H. ne font pas moins bons. La figure nous difpenfe d'entrer dans une plus gàmàâ tXf^ 
plicatlon« 



DISSERTATION 

Smt Its jidims , & Us émmÊdgis ^me Fm m fem tirer fçtar U défmfi êhs-fUcai 

TE ne donne point dans cette Diflertation la conftruâîon des Mines, des Contre* 
mines, la pofition des Ecoutes, des Fourneaux, leurs charges, ni b manière d» 
s*en fervir. C'eft feulement une idée gâiéralc des avantages que l'on tiitroit 4et 
Contremines , fi elles étoient conftruites & défendues comme elles k devfeiftit dite» 
Pour bien expliquer le tout , il faudroit entrer dan^ un détail de pratique^ & 6m 
compter la Trigonométrie entrer auffi dans une théorie fur le xboc^i^corpi^hcann 
munication desmouvemens, fur k réfiftance des foli ^es , fur les diSértsÉM (oro^tifi 
choc & du reffort de la flamme des différentes quantités de poudre » fur lettont éi 
les difC?rentes manières dpnt elle s'enflamme dans V% diflR(renceit(oûches i feu feloa 
que le feu y eft porté ; & enfin dans une fcience Phyfico^niatii^^tiaue » qiit exigt 
un enchaînement de démoailrations qui demandent un groa Volakne,d(MCce l)îfeMei 
ne pourroit cre que la Préface. ....... 

Quand TEfpagne fit h conquête du Roiaume de Naples fur b France « m Italien 
nommé François r.corge, entretenu i Naples en qualité d'Afchîteâç,ffopolâ au Ci* 
pitaîne Pierre de Navarre , Général ç l'armée Efpagnole.faifane.pûur:»» le fiégedi» 
Château de TOeuf» de le icndic nalirc dam pra de c^CIiInmi'» In I^i^"4P^ $Ë|f 
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défendoîént eurent le fort d'éprouver le premier effet de la poadre dans ks Mines* 
L'Architeâe y travailla, & il parvint foit avec connoiflfance de caufe^foitparhazard 
à placer des poudres de manière , qu'il renveHa une partie de la ForterefTe & de la 
gamifon dans la mer. Voilà Torigine de ces volcans artificiels, inventés pour fiiciliter 
la priie des places ; mais il fe trouve au contraire , & Ton n*y fàît point aflêz d*at* 
tentioft,.que c.*eft ce qail y a de meilleur pour leur défenfe. 

On fçait que la perfeâion des Arts & des Sciences eft réfervée à la fucceflîon des 
tems. A riégard de b fcience des Mines , à tn juger par ce qui s'y eft pratiqué, il y 
sb des vérités qui félon toute apparence n'ont point encore été connues ; il s'en déduit 
des faits & des moiens fi avantageux pour la défenfe des places , qu'il feroit dérai- 
ibnnable de les avoir négligés. 

Ce que jai vu de plus précis, fur la conftruâion & fur l'eflbt des- Mines, ce font 
des Mémoires tirés de piufieurs expériences faites il y a environ vingt-cinq ans. On 
y donne (uffibxamcitt jufte la charge des Fourneaux , 8c les différentes ouvertures qu'ils 
produifent dans les terres, félon leurs différentes lignes de moindre réfîffiince (a); je 
dis fuffifamment jufte, parce qu'il y a un ordre 8c une précifioa géométrique en ces 
«hofes dont on ne parle point dans ces Mémoires : par exemple ou y remarque bien 
que la pratique a fait connaître, qu'il faut moins de poudre, en proportion des mafÂsi^ 
pour une grande ligne de moindre réfifbnceque pour unepetke,ftltnî(oDfpécieufé 
que quelque$*uns en donnent, eft qu'une grande quantité de poudre a [^ùsdefbrceï 
proportion qu'une petite quantité; mais ceux qui ont penféainfi «voient fenti la fàuf^ 
feté de cette opinion, s'ils avoient pris garde qu'il faut fiûre attenriotMuÂrdbm à en- 
lever, & à la ténacité des parties qu'il faut féparer; que ce fàrdeaueft^touiourteaia^ 
ion triplée de la liene de moindre réfifbnce, & que la ténacité des^ parties l féparer 
n'eft qu*en raifon doublée; qu'entre les corps femblri>les les grandi ont moins* de fu- 
perficie par rapport à leur maffe, que les petits par rapport à lii l!ur; que les ténaci- 
tés ^tant mcfurées dans les maffes fcmblables & homogènes, par les fiipeificîes , èHes 
fuivent les mêmes proportions , & qu'enfin les charges des Fourneaux félon qu'il» 
font plus grands, & par confcquent plus profonds, doivent fe dioûnuer iclonlapror 
portion des ténacités, ou ce qui eft la même chofe félon la nilbn doublée de leurs 
lignes de moindre réfiftance, & quç cette diminution doit fpfaiie funh charge pre- 
mièrement établie par la raifon triplée de ces lignes de moindre réfiftance. 

Ce difcûurs fur la fbule propôition des ciûu-ges, fait cofnoSniebnâR^^ 
métrie pour l'ufage certain des Mines. La fimple pratique, non feukmait n'entendfli 
point ce qui vient d'être dit, mais même il fe rencontre des cas à l'occafion delbuds 
die ne réuffit que rarement; elle fuffit cenendant pour l'attaque d'une pbœoà unff 
a point de Contremines, parce que quand rien ne s'ôppofeau paffagedu Mineur, u 
eft facile de renverfer une Contiefcarpe & d'ou^^rir un' Biaftion; ftrli q^elquelbisavec 
cette facilité on voit des Mines ne point réiiffir , c'éft une' ignonncequi n^eft pas 
pardonnable l ceux qui fe mêlent de les faire conftriiire, à moins que d'ailleurs quel- 
que hétérogénité que Ton n'a paspûap{)ercevoir,nenéce(Etelapoudreàunautreeflec 
que celui qui doit réftilter dans unemaffe homogène; mais la faute arriveplus foQvent pas 
ignorance que par les inconvéniens, d'autant qu*tm honmie qui fçaitfon^itdiflineue 
ordinairement les lieux où il doit craindre* quelqu'un de ces-iiiconveniens ; 8t s^ifoCL 
voit pas lès moiens d'y remédier, il doit* du nloin9-aTertirle<}énéra]: de ce qu'il craint*. 
, On n'a point affez pris garde à quel point le.nom deContremine convimtauxMi- 
' nés 

(«) yzypdUt ligne de moindre râilhnce celle ce plin qne la pQudrc aait ,. SCi cçtie %rie cft.k 
oni partant du centre 4a. Foumcai^ tombe pprpeo- même dfw qqrl^aie (Q |vétefldaGlMie, 
yiibHTTrtcti t. Afi le» jhoi b-||toa.»qtfiR c^èft. par . » > . *i) : ' ' • -' '- 
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manque , s*ii eft permis d*en parler ainfi , à laquelle il faut avoir Tel 
paré. 

On me permettra de repréfcnter que quinze ou vingt Mineurs détachés, comme 
on fait orainairement pour jetter dans une place menacée , ne font pas fuffifans ; ib 
peuvent au plus établir quelques fourneaux çà & là fous le glacis , ce qui intimi* 
dera Tennemi ; mais le mal qu'il en reçoit n*eft pas grand , & le peu que cela Tar- 
rére ne vaut pas la peine dV faire attention. D'ailleurs faute de conununications on 
eft obligé de charger ces fourneaux quand il approche du chemin couvert , ce qui 
eft un grand de(âvantage. J'ajouterai encore que quand le nombre de ces Mineun 
feroit plus grandi (Itôr que leurs travaux ne fe commencent que prefque en même 
tems que ceux de l'ennemi , la (ituation des lieux fait fouvent qu'il n'y a pas une 
grande reflburce à en efpérer. 

Pour la préparation des Contremines que je propofe , il faut du tems & de la dé- 
penfe : l'un & l'autre ne font pas (i conudérables qu'on pourroit fe l'imaginer. En 
trois ou quatre mois, s'il ne fe rencontre point de roc vif, on peut perfedionner 
une place en Contrémines , & fe rendre maître de b campagne jufqu*à foixante &: 
foixante-dix toifes au-delà de b paliflade , bien entendu avec le nombre fuffifant de 
travailleurs. 

Pour la dépenfe, je Teftime peu de chofe, par rapport aux millions que coûte U 
batice des places , à l'occafion defquelles il eft imponant & néceflàire d'emploier toute 
l'induftric poflîble pour les conferver. 

. Je dirai donc que fur un front de Polygone de deux cens toifes, je compte qu*il 
faut deux mille toifes de galleries : ce qui pourroit coûter tant en matériaux qu'en 
main d'oeuvre environ 35000. livres , & outre ccb cent milliers de poudre à cette 
deftination. 

Une attention qu'il fàudroit avoir fî Ton entreprenoit de ces ouvrages , feroit de 
oe point travailler lentement & par parties. Il feroit à propos d'enveloper les [Muties 
fufceptibks des Contrémines d'une même pbcc toutes l b fois, parce qu'il feroit fâ- 
cheux d'avoir un front préparé & d'être emporté par un autre; outre que cela appren- 
droit à l'ennemi une conftruâion qu'il ne devinera toujours que trop-tôt. 

La fcience des Contrémines a un avantage fur celle des fortifications. Cette dernière 
eft en partie arbitraire ; mais la pofition & la conftruâion des Contrémines font néceffi- 
tces par trois chobs principales. La première , par le fyftéme de fortification de b 
place dont il s'agit; la féconde, par les différentes dimenhons du folide des terres qui 
avoifinent la place, & la troifiémepar la nature de ces terres. Un autre avantage non 
moins coniidérable , eft que cette poHtion peut être différemment (ituée : ce quiôte 
toute connoiffance à l'ennemi , quelque habile qu'il puiffe être. 

Les galleries^oârées en bois font plus faciles à défendrt « Se font plus conunodes pour 
éviter certains accidens que celles qui font maçonnées ; mais comme on eft obligé de re- 
vêtir <le maçonnerie -ces ouvrages pour qu'ibdurent , il faut pour éviter ces mênoes ac* 
cidens , que le ciel de la gallerie foit pbt , c'eft-à-dire , que b voûte en dedans foit 
pJate, & non en ceintre, comme on les fait. 

Jefpére être en état de lever les objeâionsque l'on pourra Aire fur cette pratique de 
Contrémines. Une d?s plus confidérables , je croi , eft b difficulté de manœuvrer 
dans des galleries, &de percer des terres , lorfqu'il v a eu plusieurs fois de b poudre 
brûlée aux environs. En effet les parties nitreufcs & fulphureufes de b poudre , mêlées 
avec les vapeurs fouterraines , en répandent une (i épaifle & fi infupportable dans les gai* 
Icrics & dans les terres, que les Mineurs ne peuvent y réfîfter. Souvent ib s'évanouif- 
fent & meurent^ fi on n'a pas le foin de les retirer au plus vîte^ mais dans b conftruc* 
Tam. ///. Qq tioa 
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tîoo des gallcrics , il y a des précautions à prendre pour y purifier 8c fiurt eireitfer 
Tair, ce qui remédie à cet inconvénient. 

Je fouhaite pour le bien du fervice qu'on ait ^ard à ce ^ue je pf6poft. }*ole 
même aflfûrer que Ton y feroit une férieufe attention, fi une foislV» woktx^é» 
mente Tufage ^rfait des Contremines. 



p 



EXPLICATION 

Des Figures ^ e!r de U JUffofithm dis Imrmmx. 

Our obferver la préciHon néceflaire dans la conftniAion des Mines , il tfti propos 
deconnoitre la figure de Tefcavation que produit un Fourneau qUaûdUjoiie# 
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L'efcavation ou l'ouverture que produit l'effet d'un Fourneau dans lettcAtif ift ta» 
Conoïde parabolique , ou un Paraboloïde : c'eftlamêmechofe. 
A la guerre on donne le nom d'entonnoir à cette efcavatioo* ,. 
p^ ,^ Quelques-uns ont cru que cet entonnoir étoit un Cône tronqué A Ô Z D, dont It 
' diamètre O Z. de la petite bafe , eft moitié du diamètre A D. de la gmde bde» 
D*autres ont mieux aimé donner à cet entonnoir la figure d'un fia^Cooe feâuK 
Fîg- a. gle AFD. 

Il faut remarquer que dans ces deux Cônes , ainfi que dans le Cooolde AR O- 
Fig. I , B I S D , que Taxe ou la ligne F R , prife du centre du Fourneau F » iilfq|ti'io poioc 
». 8c X. R. dans le pbui de la bafe de l'entonnoir , eft toujours ^ale i la nioïKftf do dïaoiéert 
de cette ba(e. 
Cette ligne F R , je la nomme liçie de moindre réfiftance. 
En examinant avec un peu d'attention l'entonnoir formé oar i*cftc d'oa FbttnMor, 
Fîg. j. on s'apperçoit aifément que les côtés de cet entonnoir font des lignes oMibcs, & noo 
des lignes droites , conrnie il paroit par les Figures t. ft x. 

Pour connoître les dimenfions de cet entonnoir , j'ai opéré ainfi que ;e ¥tb Pex- 
pliquer* 

KEMARQ^trnSt 

Je dirai auparavant c{ue les mefures, dont je vais parler, ne petnreiic lêpitndbe cpe 
lorfquele Fourneau a joué dans àti terres vierges , douces & homc^àies. 

Les éboulis ne permettent pas de prendre ces mefures dans les tenesqoelesMineiit» 
appellent folles , ou fans cervelle. 

Il faut aufli favoir que l'hétéreogénité duroc&dek toaçonnerîeleirtqiiekptiiKiEe 
opère prefque toujours des effets inéguliers. 

Hxri^RIENCE»* 

J^ai mefuré un grand nombre de ces entonnoirs avec tonte ta cirtonfpeâioQ m î'ai 
pu y apporter. A plufieurs j'ai faitfortir& nettoier les terres qui ittombert dedans 
quand le Fourneau a joué, j 'ai aulli à quelques-uns fiût approfondir des ptiCs'KMiA 

' 'ApICS 
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s U R L E s M I N E & 507 

Après bien des tatonnemens 9c des répétitions , je fuis parvenu à la codnôiflance de 
ceitaines lignes qui gardent toujours entre elles les mêmes rapports dans chaque enton* 
noir, de quelque profondeur que foient lefdits entonnoirs. 

Voici ces lignest Le centre du Fourneau eft F , la lijgne de nsoindrc réfiftance eft 
FR. du Triangle ifocelle reâangle AFR^ J*ai pris la diagonale AF, je Tai portée ck 
B, en T. J'^i trouvé TR. égal à F B. B. eft le fond de rentonnoir , où les terres le 
trouvent noires & recuites par la flamme de la poudre. TR. égal àFB^m'a fait ju- 
ger que F. pouvoit être le foier d'une parabole , dont B. eft le foounet : RA. une 
ordonnée, & TR, ou FB, le quart du Paramétre. 

J'ai pris arbitrairement BV, j'en ai retranché VE. égal à FB, j'ai tiré l'ordonnée 
EH , & j'ai trouvé FH. égal à BV. 

J'ai trouvé FO. égal à % FB. 

J'ai trouvé FK. égal à 2 FB, moins EX &. Ces égalités des lignes font des pro* 
priétés de la parabole^ J*ai trouvé les mêmes chofes auaod j'ai fait BC« égal à BF , 
en approfondiflfant les puits KMLl ,& que j ai pris du point C. les diftances désor- 
données fur Taxe. Le point C. eft l'interfeâion de l'axe prolongé & de la direârice 
L M. C F. égal à la moitié du paramétre. 

Ainii on peut conclure que l'entonnoir eft un Paraboloïde» dont le centre du Four- 
neau F. eft le foier & dont FR, partie de l'axe comprife entre le foier & le plan de U 
bafe, que j'appelle ligne de moinare réHftance, eft toujours moitié du diamètre A D« 
de la bafe, ou égale à l'ordonnée R A. 

RXliARatTE. 

Comme la ligne de moindre réHftance FR. eft toujours perpendiculaire fur leFig.4,f. 
plan extérieur AD, le plus voîGn du Fourneau; la poHtion du Conoïde après l'effet t,7-^ S* 
eft déterminée par la Htuation de ce plan extérieur, (oit qu'il foit horizonul , vertical 
ou incliné: par conféquent la pofition du Fourneau dépend de ce plan extérieur AD« 

J'ai dit ci-devant que la pontion du Fourneau dépend de la Htuation du plan exté- 
rieur le plus voiHn, cela eft vrai; mais pour s'énoncer fans équivoque , il faut dire la 
KHtion du centre du Fourneau. La place de ce foier dépend auffi do b maife que 
n veut pouffer, chaffer ou enlever. Cette maffe détermine aufU la charge , & par 
conféquent la capacité du Fourneau. 

Pour défendre par les Mines les approches & le chemin couvert d'une place, mé* 
nager jufte le terrain, faire aux aifaillans tout le mal poffible, & félon toute apparen- 
ce les rebuter par lefdites Mines ; il y a un art , quoique fort fîmple, auquel on n'a 
point penfé, que je fçache jufqu'à préfent. 

Tout l'artihce confifte à imaginer un plan dans le folide des tenfs , qui coupe fe 
plan du glacis ibus ua angle de quarante-cinq degrés. 

D B* V I N I T I O N s. 

Ce i^ Imaginé dans k folide de ter F :. 

des foiers ; parce que c'eft fur ce p] ne 

doit être pbcé. Il eft ici marqué p A , : i^^ 

marque les premiers Fourneaux , E. i -n , 

la largeur du plan. La ligne A A , di u 

Le plan du gU^lseft immn^ tvir 1« ; * , ~\ pp, eft la fommité du chemin 

v<^q 2 couvert y 
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Fîg. 10. couvert, DD. eft la diredrice. Les points 2 , 3,4. marquent fur le plan du ^bcis 
la correfpondance perpendiculaire des foiers, bu fi Ton veut les extrémités des Ugoes 
de moindre réfiftance. Les petits cercles marquent Touverture, ou Tefièt de huit des 
premiers Fourneaux ; les moiens marquent Teflet de quatre des féconds Fourneaux; les 
grands marquent Tefict de deux des troifiémes Fouraeaiix* 

La commune feâion du plan des foiers avec le plan du glacis , «booe la direârice 
AA^ouDD. 

Profils* 

Figure ii. glacis horizontal ou de niveau. Figure ix. glacis dont fe talus incline 
ou defcend vers la campagne. Figure i;. glacis à revers dmit le tahis inclme ou def> 
cend vers la place. La ligne G H. eft la coupe du plan PP, XX. La ligne FL« 
eft la coupe du plan A A, BB; ainfî FL. convient avec AB« Le point G. con- 
vient avec la ligne PP. le ooint diredeur F. convient avec la diredrice A A, oa 
DD. le point O. avec les foiers C. M , avec les £• L, avec les B^ Z , X ^ Y^ 
avec les 1 9 3 , 4* 

Pour ne point endommager le parapet du chemin couvert par Vctktdes Fourneaux ^ 
il faut obferver de placer le point direâeur F. ou les direârices AA, DD, i une 
diftance du parapet G. ou PP, conune de trois , quatre, cinq ou fix pieds ^ ca cet 
exemple F. eft à quatre pieds de G* 

Construction. 

^ Si les convenances me déterminent ï placer le premier étage de Fourneaux Si (fix pieds 
fous le glacis, je fais FZ. égal à dix pieds. Du point Z. j'abaiflè fur FZ, la per* 
pendiculaire Z O , qui rencontre la diagonale F L. au point O ^ qui donne le ^ier 
O. O Z , eft la Ugne de moindre réfiftance* Elle eft par la conftruftioa égale è 
dix pieds. 

Sur la ligne AN, je fais AI, égal ï FO. par le point L Je tire la ligne CC, 
parallèle à A A. Sur la ligne CC, je marque de dix pieds en dix pieds ks premiers 
Fourneaux C, qui par conféquent fe trouvent éloignés les uns des autres de leur ligne 
de moindre réfiftance égale à dix pieds. 

Pcitr Us ficonis Fmmeanx. 

Sur la diftance de deux foiers voifins C C , comme ba(ê ^ je décris un Triangle 
ifocelle C E C , dont je fais les côtés C E , C E , égaux chacun à la ligne de mordre 
réfiftance O Z. du Fourneau O: ou C. Par le fommet E. de ce Triangle ^ je tiit h 
ligne E E. parallèle à C C , ou à A A. je marque les féconds Fourneaux £• fur cette 
ligne E E , en forte que chaque E. fe trouve vis-à-vis le milieu de l'dTpace qui eft 
entre deux C. voifins , alternativement de deux en deux. Sur la ligne AN, je pitns 
la diftance CE, je la porte au profil de O. en M. pour avoir le- point M. centre 
du fécond Fourneau; je tire MX, parallèle à OZ, & j'ai MX^poturligoedenioin- 
drc réfiftance des féconds foiers M. 
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Sorhdiflxicededeaxfbim voifîos M, M, comme btfe, je d^s un Tmnftte 
ifccdkEBE, dont )efàisles côtés £B, £B, ^ux dacttnàkUgoedemMndra 
iâiaaBceMX.dufccoodfoîerMouE, P»r k fommci B. je tire k Kgpe B B. 
panDft à EE, (br kqodk je muque les tioifiénes (biers B. dans k mâne ordità 
l'yard des feconds, que celui qu'oo a obfenré en marquait ks féconds à T^iard des 
pfcmien. Surk I»ie AN, je piens k difknce £B, jek i>0Re au )uofildeM.eQ 
L , pour avoir k toier L, ceotredu tnùfiâne Fourneau; je tire k ligne L Y. paitl». 
lék à MX, & j'aiLY. pour ligne de moudieiéfiftance des tfoifiénes (bien L. 

Par. lb Calcul. 

La ligne de FZ ou ZO = lo. pieds =: A AinfiFOouAIs 

S€€9mds fmrmémx. 

Au Triangle ifoccUc CEC, par la rondruftion CE = é. Ainfî 
VZ^^^-OU ou CE, prifc fur la Ugne AB ^^-^= 8. ^\^ 

7. p««. 5. ugQc =^. Ainfi V^^ ZX = MX — 4 = 6. fWi i. p«»-^ 

6. hpit% 

TrêijUmis Fêwrmtémx. 

Au Triangle ifoccUe EBE, foit EB = M ^ = r. or EE. = J4. 
Ainfi EB. lur la lime A^B. ou ML. = F^-^aa. = 12. pUdi 7. pcuctt 
2. lignes. = 4. Ainu A^f«= X Y = L Y — r. = 8, pic<to 11. poocM 4, ugoti 

On voit que pouvant approfondir, perpendiculairement fous un elaeis de vingt-cinq 
pieds & environ un pouce , les premiers Fourneaux à dix pieds de profondeur ; on 
voit, dis-je, qu'il y a de quoi placer trois étages de Fourneaux, fans que les premieri 
qui jouent endommagent les autres. Il eft facile de placer autant d'étages de Fourneaux 
que la profondeur du terrain le permettra. En fuivant la conftruâion qui vient d'ê- 
tre expliquée , on voit que le profil ôc le plan des foiers s'aident mutuellement} le 
profil détermine certaines dimenfions du plan des foiers, & le plan des foiers en dé- 
termine au profil 

La ligne df moindre réfiftancc O Z, des premiers Fourneaux C, détermine la dlftinre 
de C. à C, Elle donne auiTi h diflince des C\ aux E, Kaligiiç de moindre r^flftan- 
ce M X. détermine h diftance des C- aux B 8c* ainfi ta diftance dci foicn miéncun ifil 
foiers fupéricurs, eft toujours b moindre r^fiftancc des fupcricurii mail il le rent'uiUf 
des terres foibks , qui néccITucnt à augmenrcr les tignti Je moindre Ui\HâXK$ pour Tel* 

Qq , pifO 
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pacement des Fourneaux. Je n*ai pas vu que cette augmentation aitjpafféf ; c*cft-i^ 
dre, n la ligne de moindre réfiftance eft de ii. pieds, refpacement des foiersferade 
i6. pieds. La pratique donne cette ronnoifTance^ du refte la conflriiâioQeft toujours 
la même. 



Fin du troijtétne Tome. 
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